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“ Jachen Boehme, le cordonnier, l'enthousiaste où phantast confus... 
a été invité à planter sa tente ailleurs... à Voilà ce qu'on lit sous la 
date du 26 mars 162% dans le Mémorial de la ville de Gôrlits. Deux 
joure plus tard, le Pastor Primaris de la ville, Gregorius Richter, pro- 
nonça contre lui un sermon violent, l'appelant un vaurien, un homme 
léger, un ivrogne, un hérétique, éumultuant et résistant au saint oflice 
de la Prédication!. 

Ce n'était point la première fois que les autorités spirituelles st tem 
porelles avaient eu à s'oceuper de l'action et de la doctrine de Jacob 
Boehme. Bartholomeus Seultetus?, bourgmestre de la ville de Gôürlitz, 
écrit, en effet, dans son Diariwm : « Anno 1615, jul. 26, vendredi. Jacob 
Bochme, un cordonnier .… a été appelé à l'hôtel de ville et aussitôt 
son livre manuscrit in-4° y fut apporté par Oswald (le sergent de ville), 
près quoi il fut relâché de la prisou avec l'admonition de s'abstenir de 
pareilles choses, » 


1. CI Memorsatbueé du Sénet de Le ville de Gôrlitz Ce pessege à été publié par H. Fech- 
ner, Das Leben Jacob Sachmes, Nower Lousiisaches Mazarin, 1656-1957, en édition ss het 
Ghelite 1897. p. 100 : » Aonc 162%. 23 Mars : Wegen des hiesigen Schusters, Jochen Boch- 
inèns genandi ist dedicint das wegon violfaltigen Klagens der büsen ungeblichen Lelvr halber, 
er môchte vorm Raik gefordert wnd ibm ein Stsb Fürdér au selren eulerlegt worden, n 

ü Anns 18886, 6 Mars : à Jochen Biche der Schuester vadt verwirels Enthusiast oder 
Phentast sprféhl, er hübs das Bush sum avwiges Lebon angelaeligt abor solehes nichi 
irucken lassen, sondern es habe es qinor vom Adel, Hous Sigismund von Schweinhous es 
Lrucken lassen, lat woen oth vermammel worden senen Sjeb fermer eu netren, oder in 
Entstebung der Güte soil solches ihrer Chorlürail, Gnodon berichtet werden, Durouf ar 
sich crklerol. er wolle chesten Togos sich wogymachen. » 

8. Bartholomeus Seultatus (Scholtre, de son vrai nom), bourgmestre de Gürlils, né Le 
1% mai 1540, mort le 21 juin 161%, fut un sstronome de valeur, condiseiple at ami de Tyche 
Bruhe el ecdditeur avec Huser des œuvres de Porncelse, dont il avait fnit imprimer De 
Pasdlentie, à Eüle, éhes Feler Fermi. 

3. Bartholomeus Seullslus, Æferiom : « Anno 1613, July 26, Freilngs würde Jacob 
Bochme, oin Schuster swischen dem Thore binier dem Spitslochmulede sum Ablohnen 
suis Fathhaus galordert, und um saines enthusisstischen Glouben willen gelragt dériber 
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. Le livre dont il s'agissait était l'Auwrore naissante! et les « choses » 
dont Buelime devait « s'abstenir » désormais étaient les doctrines mys- 
tiques du théosophe, entauhées, selon Gregorius Richter, de toutes sortes 
d'hérésies. L'inculpation était fort grave. Une tiédeur en matière de foi, 
un manque d'ardeur dans la défense de l'orthodoxie pouvaient causer aux 
magistrats eux-mêmes des désagréments fort sensibles. Les gens de la 
Lusace n'étaient que trop ignorants en ce qui concernail la vraie foi et 
Wop enclins à s'en écarter, Les schwenkfeldiens restaient nombreux 
parmi la noblesse, le erypto-calvinisme infectait les villes, des prophètes 
pullulaient dans la campagne. Richter n'avait pas tout à fait tort en 
évoquant le souvenir des guerres de religion : Fideatur hisioria anno- 
ram 1525 atque 15407. 

En 1539, en effet, l'anabaptisme avait pris pied dans la Lusace, Un 
certain Johann Ender précha la doctrine de Thomas Müwzer à Gürlitz 
même el dans ses environs, Ileut un grand succès, surtout parmi le bas 
peuple des campagnes. Malgré le nombre de ses adeptes — peut-être à 
cause de leur grand nombre — ce n'est qu'en 1549 que le Sénat eut 
l'occasion d'intervenir. Plusieurs hérétiques furent brûlés, d'autres 
bannis du pays. | 

Leu schwenkfoldions étaient encore plus nombreux et plus tenaces. 
En 1544 déjà, Sébastien Schûtze, seigneur de Leopoldshain, homme 
fort savant et profondément religieux, qui avait personnellement connu 
Schwenk£eld, avait installé dans son domaine Le cordonnier Franz 
Leidel, pour ÿ prêcher la déetrine évangélique. Le cordonnier-prédics- 


in Siock etagesetet ond sobold durch Oewalden sein geschrieben Büch În 4°, aus seinem 
House gehollk, doruul aus dem Gellingnis wisder enllassee, vod ermahal von sotehen 
Suchon ahaustehen. Anne GE, July 26. Sonntag hiclt Hichler ein scharfe Predigt gegen 
ibn. Diénstag den F6 July, wurde Jacob Dochime, der Schuster, von dén Prediconteo ln 
dés Prinanii Wokaung vorgelordert und in seimer Confetsion mil Ernél examinirl, » Ce 
lexte n été publié pur H. À Fechner, ap. cit, p. 4, mais inexactemen£t Nous le citons 
d'aprés Jecht. Jacoh Boshme. Gürlite, 192%, p. 36. CL G. Kübler, Gôriiser Waguweiser, 
1837, Nhg: Neumann, Geschichte von Gérirés, Gorlitx, 1890, col. A: CE, Epinolse (hroro- 
phicae, XIE 1%. « Solche meine Schrilien gedachts ich mein Lebealang bey mirzu behal- 
ten, bod kéinem Menschen au gehen, Abéres Fügele sich nach Schickung des Hüchaten, 
dass ich einen Menschen etwes davon vertraute, durch welehen es ohne mein Vorwissen 
offenbor wurde, doraut er cas selbe Buch (Aurora) enlrogen wiwrd, und well darinmen 
gur wunderliche Sachen erGfnel, 46 den menschlichen Gemthte nicht bald legreifieh 

weren. hate ich dorum müssen von den Vernunli-Weisen viel ausiehen. » Ci. À. Franken- 
Lorg, De vita cf teriptin Jacob Sochmes, H 14, 

1, Die Morgenrdthe ire dufgang. On sait que len Litres latins né sont pas de Ecehme 
lui-mème, muis dés éditeurs do ces œuvres. Le ditro Awrore à été donné au premier livre 
de Bochme por Le docteur B, Walther, ous citerens les œuvres de Bochme, ainsi qu'oc 
le fall habituellement, pur leurs Litres lulinn. 

+, CF le pesguilé latin de Gregorius Richter publié dans Les Œuvres de Bochme. 
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teur semble avoir eu beaucoup de succès, parmi le noblesse du pays 
cette fois-ci! 

Des conflits de plus en plus nombreux s'ensuivirent. 

Ainsi, en 1560, les prédicants de la ville de Gürlitz refusérent de 
donner une sépulture chrétienne et de conduire au cimetière la Glle de 
Sébastien Schütze, Ursule, flemme de Hans Hoffmann, patricien de Gôr- 
litz et seigneur de Hennersdorf; le sonneur de la cathédrale reçut du 
Pastor Primaries. un certain D Wirthwein”?, l'ordre de ne point sonner 
les cloches. La municipalité dut se mêler de l'afaire. Le Sénat, prenant 
parti pour Hoffmann, signifia au pasteur son mécontentement : Wirth- 
wein n'avait pas le droit de refuser le préche et la sépulture, vu que la 
défunte ne s'était rendue coupable d'aucune hérésie publique®. Les pré- 
dicants n'avaient qu'à faire leur métier, qui était justement de précher. 
Wirthwein dut s'incliner. Il trouva cependant moyen dese venger. Mal- 
gré la défense expresse du Sénat « de toucher à la perswnne », le 
pasteur commença son sermon par la déclaration qu'il ne prèche que 
forcé et, au surplus, s'il le fait, ce n'est nullement parce qu'il eroit à 
l'orthodoxie de Ursule Hoffmann, mais, au contraire, pour annoncer et 
proclamer hautement qu'il refusera dorénavant la sépulture chrétienne 
à toute personne entachée d'hérésie et, notamment, à tous ceux qui se 
seraient rendus coupables en méprisant le saint sacrement de la cène* 
et se croyant différents des autres chrétiens. 

Le clergé luthérien réussit finalement à ameuter la populace contre 
les schwenkfeldiens. Le Sénat répondit par là menace de suspendre 
de ses fonctions le pasteur Misenius, qui avait également refusé d'ac- 
conpagner le corps d'Ursule Hoffmann au cimetière, Mais lorsque les 
deux autres pasteurs de la ville se joignirent à Misenius et à Wirthwein, 
le Sénat dut céder. Misenius fut maintenu. 

Lee troubles se renouvelérent en 1567, Ce (ut le tour de Hans Hoff- 


1. C1, H. À. Fechner, as Leben Jarcé Pochmes, Neues Lautilesches Magasin, 1856-1857, 
en ddition séparte, Gürltr, 1857 (nous citerons la pagination de celte dernière édition), 
p. 60 où suiv.. et l'Historia der Wicdergeborenen in Sachsët. Frunclurl-sur-Ckler, 1715, IE, 
J10 el sur, 

+ Sue Le D Wirikerein, cf, Funke, Échenedeschraïläng Gesntiècher Personen, Gürbis, 1711, 
cité par G, Koblér dans Gésfifrer Wegweiser, 1847, N Gb, el Oil, ScArifisfeilerlerican, a, v. 

3. Îl où un loil constent dans lous ce démélés, que lès pouvoirs Lomporels n'espirent 
qu'à le tranquillité et ne désirent natlemeént d'enquébes sur les éroyances de leurs ciloyens. 

ä_ Cn sait bien que le signe distinctif des schwenkléldiens à été l'ebstention de secre- 
ment de ls cène. Ils prétendaient que, tant qu'on n'élail pus d'accord sur Le sens exact de 
l'institution, il valait mieux ne point In pratiquer de peur de tomber dans le rilualisme, 
Sar Schwenkield et Les schwenkfeidienn, 21. Ecke, Éaspar Schmenkieff Berlin, 1911, al 
les notices du Corpus Sehmenffediancrum. Leipzig, Teubner. (En cours de publication} 
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mann lui-même d'éprouver la haine des prédicants. Wirthwein n'était 
plus là; 1} avait, en 1561 déjà, quitté Gürlitz pour Francfort-sur-Oder, 
mais il avait reçu un digne successeur dans la personne de Misenius. 
Comme à sa lemme sept ans auparavant, an refusa à Hans Hoffmann la 
sépulture chrétienne, et, de lous les pasteurs de la ville, un seul, 
Marschke, ami personnel du défunt, consentit à précher. Ce furent deux 
pasteurs de Hennersdorf qui suivirent le convoi. 

De guerre lasse, le Sénat finit par signifier aux familles schwenk- 
feldiennes d'avoir à se conformer dorénavant aux usages admis. En cette 
même année 1567. les prédicants établirent une liste d'hérétiques. Ordre 
leur fut dunné de se convertir sur le champ. En cas de refus ils étaient 
menacés de bannissement, Cette ordonnance produisit un effet consi- 
dérable. Les conversions furent nombreuses, et le vieux Sébastien 
Schütre lui-mime reçut avant de mourir (en 1569) l'absolution et la 
communion 

Cependant, lorsque quelques années plus tard (en 1575) Georg Holf- 
mann, le fils de Hens et de Ursule, mourut à son tour, les prédicants 
refusèrent de nouveau de prêcher el d'accompagner au cimetière Île 
corps de l'hérétique. L'ordre des échevins ne parvint pas à briser l'obs. 
Lination des pasteurs; ils tinrent bon, malgré les menaces, et le Sénat, 
Énalement, se borne à ordonner de sanner les cloches de l'église. « Len 
cloches, dit-il, appartiennent à la ville et non aux prêtres! » Pour 
cette même raison ordre fut donné aux écoles de la ville d'accompagner 
en procession le corps de Georg Hoffmann, et, puisqu'il n'y avait per. 
sonne pour pronancer le sermon d'usage, de chanter une heure durant 
des cantiques spirituels. Ceei se passa le 15 novembre 1575, Quelques 
jours plus tard, Michael Ender de Serchs, beau-frère de Georg Hoft- 
manon, porlu plainte à l'Empereur. L'Empereur catholique, prit part 
pour l'hérélique contre les pasteurs luthériens et ordonne au Sénat 
de Gürlitx de mettre ses prédicants à |a raison. 

Ce fut le dernier épisode de la lutte ouverte contre les schwenkfel- 
diens. Désormais les annales sont muettes à leur égard. N'en concluons 
point cependant que la secte avait disparu. Bien au contraire, elle était 
plus forte que jamais. La doctrine du réformateur silésien était pieuse- 
ment vonservée chez les nobles hobereaux de la Lusace : c'est dans leur 
milieu que se recruteront plus lard leu premiers adeptes el les premiers 
partisans de Jacob Boehme : Cari von Endern, seigneur de Leopolds- 


La Die Glochon selnd dér Gürklsor und oicht der Ploffen... Mon solle ihnon ouch mich 
alles erlauben. s Cl. Fechner, op. eif.,, p. 101. 
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hain, Sércha et Hennersdorf:; son frère Michael, seigneur de Fürate- 
nau-sur-Zodel: Hans von Salza, seigneur de éwicka et Lomnitz: David 
von Schweinitz et Johann von Schweinichen, de Schweinhaus!, Les 
schwenkféldiens s'étarent ternés; on ne s'occupuit plus d'eux; une autre 
hérésie, bien plus dangereuse encore, menaçait les esprits. Les ervp- 
lo-calvinistes avaient trouvé moyen de faire de la Lusaco un de leurs 
centres principaux. 

En 164 déjà, un pasteur de Gürlitx, Prünarées Hauch, fut banni pour 
avoir, au grand étonnement et la lerreur des assistants, prononcé an 
jour un sermon nettement calviniste. En 1594, après la mort du prince 
élécteur Christian, les philippistes et les crypto-calvinistes furent chassés 
de la Saxe. L'Université de Wittenberg fut « purifiée ». Les anciens 
maitres furent remplacés par de purs orthodoxes, Hunnius, Gessner, 
Luther, 

La même année, il y eut des troubles à Bautzen. Le pasteur Wachs- 
hammer ameuta les fidèles contre les crypto-calvimstes, qui eurent à 
leur têété un nommé Nestlein. Lés partisans de Nestlein ét de Wachs- 
hammer s'inveetivaient à l'église el se baltaient dans les rues. Il y 
eut des « pasquills » (des feuilles volantes} et l'on pouvail s'attendre à 
de graves désordres. Les autorités s'émurent et le Landvogt en manda 
à l'Empereur quienvoya un édit fort sévère, lui preserivant de rechercher 
par tous les moyens et d'exterminer sans pitié la secte pernicicuse des 
calvinistes qui avail infécté son bon comté de Lusiceë. 

L'affaire devenait tout à fait grave. L'Empire catholique et l'Église 
luthérienne menaicnt une offensive commune contre l'hérésie. Le Sénat 
de Hautzon envoya ne supplique justifcative, celui de Gürlitz une de- 
putalion compusée du bourgmestre Bartholomeus Scultetus et des 
membres du Conseil, D' Johann Weiss, Elias Dietrich, Martin Chilius 
ct Gregorius Richter, pour proclamer leur attachenient inébranlable à 
l'orthadoxie. Une enquète menée dans les écoles n'ayant pas donné de 


1. Les éditeurs des wuvres de Bochine fstiuf Gicliel, à qui nous devons ln première ëdi- 
ion complète, Amastordam, 1643} ant cunfunde les Kohweïnichen et Ines Sehweinite Sur 
ces deux fumilles nobles, ef. G. Koffmnne, Geschichie der Meligionshowrgungen in Scie 
sien, Breslou, 180. 

ë, Sur les philippistes et leo crypla-colvinistes, cf, Gi, Sally, Méslorde des degatérgiechen 
C'onfessinn, Hd. VIE Halle, 1743, at Les ouvrages bien connus de Cotilried Arnold el de 
Wuleh. CE uusel les Dogoeageschiehies de Loofs (4° dd. Malle, LIN) et dé Sacborg (4 #4. 
vol, EV, 2 Lopaig, LU et ©, Ritechl, Dogmengeschichte des Profeslänlinmus. Leipaig, 
CASE. Sur Honnius, Loessnér el Lalker ef les notices de la FA E, 

3, CE l'édle du 45 janvier 154, publié dans Fochnor, op, ll. p. 63 el sur. 

4, Gregonius Richter élait à celte Époque Schaécolege (dirottéur d'études). (CE, La aoûret 
duns Jächor, Geleñrienderieun, 8. v. Leipaig, 1451, Hd. Il, e. 54.) 
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résultats, on les laissa en paix pour celte fois-ci, Le rapport que la com- 
mission adressa à l'Empereur fut favorable. 

À peine s'était-on calmé, qu'il ÿ eut une alerte nouvelle. Après la 
mort du recteur de Gôrlitz, le N'Ludovicius, an trouva dans ses papiérs 
dés mauusérils calvinistes. En 1001 enlin, Gesaner, professeur à l'Uni- 
versilé de Wittenbérg, praclama hérétique l'enseignèment du pastenr 
Martin Müller, Prémartus à Gôrlitz, Une polémique envenimée s'enauivit. 
Môller en appela au jugement des facultés théologiques de Wittenberpg, 
Jena, Rostock, Tübingen, Leipzig et Francfort-sur-Oder, et publia une 
apologie. Mal lui en prit. Toutes, à l'unanimité, reconnurent que Gess- 
nér avait raison, que Müller était fortement suspect de philippisme, de 
crypto-calvinisme, ainsi que d'une demi-douzaine d'hérésies supplé- 
mentaires, el que ses apologies élaient pires encore que les écrits in- 
criminés!. Müller se Le tint pour dit et ne riposta plus. Finalement on 
le laissa tranquille?. D'ailleurs, Gürlitz appartenait alors au royaume de 
Bohème. 

Il est fort curieux de noter en passant que les erypto-calvinistes et les 
schwenkieldiens, que tout, semble-1-1l, devait séparer, s'entendaient, au 
contraire, fort bien. Ce n'était pas senlement l'opposition commune 
contre l'orthodoxie officielle qui les unissait: au fond, ces braves gens 


LE. Martin Méller avali publié quuire volumes de sermons sous le titre commun Praris 
Evangelhiorrm, Lüneburg, 101 [ei non 1640 comme le dit Pouckort, Par Lehen Jarob 
Bock, Jens, 1934, p 154) 5. Gessner lof, d'hraniche ed Éreuhersege Maræurg aû 
dre fobiches Sianñde an Schlenien, Witlenbherg, 18) l'accuau de cnlivinisme en ATAnL Ex: 
Lenit «quelques posaniyges de ces rarmons sur l'Ascension. D'ailleurs, duns le cermion sur les 
faux prophètes. Müller n'uvuil point nommé werbrlio les colvénisies el les Sacremendirer, 
1 fol prouvé que Müller répéluil presque sans les modifer des passages do cotéchinine 
de Wittenberg de 1571. Dans 44 défense (Kerse Apelogie, CGôrlite, 160%} Noller commet 
l'imprudence de déclarer : « Dans mon lives jé ne combats personne: je ne fois que Brier 
et me lnmenter Lulher, d'ailleurs, n'avell point donné dans son eatéehismo Le non 
des sectuires. » Ciesaner répondit par une Grüéndiiche and auwsfhriiehe Widerlegung der 
aéchégen nrd ganz caivéniechen Apolugice Molferé. Wiltenberg. 1602, La faculté de Jon 
céclaru : « Au conrinencoment l'ugtour invoque bicn les Écritures sainkes mini que les ai 
cions Syméoia oréhodora, lo l'onfesro Augusfant el so mpologie aimas que les deux co- 
Léchisenes dde Luther, Mais lo lives do ln concordo (formude coscordite) cé les urlisles de 
Schrondentilen, puiree qu'ils ne se pprétont pos à sé desneins, il los laisse de côté et le fuit 
éaprés, et se Fende plulél au ls derils des nnélons Pères nine que sur le Corpies dériri. 
nes Piifippé sous Le nom ct lauturité desquels il introduit sa doctrine ei ses dracponééees 
seclirertiche el sucramemlnnmischs. w (Le jJegement de [a Faculté est publie par Gesaner, 
ip. ct) Müller m'était pan calvinimte, C'était Leu simplement un homme rés pious el trèn 
religieux, trés lolérant nusgi él qui w'identifioit point la vrac foi nvec la daéérine. 1| 
combailoel La for fisfrigue ant profit do ln jui vivante, Peut-être eul-il une infltence sur 
Boehme qui avait. selon Kauulh, jurig parts sés conventicules Cf. Fechner, ap. ci. p. 65: 
Peuckerl, Das Leben Jacob Mogirures, Jen. 1834, p. 45. 

2. Moller est not om TE, Saër bi, ef. Jécher, Gefshrfenlesicon. Leipsir, Lil, Bd. IN, 
dv, et Oo, Nehrifistellerlarienn, à: 4, 
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étaient pour la plupart assez ignorants en matière de théologie. [ls ne 
comprénaient pas grand'chose ni aux discussions savantes des théelo- 
giens de Wittenberg, ni aux écrits dogmatiques, même aux écrits dog- 
metiques de leurs propres maitres. Ce qu'ils cherchaient, c'était un 
christianisme plus libre, moins « théologique », plus intérieur; ils 
cherchaient & l'ésprit » l'opposant à Ja « lettre ». L'esprit vivifie et La 
lettre tue, répétaient-ils inlassablement, et le spectacle afligeant de 
la lettrolatrie des orthodoxes leur inspirait des pensées fort tristes. Une 
belle expression de cet état d'esprit se trouve dans un sermon prononcé 
en 1620 par Michael Meister, pasteur de Hennersdorf, pres Gürlitz, aux 
funérailles d'un certain Wolfgang von Nastitz. Nous y lisons cette louange 
assez inattendue : «x (juant à sa religion, nous dit Michael Meister, il 
fut un chrétien; il ne s'attribuait aucun nom seclaire, car il ne fut paint 
baptisé au nom de Luther, de Calvin où de Zwingli, ni au nom de 
ceux-ei ou de ceux-là. 11 détestait cordialement les luttes et les diseus- 
sions (Gebeïsse und Gekneïfer) des théologiens qui ne font que pro- 
pager la discorde par leurs inventions et leurs doctrines contraires à 
l'Écriture, Ils ne font qu'embrouiller les fidèles et les aigrissent seu- 
lement, » 

Or, parmi ces fidèles, ces simples croyants, se formait de plus en 
plus une conviction profonde : cela ne pouvait continuer ainsi. Quelque 
chose devait arriver. Etait-ce une réformalion nouvelle, puisqu'il était 
évident que la Réforme n'avait pas réussi, que Babel était plus puis- 
sânté qué jamais? Était-ce la fn du monde, puisqu'il était clairement 
visible que l'iniquité et l'impiété avaïent atteint leur apogée? On ne le 
savait pastres bien, Peut-être l'un, peut-être l'autre, peut-être les deux 
à le fois, 

Et les prophètes coursient le pays. En 1575, l'année de la naissance 
de Jacob Bozhme, un paysan bavarois, Michael Niedermayer, dont on 
racontait qu'il ne savait ni lire ni écrire, avait, au milieu de tonnerre 
el d'éclairs, reçu une révélation divine et l'ordre de précher. Vers la fin 
du xve siècle, il était à Sagan. « Amendez-vons, disaitil, la fin du 
monde est prochel. » 

Plus tard, à l'époque de Jacob Boehme, il ÿ eut le prophète Christoph 
Cotter?, à Sprottau. C'est le 11 juillet 1616 qu'il avait reçu sa révéla- 


1. CE Wrntoris der Wicdergeborenen mm Sachsen. Franclorksor-Oder, 1755, IL, S8 et sur, 
CT, également Hoffmann von Fallarsleben, Monaisschrifl von und für Sehsaies, Îl, p. 700 
ét sutr. 

5. CE M. G. Liefmann, De fanaiieis Sienerem, Witienberg, 1713, fit: Rich. Künen, 
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tion. Un homme, habillé de gris et de noir, lui était apparu et ni avait 
annoncé : & La colère de Dieu est sur les hommes. Elle va Les châétier 
s'ils ne s'amendent point, s'ils n'aban donnent leurs péchés, leur orgueil, 
le mépris de Dreu ét de sa parole. » Deux fois encore, à Sagan et à 
Gôrhitz, l'homme mystérieux lui est apparu, ces fois-ci habillé de 
pourpre, signe de la colère divinet, 

Georg Ritschmann, dé Lomnitz, prophétisait à la même époque dans 
les Sudètes. 1l annonçait la colère divine, lu famine, la guerre, et ses 
prophéties se réalisaient d'une manière tont à fait remerquable*. 

Le 20 juillet 1520, Paul Keim, receveur des douanes à Liewnitz, envoya 
à Boehme ses livres concernant le sabbat millénaire. Paul Keim l'avait 
calculé très exacternent : la fin de Babel était toute proche. En 1630 « ce 
monde » touucherait à sa fin. [l y aurait ensuite le sobbot millénaire. Les 
morts ressusciteraient, puis Gog et Magog lutteraient contre les justerë, 

Telle était l'atmosphère spirituelle de l'époque, et Jacob Boehme lui- 
mème, bien que fort sceptique au sujet des calculs et des dates (ceci, 
diseit-il, ne lui avait point été révélé et quant à l'intérprélalion des 
textes discordants dé l'Écriture, il fallait, à son avis, être un mage pour 
les comprendre) ne se privait pas non plus du plaisir d'annoncer les 
calamités et la fin prochaine du monde, la destruction de Babel et les 
temps heureux, le Lemps des lis ét des roses, dont l'aurore se Levait déjà 
à l'horizoné. 


Schlesische Sagen, Leipaig, 1913. 4 1445, KoMflmnne, op. cét., p. 15, 2,45 Les prophéties de 
Cotiér ont ét priblides pur J.-A, Comants dans son Lis A Tenébrie, Armaterdem, 1657, 
1. Sehlesisches Mistorisches Labgrinéh, 1747, oct. p. 825 : « 1620, Liens fhn dér Chur- 
fürst von Brondenburg noch Berlin rulen und von dem Geverslsuperiniendenten D' Pe- 
largus scharf cssminiren, der niclils gegen ihn halte, 1697 sperrte in and den Menxel 
der Kaiserliche Fiskel su Glogau ein. Ward ins Gefangnis geworfen, des criminis dacsar 
majéslalis beschuldigt, such néblechl gehallan, soleil sn des Pranger gestellt uod dus 
Landes verwiesen. In der Lausilz land er wéenig Unterstülrong ond slsrb in Flandern 
1647. Brim Volk blieb sein Narme im Aufsehen und es galt dess sein Ankläger en derm- 
selben Orie gexinrben sei wo er gedroht haile, den Coiler hümgen su lassen, n Boshme 
se semble pas l'ovoir connu, L'affrmation controire de M, Jechal, op, cël., p. 5, eat fondée 
sur une confusion du prophèle Coiler avec un médecin de Sproilau, le decteur Kütler, 

8. Ci W, FE. Peuckert, Srflesische Sager, Leiprig, 1924, p. 73e voir. et Künau, Seche. 
aûeche Sagen, Leprig. 1913, à 1935, 

3, L'écrit de Paul Keim ne nous à pos élé contervé, main am peut facilement s'an [uire 
une idée d'après les passages que Hoshme en cible duns nû rélulalion 4x Pouf Neïm con: 
den fiston Zriten (Ep. Th., VIII et X 0. Bockme oimoit bien prophétiser lui-méme ln ôn 
prochaine de Babel ot l'aurore de lo réformation nouvelle. Mais il ae gardait aoigneuro- 
ment d'assigner des doâes, 1 y aurait fnllu, disait-il, avoir reçu uno révélation spécinla, 
Or, en fait, Bochme n'en avait point reçu, Quant aux calculs berés sur l'erpéanatio serip- 
turarum, il était fort sceptique, 

4. Voici wne belle prophilie de Jncob Boehme, Ün ne comprend pas trés bien de quoi 
Îl s'agit, mais elle eat vreiment belle. CE £g, Ph, XEI, 1-13, du 20 Fév. 1623 : « Die Tri 
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C'est surivut sous cet aspeet de « prophètes, d'illuminé, de Hander- 
mann, que Boehme apparaissait à ses contemporains. Prophète veri- 
table, élu du Seigneur pour ses amis et disciples, pseudo-prophele, 
hérétique dangereux pour ses adversaires. Certes, Jacob Boechme était 
autre chose encore : mais peul-on reprocher à un Gregorius Richter 
de ne l'avoir point compris! lorsque l'on voit le degré d'irrcompréhen- 
sion que lui apportaient ses amis et ses disciples, un Frankenberg*, un 
David von Schweinitz{, lous ceux qui ontélaboré et enrichi la légende 
de sa vie? 


[L 


« Le bienheureux Jacob Boghine est né en l'année 1575 après 1n 
naissance de Notre-Seigneur le Christ, à Alt-Seidenberg, une petite 
bourgade située à côté des monts, à peu près à un mille et demi de Gür- 
litre, dé parents de bonne souche allemande, son père Jacob et 5a mère 
Ursule, pauvres et humbles pavsans tous les deux, unis par les liens 
d'un mariage chrétien at honorablet.., » C'est ainsi qu'Abraham von 
Frankenberg, l'auteur de la première biographie de Jacob Boehme, re- 
late la naissance de son héras. Frankenberg invente un peu. Plus exne- 
tement, il embellit, Les parents de Bochme — de bonne souche nlle- 
mande*, il est vrai — n'étaient nullement aussi humblés et pauvres 


bulntisn und Zerbrechung Habols aëhert sich befüig sehr, dus Ungowilior seuwchl on allen 
Orten auf, cs wird sebr wüthen; vergebene Hoffnung betreugt dens des Bauees £erbre- 
thung néhert sich. In der Finatéraiss der Milérnatht gehi éins Sonne auf. Lnd dies ist 
aln Wander dessen ich ulle Vilker freuen. Ein Adler hat jünge Lüwen in ssinem Neste 
ausgebrdlel uéd Fbnen des Raub sugelragen Aber sie heben dus vorgessen and ocbmen 
dem Adler soin Nesl. » à Eine Lilie grünot über Berg ad Tal : wer de suchet der findet! » 

1. Gregorius Richter lui avail reproché d'avoir enseigné qué Jésus-Christ tait fait de 
mercure. Or, un historien moderne, trèn versé d'ailleurs dans l'histoire de l'alchimie et 
théologien remarquable lurméme, écrit que Dieu le Père, pour Jnroh Roche, *esf du 
viril. ICE, À vw nrless Jarob Easkws una die diecbrmraient. Leipzig, 1882, p. 11. 

1. Pour Frankenberg. Jacob Boehenc ust un prophète dont ln venue lui senoncée por 
dos signes ei des présages natrologiques, Cf, su fétire aux Schweïnichen de l'année 1841, 
publiée dans l'édition de Gichtel, Bd. 1. 

4, Devid von Schwelnita réconte & Megenichi que Hochme possédals le « don des 
langues not que, grâce à so connaisuunce de la langue enturelle, 11 pouvait somprendre 
tout ce Que l'on disait devant lui, même lorsque l'on parlais lutin ou frunçais. CE, be era 
achreiben de Hegericht, dans Bochme. Werke. Harmburg, 1715, Il, 9, col. 44. 

à, Abrahora von Freskenberg, De rila el acripiis Jacob Ecehmes, À 2 : 

" Es lat der selige Mnnn Jakob Béôbme 1m 1576. Johre néclh Chris dnsers Heren Gcburt 
zu AM-Ssidenberg, cinem gewesenes Marktflecken, ungefähr andertholb Meilen vor Gor- 
lle in der Oberlausitr, nech dom Gebirge tu gelegén, von seinem Vaier Jakob nnd einer 
Mutter Ursula, beiden armen und geringeon Beueraleulen guler deutscher Art, aus christ- 
liéh and unbafsckiem Ebebell gereuget, auf diese Well géhoren wnd Jakob (als ein künl. 
tiger Untertrèter der Geburt Esaus) genannt worden. » 

5. I suffit de éomporer La Bécgraphie de Frankenberg avec su source, le Fils cf serbe 
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qu'il nous le dit. Lorsque, en 1564, Jacob Boehme le père hérita de 
Ambrosius Boehme! la terre qu'il possédait à Seidenberg, elle avait été 
estimée 600 marks, une somme assez considérable pour l'époque, Am- 
bromms Boshme aussi bien que son fils Jacob ont été Gerichtechäppent, 
et ce dernier même, depuis 1568, Kirchvarer (bedeau}. C'étaient donr 
des gens relativement aisés et instruits?. 

« Ses parents, continue Frankenberg, ayant remarquéque leur Gls pos- 
sédail une nature trés fine et bunne et pleine d'esprit, l'avaient envoyé 
à l'école, ou, avec la prière quotidienne, il avait appris à feu prèsälire 
et un peu à écrire, jusqu'à ce qu'ils le donnèrent en apprentissage à un 
cordonmert... » Ce n'est pas tout à fait ainsi que les choses durent se 
passer, Jacob Bochme, étant le plus jeune fls de la famille, dévait, selon 
la coutume silésienne, hériter du bien de son père. C'est la faiblesse 
de sa constitution physique, qui le rendait inapte aux rudes travaux du 
paysan, qui a dû déterminer ses parents à en faire un artisan, C'est 
cette même considération qui, selon toute probabilité, Lui à fait donner 
une instruction plus soignée que ce n'était l'usage. En effet, l'école de 
Seidenberg était une Sradeschule et jouissait d'un bon renom, Son rec- 
teur, le D" Leder, avait la réputation d'un homme savant, On y ensei- 
gnsit non seulement à lire et À écrire, mais même le latin ou du moins 
ses rudimentst, 


cogne du Dr Esber (publié dns l'édilion de Gichiel, Armaterdan, 1641, sl Sans caille de 
Labertald, Amaterdans, 1540}, pour le voir à l'œuvre. Kobar éeril : « Von sainem Valer Jn- 
ob nad neîner Muller Urauln, Bavernaleuten.. n À. von Fronkenberg ajoute : « Armen 
nd geringen. & Cela laisait mieux! 

1. Gérfifser Sédtéücher, sub anno (414 : Maunus Meme von Allen Seidenderg resignai 
VE find, cirea omania bond auwa £. Marlini À Livhéenbergynme, publié par Kübler, Gür- 
difser Wegeveiser, 1847, N44, Le nom de Scene, rés commun dons Île région, ne doit pas 
faire supposer une origine sluve. Cf. R Jechi, Die Lebeneumetände Jacob Hochmes, dans 
Jatot Hoctome. Güvliti, 1924, p. 11. M. Jecht a publié Loules Les pièces des archives con. 
cernont Borkhme, Nous les cilerons désormais d'aprés son étude, 

3 Ambrosins Bochme, le yrand-pirs de Boshme, était Gerichéschäppe et posséds un 

« Bauern Got awischen dom Herrschaflichen Gute und dem Haege'schen Vorworke s. Am- 
Erchiis Bocbme el mert en TE Le bisn passa au plus joune 6li, Jacob, pour le prix de 
6 m. En 1349, à le mort de Jacob Hoche père, le ls de ce dernisr. Michaël, le racheta 

ls méme somme. CE A, Jechi, Déc Écbensumaignde Jarob Forkrmes, p. 11-14. 

3, G. Kobler, dans Gürdiéser Wagwelser, 1437, NAl, rapporte une Eradltion selon la- 
quelle Jucob Bochnné Le phre snvmil écrire el tail mélé & des mouvements myslques. 

4. Frankenbers, où. ci, $ 6 1 « Désien Ellern. dieweil sie vermerket dass sich bei ibrem 
Sobhne sine gur leine, cu und geistsume Nalur angelassen, haben dis ibn zu Schule gs- 
hisllen, dû er nébst Lägliches Gebel, auch gewbhnlicher Tinch-und Mausrbcht nach Not- 
durft lasen und elvas Schreiben gelernel bin ér vos ihnen sul das Schumacher Hond- 
werk gélan.… » 

à M. H. Jecht nie l'etistence d'uns Lelle coutume, CL Jechi, ap, cf, p. 14 

6. [1 cat d'ailleurs pomible que Jacob Besbme n'ait pus été à l'école de Soidenbarg. 
mimai que le rapporte ba tradition, Ali-Seidenborg possédait, en sfot, une école propre, 
ect, d'ailleurs, 0e change rien. 
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Si Bochme avail commencé son apprentissage vers l'âge de quatorze 
ans, par exemple en 1589, il aurait dà le terminer — la durée de l'ap- 
prentissage, selon les statuts de la guilde des cordonniers, élunt de 
trois ans — vers 1592, 11 commencçs alors son voyage de compagnon. 

Nous n'avons aucun renseignement sur ce voyage. Îl eùl été très in- 
téressant de connaître son itinéraire, de savair, par exemple, s'il s'est 
aventuré dans des contrées hérétiques, s'il a fait connaissance avec les 
représentants des sectes mystiques, s'il a lu leurs éerits, 

Malheureusement, nos textes sont muets, lochme Ini-même n'en 
parle jamais dans ses œuvres, et ce bon Frankenberg qui aurait pu peut- 
être nous donner quelques renseignements — il saut par EXC ple que, 
quelque part, Bochme fut mis à la porte par son patron qui, dital, 
“ n'avait nul besoin d'un praphèle à domicile! 4 — estimait sans doute 
de peu de valeur ces dannées conlingentes. 

Vers la fin du sivele, nous retrouvons Bochme à Géôrlite. En 15997, 
y acquiert be droit de cité, se marie « avec la rerlucnse vierge Katerine, 
fille légitime de l'honorable Hans Kuntzschiwann, boucher, bourgeois de 
Gürlitz® ... »,ets'établit maître cordonnier « près de la porte de Neisse, 
en dehors des remparts ». 


1, Fronkenberg, op, cit. # 10, ôn fne : « Einen Houapropheten michi lciden moche, » 

#2 Freukçnberg, # 6, éerit : 150%, On nu benuceup dincuté le date, M. Peuchert, Das feben 
Jacob Socfmes, Jens, 104, udopte la dote de Frankentrerg qui est cependant isudnisnible, 
F* Les alütule imposatent cinq nn de comprEnennoge ou minimes ces mémiés share 
Impassient le meringe dans l'éspuce de six mais au nrallés nouveau. Cf, H. À. Fechner, 
cp. cé. tr, 6, qui publie Les documents suivants : Süriart de fn guride des cardüruiiers du 
23 mars 1978 : « Wenn einer Meisier worden. derseth «oil inner einem balben Jnhre 
sich verehlichen., = Or, HN eut inadmissible que Boehmr, à dixeneuf nus, pt devenir 
mallre ei se marier. D'ailleurs Funke, Lebemsbeschretbeng Geistl-Personcn, pe 5%, dit que 
BMochome se nur dé HO em 1590 uvee Kotharinn Künisschonnn, fé d'an boucher de 
Gürlile, Enfin, ce qui somble tromcher ln question : Dneiholomeus Soulictus, Férgerbaeh : 
e Jnseb Bochinen von All-Ssidenberg Schuiater Hall nul céihen vorgéleglen Geburts und 
losshriefe sein Bürgorrecht erworben, $, OC. April 24 4. Lire, d, dt. 1, «on, » En effen on 
ne pouvait devenir malüre sans posséder où ncquérir Le croit de ribé. Éex brain ont été 
republiés pur M. M, Jechl, op. eût. pr. 22, 

| y aureil peut-dlre un moyen de concilier Les choses : Moclume serait centré & Gurlitz 
en 159%, minis me sériil devenu mollre dl cilaven do ln ville que con ans plus bail. Celui 
nous parait anses vraisemblable : iles difficile d'admettre un vovege dé on phgnan qui 
dureraik noel aus, ch int difeile d'adionitiue jun jour Usb dde digeneet ans, étrnns 
gor à Le ville, pût devenir maître. Toil s'arrange Ai l'on neceple notre aupprsiiton que, 
de 1524 jusqu'a 159, Hoche dal este COTE On, 

3, Abeshim von Fronkenber rappérle que Hochenc n eu square enfants, Jen, Michsel, 
Elus et Tobias. (CL Friskenberg, ap. cel, 6.) On n eolrouvé dans [es wréhives de In 
ville de Gürli lea indications suivantes, CF, Güriiiser Tanfhhchér, publié jur le Gorfilser 
Hegaeiser, 1897, N 43 : 

Ont été baplisés leu eufunts de Jacob Hoëhme : lo # janv, hé, Michel: le A1 sept, V6, 
Tobias: le S% oct. F6, Ébias: De 29 cou 1610, Amtn: be 33 juin 1414, Marta. CE. Neumenn, 
on. «if. p. ST. Jacob n'est pus mentionné. Nous avons cependant une letire de Jacob 
Boehme (Ep. Theos, LT} qui s'adresse à celui-ci comme à son ulné, Lu tradition rupperte 
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Les affaires du jeune cordonnier semblent avoir été prosperes. 
En 160, il achète une maison à l'intérieur de la ville!. En 1613, il 
vend sun établit, et c'est alors que commencent ses premières tribu 
lations. 


[LL 


Voilà tout cé que nous savons, à peu prés de science sûre, sur la vie 
éxtéricure du philosophe, du rroins sur la première et la plus grande 
partie de cette vie. Quelques dates, mais les dates ne font pas une bio- 
graphie. 

NOUS sommes Mieux renscignés sur 5a vie intérieure, s'il est vrai que 
c'est dans sa prapre dme que Jacob Bochme a cherché les éléments de 
sa vision du moncet: que c'est sa propre expérience qu'il nous présente 
dans ses livrés; que c'est son propre chemin qu'il essaie de décrire, 
qu'il nous invité à suivre et à refaire" pour Y trouver la véritahle con- 
naissance du monde et de Dicu qui, tous les deux, se trouvent dans 
l'homme. | 


qu'it à été orlèvre. — Les rechercheh récentes de M. Jecht ot démaniré qu'il y avail à 
Celle & celle Épeque eur Jnonb Méehone : le mébre ét un Ennneur, Les deus files samblen 
hppartenir au donneur, CE Jechi, Jacok Borhme, Crdenkbmck sum 09 Toderteg Jasob 
Béhmes. Hrg. ven der Siadl Gorlite, 194, p. 42. 

L. Güriiser Kauféuch, publié par le Gürfitrers Wegweiser, 1837, Nûtz: D610, fol. 960, 6 : 
« Valentin Lange has erblich rech und eedlich frei und unbeschwert verkauMi sein 
Hause cwinchen dem Neissthorce, nebcn Æfncharios Schoîces Mauss golegen, mil all dom 
wese erd- niet- und nogel fest, Jacob Éahmen, und lhme das gegeben ler 375 Merk und 
den Rest jähelich 25 œuch ouf Michaelis emrt 95 Mark au verreichon end nlnofort, woil 
Geld wohredt bei demselbhen Hause: Tangnam omnmi feré peracle, dclum cortm seaclum. 
2. 2 Junil 2640, à Le dernier payement eut leu en 1614, 

2. Gérfiiser Naufhuchk, 1613, féid, : « Jacob Bochme bas erblich recht und redlich, lrei 
cad unbeschwert verkauift seine Schuhbenk cwischen Kasper Kirmerss uond Horimannes 
Eanken gelegene. George Lüstenbachen, und Jhme solche gegeben uemb vier hundert und 
sichenisig Mark banres Geldes, 12 Mark Ae 1814. v 

3. M, M, Jecht s découvert dans les archives de Ooelits dus documents permettant d'éta- 
blie que Hosbime nvnit, en 1604, 1606 el ANUS, pris ns part activée à la lulls anire les cor. 
poretions des cordôanniees et des Lnnneurs, qui s'est terminée be 25 noût 1612 par la vic- 
Loire den condonniers : « Laun Dee. Laus Deco, Laws Dec! Dien #5 Augusti hülf Gott der 
Herr, der rechle Augustus duss die Roligerber mit Schonden Thren hochweisen, Gbernu- 
tbrlichen, semt ihren Hellorhelleur gesthmiedeten, onoufñéslichen, wie sis condetan, 
Abechied wideranlwarten mmusten… = lil-om dans un document dont l'écriture, salon 
M. Jechl, resscmble à celle de Boehme. Cf, R. Jecht, op. ci, p 4% 

k. Cf. Epiatoire Theosophiene, XX. 3 La Don des Bucb, de olls Heimiichkeñ, innen 
biger, int der Mensch selber : Er jai selber das Buch des Wesens aller Weson, dieweilen 
er die Gléichheit der Gottheil isl: dus grosse Arcomim liget in ihuue, allein dus Offenbo- 
réa gchürel, dem Goiste Gotles, » 

5. CT. Epustolse Thessophicas, KL, 14: « Alto babe ich non genchrieben, nichl von 
Menschen-Lebre oder Wissenschalt aus Bücher-Lernen, sondern aus meinem eigenen 
Évche. des in mir erüfnet word : Aln die eédle Gleichnius Gottes: dus Boch der edlen 
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ü Je n'ai lu que dans un seul livre, dans mon propre livre, dans moi- 
mémel », nous dit-il, C'est en lui-même, « petit monde », image du 
« grand monde » et de Dieu, qu'il a trouvé la clé des problèmes qui le 
préoccupent. Îl a dans san œuvre cherché seulément & à exprimer « 
et u à extérioriser » (re dussere bringen) ce que, confusément, il avait 
senti vivre au fond de son propre être. Comme l'a finement remarqué 
Feuerbach, « toute la métaphysique de Bochme n'est qu'une psychologie 
ésotérique ? », 

Cependant, aù cas même où toute l'œuvre de Boebme ne serait qu'une 
espèce d’autobiographie sd specte aeterni, de quelle aide ne nous aurait-il 
été de connaitre la trame extérieure de sa vie, les premières impressions 
de sa jeunesse, les milieux qu'il avait fréquentés®, les maitres dont il 
avait étudié les œuvres sans y Lrouver la réponse aux problèmes qui agi- 
laient son âme! 

Or, de tout cela, nous ne savons pour ainsi dire i1en, 

Ce n'est pas l'impression que nous laissent Is plupart des btographies 
de Jacob Boehme, à commencer par la première en date, celle qui a 
servi de source à loules les autres, sa biographie par Abraham von 
Frankenberg. Frankenberg sait nous raconter plusieurs événements 
« significatifs » de sa jeunesset; nous fait part de visions el d'illumi- 
nations que Boehmeauraitenes, elves récits docilement répétés depuis 
ont bien souvent contribué à fausser l'image que l'histôire se faisait de 
Bochme. 

« Lorsqu'il devint un peu plus srand, écrit Frankenberg, il dut, avec 


Bildniss {au vertichen dus Elbenbibd Gottes} word mir vergennel au lesen, und dors babe 
ich mein Mudiren gelonden. ls im Kind in seiner Muiler Huutse, dan du sehet was der 
Vaer michel, and demselhen tn seinem Kinderspiel nuchepiclet: ich deri kein auder Bwch 
dau. Weil dun der Mensch ul die Zeit sowol die Ewigkell, in Einem Regiinent slehel 
im Menrehen, so tot uns die Fruge sit nachsosinnen. Dun der Mensch is eine kleine Welt 
aus der grussen, und hui der gunsen grussen Well Eigenscholt in sich : Also bal er auch 
der Erden und Stcine Elgennchalt in sich, dan Gott sprech £4 he noch dem Fulle : Du 
bisi Erde, und solat au Ende werden, dos Il, Sudphiur, Merenviue und Sal; darinnen sie- 
het alles in dieser Wolt, es sep ppeistlich oder leiblich, bus auf dre Sele, wclche in solcher 
Eigensehall nach der ewigen Natur Recht sheber. wie bot in ineinen Schrillen gen dar. 
Eolabm babe, » 

1. CE. Epistolae Theosophicte, XII, 66, el XXXUN, 3. 

à CL Fouetboch, Geschiotte der acverem Phéloscphie, 2 éd, Werke, vol. VIE, p. 136, 
Cilé supra, préface. 

4, Alnul de savoir d'il uvuil lié connuiasumee nvec les proléslante do Bohéane, s'il s'était 
lié uvée des paracelsistés. s'Ü Gvail voyagé am pays catholique. 

4, n'y a ehen qui ne but semble êlre « sigmibcnlif #: Loul lui est symbole el présage. 
Le prénom de Boehine — Jacob — bien que traditionnel dans se Cainille (son pére aussi 
bien que son Gls miné s'oppeluient également Jacob}, lui semblo an présnge de sn victoire 
sut la x noiusunce » d'Ése. 
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d'autres enfants du village, garder le bétail dans les champs … Et une 
fois al advmt que, vers midi, il se sépars de ses camarades et monta 
Lout seul sur une moiutagne peu éloignée, appélée la Landeskrone, et là, 
au sommet fen-une place qu'il me montra lui-même ..…,}où il est couvert 
de grandes pierres rouges, ‘| vit une wuverlure, par laquelle, én toute 
simplicité d'esprit, il entra. 1 V trouva un grand coffre rempli d'argent, 
ce qui l'effraya grandement: pour laquelle raison aussi il n'en prit rien 
el en sortit au plus vite. » Jamais il n'a pu retrouver cette entrée, « ce 
qui, ajoute gravement le bon Frankenberg, pourrait étre interprété 
comme un présage de son entrée dans le trésor caché de la sagesse di- 
vineel naturelle! », Quant autrésur, il fut, paraitl, « levé » quelques 
années plus tard par un « artiste » étranger; lequel, étant donné qu'il y 
avait one malédiction sur le trésor, « en esl mort d'une façon honteuse ». 
& Or, poursuit Frankenbergr, il ne faut pas s'en étonner outre mesure, 
puisque l'un trouve des histoires toutes pareilles, aussi bien dans le 
petit livre de Hans Kornmann, lé Fenusbers, que dans les écrits de Leon- 
hart-Thurnheisser .. el également chez Hanielmann … Théophraste 
Paracelse, Agricola, Mathes Aldrovand, Théobald Kircher, Zeiler, ete. 
Et même il est arrivé en 1570 que le pieux et savant, bien que peu 
connu, Johann Beer, de Sehweidnitz .…. a pu entrer dans la montagne 
de Zotten et les autres montagnes des environs et y voir les trésors 
cachés et même les ompluyer au besoin”, » 


1. CE Fronkenberg, ap. ert. #4: « Bet welchem seinem Hirtenstande ïhrm begegnet, 
dass er cicsimaols uns dis Miltugslunde sich vén onderm Ensben abgessndert und auf den 
daven nicht well ubyelégenen Berg. die Landeskrone gennnnt, allein füe sich sélbai je. 
slicgen, vnd allin siroberat twelchen Det er mir sélber gescigel und erzdblet}. wo es mit 
grossen rolen Slcinen verwuchsen und bcschlossen, einen offemen Éingong gelunden, in 
welchen er aus Einfoll gegangen und dorinnen éine grosse Bülle qi Geld angetroffon, 
werüber Ihr ein Grauses nngekommas, dersm or such nichis davon genoemmen, sondéen 
also dedig nil cilfertig swieder hereusgegungen ei, Ch ér num wohl nechmaln tit ane 
dern Hirlejangen zum ufiern wieder hinaulgestisgen, bal &r doch soiehen Eingang 
nié mebr offen geschan (walchen eine Vorbedeutung oul soimen geistlichen Elngang in dir 
verborgene Schusikammer der goitlichen und nmibrtichen Weisheit und Geheimüiese wohi 
ein kénnen). Es lat ober selbiger Schote nech eilichen Juhren, wie or berichiet, von ei 
nes lréemden Eünsiler gehoben und hinweggeführet worden, werüber selcher Schalsgra- 
ber (wall der Fluch dabei gewesen) einen sebindlichen Todes verdorben. » 

L éd. 85: e Und darf mon sich Über solchen Eingang Bohemes in den hoblen Berg 
michi grasa rerwunders - sinlemésl wie in des Heinrich Korcmanne Bachlein, der Venus. 
DE perneb em in des viol und woilyaremeten und erlabrenen Leonkardi Thurnbelssors 

auch bei Hamelmann in der holsleinisch-oldenburgischen Chronik, Theophras- 
lus Paracoious, Agricole, Mathes Aldrovand, Tleobold Kircher, Leiter cmd andera, item 
ln dem Wabhien Schotr-und Berghüchiein enihnltan) dergleichen Wunderurter hin and wie. 
der angelroZen werden, masses denn ouf dem Rissengebirge, naho bei dem Hirschher 
gischen warmen Mrunnen In Schlesien, sonderlich auf der Aventrotburg, wbler dem Sisin 
mit sichen Ecken. und acdern vielen Orten su finden. Ja, es îat der fromeme und gelebrte, 
miewobl wenigen békunnte Maun Jéohonn Beer von der Schyreïdnits 5e Jake 1570 durch 
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Nulle part, dans l’œuvre de Boehme, nous ne trouvons contirmation 
de ce récit. Îl semble avoir été tout simplement inverrte par Franken- 
berg, qui d'ailleurs en indique nettement la provenance, Elle est pure- 
ment Httéraire. On n'a donc aucun besoin d'en chercher l'explication 
daus un songe que Boehme aurait eu, ainsi que le fait À. v. Harless!, ou 
bien, comme le fait Deussen?, dans une hallucination, On est encore 
moins justifié d'y voir le signe d'une imagination maladiveetsurchanfiée, 
comme le fait Elert?, C'est d'autant plus inadmissible que la critique de 
la réalité et même de la possibilité du fait a été faite déja par H. A. Feuh. 
nert, qui, avec beaucoup de raison, a fait observer que la Landeskrane 
est une montagne pierreuse et nue où personne n'a jamais pu avoir l'idée 
de mener un troupeau, el qu'au surplus elle se trouve à une vingtaine 
de kilomètres de Seidenberg, Ajoutous que pour y parvenir il aurait 
fallu à Boehme traverser un cours d'eau assez profond et que jamais la 
Landeskrone n'a appartenu ni au domaine d'Alt-Seideuberg, ni à celui 
de Gürhitz*. 

Nous ne voulons nullement, cependant, rejeter en bloc tous les ren- 
seignements que nous donne Frankenberg. 11 en est quelques-uns qui 
née sont nullement impossibles, ni mème improbables. 

Ainsi, ce serait vers la fin de son apprentissage que Jacob Bochme, 
e qui à toujours été un chrétien fidèle, lecteur assidu de la Bible (nous le 
croyons sans peine, toute l'œuvre du théosophe est émaillée dé citations 
bibliques) et fréquentant l'Eglise, aurait été, par les luttes et les mul- 
tiples disputesthéologiques concernant la religion, poussé et déterminé 
gutiiche Vergünaligeng s0 weit gekommen. dans er sa atlichen Eritou ie dan Zotten-und 
enders daselbet herum gelegene Berge (jedach noch gewisssr Masse 054 micht ohne gutt- 
che Furchki} géhen, and nach Notdurlt gebrouchèn mügen. » 

Abrebao von Fraskenberg on fait paraitre, on 1690, le livre de Johannes Beer, Gewinn 
nai Merdust, el à raconté l'higioire de ce Mundermenn düns sa De vida cf sériplis Jacob 
EFoshmes, Les éditeurs des œuvres do Bocbros ont laissé tomber cette histoire fantastique, 
(JL. Bacr détail entré dans une montagne, 3 avait rencontré Lrois visillarde, etc}, dont 
Fraskenterg ne doute pas un instant, Elle n'u été publiée que duns l'édition de Thorn 
(1651-1660) et dons celle de Giclel, Amsterdam, 1682. On ne ls trouve plus ni dans eslla 
de Ueberfeld, ni dans celle de Glusinig, ni dans aucune des éditions postérieures. L'éilion 
de Thérn est eutrémement rare, plus rare encore que celle de Gichial, CI Bibliographie, 
En France on ne la trouve qu'à lu bibliothèque de Strasbourg. 

1. CF, À, v. Harless, Jacob Hoeñme nada dis Aleliméeten, 1° éd. Leipaig, 1882, p. 3. « Dns 
Geticht von verborgenen Schala auf dér Enndeskrene.…. An der Webrhalligkeit des Ha: 
richterstatters [u Abrekem vou Frackenberg dem Freuode wait Gonner 3, Bochme'n »] 
su swoiloln hal man nicht don goringaton Grand, s . 

à, Cf. Paul Deussen, Jacob Bochire, Leipaig, 1021, # Éd. p. 11. 

3. Cf. Elort, Der volaaloristische Myafih Focob Bochmes, Berlin, 1914, p. 24. 

“. Cf. H. Fechoer, op. él, p. 58 


3. [Il eut, pour s'en convainere, de jeter un coup d'œil sur une carte historique de la 
Lusace, 
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à chercher lé vérité en priant ardem ment le Seigneur de l'illuminer par 
son espritl... ». C'est fort possible, Le commencement de la dernière 
décade du xvi" siècle avait été rempli par la persécution des erypto-cal- 
vinistes. Î est vrai que Frankenberg ajoute immédiatement après que 
cette illumination lui fut donnée pendant son voyage de compagnon, 
s lorsqu'il fut embrasé de la lumière divine et resto sept jours durant 
dans l8 contémplation de Diieu* ». Nulle part, dans l'œuvre de Bochme, 
nous ne trouvons rien qui nous permette de disculper Frankenberg du 
ridicule d'avoir inventé cette illumination contemplative qui aurait duré 
une semaine. 

Pour Frankenberg, tout est plein de présages et de sens caché. Voiai 
encore un fait, hautement signihcatif, selon lui, que Boehme lui aurait 
raconté lui-nrème*. C'était encore en son enfance, au temps où Fochme 
n'était qu'un apprenti : « Un homme, bien que mal habillé, mais hono- 
rable et noble d'allure », entra dans In boutique et demanda une paire 
de souliers: or, comme ni son maître ni sa maitressc n'étaient à le 
mersos, Jacob Boehme n'a pes osé les lui vendre, « jusqu'à ce que 
l'homme edt iasisté sérieusement : et lorsqu'il demanda pour ces chaus- 
eures {dans l'intention de l'effrayer) un prix assez haut et méme peu 
juste, celui-ci lui donna l'argent immédiatement et sans protéster, prit 
les souliers ot s'en fut, puis, s'étant un pen éloigné de la boutique, il 
s'arrêta et appela d'une voix grave et claire : Jacob, sors de là ! Ce dont 
il fut trés effrayé, parce que et homme inconnu l'avait appelé de son 
nom de baptême; mais il:se leva quand même, et sortant dans la rue 
s'approcha de l'homme. Alors set homme, d'un air sérieux et aimable 
le prit par la main, le regarda fortement et directement avec des yeux 
lumineux et brillants et lui dit : « Jacob, tu es petit, mais tu deviendras 
« grand et un tout autre homme, tel que le monde en sera étonné. C'est 
« pourquei, sois pieux, crains Dieu et honore 8a parole, et surtout lis vo. 
a lontiors les saintes Écritiures, où tu trouveras consolation et enseigne 
& ment, éar tu auras à souffrir beaucoup de misères et de persécutions; 


LL CL Freckonborg, cp. ci, 5 7, Frankeuberg ajoute que Bochus allais soureut à 

l'église 64 mesiatail toujours au préche, Grosser confrme le renseignement de Franksn- 
D'ailleurs, le foit n'était que normal, CI. Grcsser, Lansilische Merhuürdigheilon, 

1746, 11, 99: « Ein Mans der oussarlich sin eingerogenes, aûchisrnes, mhssiges ad vou 
dem Oppljen Weliwesan audérer Louts saines Glélthen gants éntferntes Le fübrta, 
Anbey war er auch … ein Oaissiger Kirehan-Günger und oufimerkeamer Eubürer der Fre- 
digt, uud … io seine Hausse gleichlells Moisnig betele und seng sufférderst aber begierig 
in der Bibel Lans. » Of. mussi p. 80, 53, 

4. CE Frankesborg, op. cit, à 7. 

3, big. à à. 
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« mais sois tranquille et ferme, car tu es aimé de Dieu et il & pitié de toi, » 
Après quoi, il lui a serré la main, l'a regardé encore une fois dans les 
veux et a continué «a route ». Ce récit de Frankenberg n été diverse- 
ment interprété par les historiens, Les uns se sant crus autorisés à 
fonder là-dessus des conclusions sur la psychologie du théosophe; 
d'autres n'y voient qu'une invention pure et simple du biographe; der- 
nièrement, M, Peuckert, auteur d'une belle biographie de Jacob Bochme, 
en a soutenu la parfaite vérité psychologique !. Le fait, dit-il, qu'il soit 
réel ou non, l’a certainement été pour Boehme, et le pauvre théosophe, 
perséeuté et honni, y cherchait lui-même un présage et un réconfort dans 
ses tribulations®. Nous ne le croyons nullement : la marque caractéris- 
tique de la mentalité de Frankenberg nous semble trop visible; ce n'est 
pas Boehme, c'est Frankenberg, qui était constamment préoceupé de 
présages. Bochine lui-même n'en parle jamais. Peut-être ÿ a-t-il au 
fond de ce récit quelque chose de réel, et Frankenberg, qui avait vai- 
nement cherché dans la vie de Bochme quelque chose qui pt satisiaire 
son goût désordanné pour Le « mystérieux » et le « significatif », a-t-l 
dans son imagination transformé ainsi quelque événement plus simple 
que Boehme lui aurait raconté.-En tout cas, il semble bien visible que 
le bon Frenkenberg avait cherché en vain, et s'il n'a rien de mieux 
à nous raconter, c'est que, effectivement, il n'y avait rien. La vie de 
Jacob Boehme ne se prête pas à un traitement hagiographique, pas 
plus d'ailleurs qu'à un traitement psychiatrique. En fait, Boshme n'est 
nullement un visionnaire ni un déséquilibré; bien au contraire, il est 
remarquablement sobre et sain d'esprit. Certes, il eut superstitieux4, il 


. CF. Peuckert, sp. ail, p. 91. Cornelius Weissaer, cl. Wafrka/ige Relation, Werke, 
dd. Glusing, Il, 4, e. 28, raconts encore una Leds longna hivloire aur ls presser confiil 
ealre Boshoe at G. Kichler. Il s'agissait d'on prét d'un Ehaler que G. Richter aurait fait 
à un neves de Boehme, un jeuns boulanger. Boshme aureil reproché à Richter son aridilé 
et l'aurait presque inculpé d'usure. Le récit, Lrès hagiographique {la douceur et l'humilité 
de Boshme est opposde k In gronnièreté de Richier}), n donné lieu à des commentaires 
e — psychologiques de la part de Deussan ot d'Elert. Nous Le Lenons pour ape 


“qe La raisonnament de M, Fauchort ne v'inpase pas, À " « du récit k Frenks 
(1643-1694) Bochme n'avait nul besoin do s'encourager par des rdminiscnces puérilos. 
avait des raisons pres velsbles pour étre fer de soi-même. 

3, La peychléirie a'a pas épargné Jacob Boecbme, ot M. Kiclbols pre en 119 une 
étude aur Jacob Boshme du point de vue nr la peychanalyse. Cf, Kislbols, Jacob 
Bochme, ein pathagraphisther Beitrag eur Paytholog dé der Mystih, Lelpaig, 1049. Les iérenes 
nous tuanquent pour caractériser l'opus de M. Kélhole, M. Poutkert dit : Grober Dafg. 

4, 6 £ de noirs poicl de ras, mais ioubes ces | eu eù loutes ces au E- 
Hons A Fours de Mn ent pleine sont soit das de da folklore, Uk des 
« lnila d'oxpérionce » dout parsoune ne duuwle. 

3 
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croit tout ce qu'on raconte autour de luit; il croit aux apparitions; il 
croit qu'il est possible de faire un voyage en enfer; il croit même fer- 
mement que l'on y eut allét; il sait que l'âme réside un certain temps 
après la mort auprès des choses qu'elle a aimées pendant la vie; il sait 
qu'une image de pierre peut verser des larmes, Il sait même pourquoi 
et comment, Mais, ne l'oublions point : nous sommes au xvn* siècle, 
au siècle où tout est possible, parce que tout est naturelé; il fallait, 


croyons-nous, toute l'incompréhension malveillante d'un À. v. Harleun 
pour le lui reprocher, Harless oublie que Luther voyait des diables par- 
Lout, et que, non seulement pour Paracelse, mais aussi pour Cam panella 
ou Bruno, les « faite » allégués par Bochme auraient été — ou ont été 
— tout aussi « naturels ». L'astrologie et la magie étaient encore des 
sciences, et Bochme:y croyait comme tout le monde à s00 époque et dans 
son milieu”. Mais, comparé à toute cette masse d'« enthousiastes » at 
de « phantastes » dont pullule l'histoire religieuse du xv1° et mème 
du xvu” siécles, à tous ces véritables visionnaires et prophètes, on ést 
plutôt fräppé par l'absence complète chez le théosophe de toutes x vi- 


!. El encore il est moins crédule que ses amis Frankenberg ou Tilke 

2. Cf, Aurore, XX, 89. De Tribas Principes, XXII, 45. 

3. Epiaiotae Mheusophione, episl. KAIT, 3 : « Ein horter ber Maurstehe bail keln Lebes, 
des bewoglich wire, dan das Elementische, vegelabilisehe Loben siebet durinnen sllle, 
md ist mit der ersten fmprassian cingeschlossen, aber nichl derogestsll, dass es ain 
Nichia aey. Ee ei bein Ding in diesér Welt, do nicht dus Elementische, sowcl das ayde- 
rische Rogiment innen . über in einem mehr boweglich und wirkende als im audern, 
ovd kônen doch auch michl sages, dass die à Elesenten sact dom Geslirme, nicht ibre 
Wirkung glich in alles Ciogen hétton » et 12 : « So us Ë, Gestr, diesem oun leichte nach- 
sinnen, wie es augegengen ser, dass dis Leichsu-Srolne haben Wasser gewelher : Es jet 
nicht geschehen aus des Sisines Gowall, soudern aus Gevwrall des Craintes, densen der Slaln 
ist, dessen Bildniss er fat: do lat en aucb aichl aus der Selen signes Essens geschshen, 
soaders merich, durch den Stercen-Geisi; dos Gestiene am Selen-(raiste bat sich in den 
eyderischen Goisl im Sleine geimpressel, alles nach der Begierde der Selen; sie hat kie- 
mit angedoutel, dons Ihr il otvras schwères bey LebeZéllon es Gotüble gélegen, und 
derselbe Schwermuhi ist noch im syderischen Gaisle in ihr gewesen : Dan Cbristus 
aprach : Wo euer Schets jet, da ist audh auer Mers, Matth, WT, #1. fie, is der Offenba- 
rung JEsu Christi stabet : Es sollon uns uoseré Werks nachtolgen. Apo., XIV, 13. » 

k. Au risque de nous répéler, disons sgcors une lois Qué, pour les gess do xvi° ol du 
zu siècle, Lot esl aature) al rien n'est impossible, parce que-loul esl compris en fonr- 
Lién de ln magie ol la mature allé-méms n'est qu'une magis, avec un Dieu, magicien au- 
prime. Très bien dit G. À. Wynecken, Fon Poracelws au Boshme, Monaisk, Coms 
mime Gartlinekafi, 1000, p. 85 : « Sie [die Nolur] saubart salber; anaiebibare Wirkongen 
sind mogisebs Zauberei cod Spak gohSren sliû gues io dée matürliicbes Lauf der Dinge; 
des Faéraraleus basténdiges Demübken ist os gerado … auch das Wagische in den Natur- 
auf siosuräcken, Allo omporsänlichon Krilie werdon nach Analogio der organinchen jre- 
decht: Da sind Sterne die vom -Himmol her saubere und wisderum in ‘brer Sphlre der 
Valkures vnd andere Méchte die Wetler ani Wind sossemmecbréuen …. auch dis innsren 
Vorglage is Organismus worden durch porslnliche Krffis (Archous, Alehiemiat) artilrt. » 

S. CT. À. vw. Horloss, 6p. 4, p. 4, 
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sions » el « révélations » spéciales. La révélation que Boehme pré- 
tendait avoir reçue, l'illumination dont Dieu lui a fait [a grâce, la vision 
qu'il cherchant à exprimer étaicnt d'une tout autre nature : c étaient une 
révélation et une vision métaphysiques!, 

Pour s'en convainere, il suffit de lire chez Frankenberg lui-même le 
récit fameux de ses « visions ». 

“ Au commencement du xvn° mècle, notamment en 1600, lorsqu'il 
était en sa vingt-cinquième année, il fut, pour la seconde fois, saisi de la 
lumière divine, et l'esprit sidérique de son âme fut introduit, par l'aspect 
subit d'un vase d'étain (en tant que de son aimable brillant jovial), dans 
le fond eu Le centre le plus intime dé la nature cachée; et là-dessus, un 
peu méfiant, pour chasser de son esprit cette fantaisie, il s'en alla dans 
la campagne … et néanmoins il éprouve de plus en plus clairement ce 
don de vue qu'il venait de recevoir, de telle façon que, par le moyen 
des signatures, ou fgures, linéaments et couleurs, il pouvait pour sinsi 
dire pénétrer d'un regard au cœur même et dans la nature la plus intime 
des créatures (comme aussi dans son livre De Signatura Rerum il l'a 
suffisamment expliqué et établi}; en suite de quoi, pénétré d'une grande 
joie, il se tut, remercia Diea® et s’en retourna chez lui à ses affaires en 
n'en parlant que peu où pas du tout. x Frankenberg connaît encore une 
troisième « illumination ». Ce serait en 1610 que Boechme aurait été 
# touché par Dieu et, par son Saint-Esprit, enrichi et réconforté d'une 
lumière nouvelle* ». 


L. Chi trouvern des renssignements sbosdants sur ls montalilé de l'époque chez L. Fi- 
guier, d'Achcmie ef des ahchimiater. Paris, 1869, cl sorlogi cher H- Bopp, Æte Aéhimie on 
Slerer und neuerer Zeil. Heideïberg, 1866. 

L. CT. Frankesberg, op. cul, D 11 : « Ünterdesson, und nachdèr er sich als eln gelreuer 
Arbeiler seimer sigemen Hand im Schweisse seines Angesichts genfhrel, wird er mit des 
17. seculi Anfong, nôücnlich Anmo 1600, als im 26. Jabre seines Alters, cum endernmal 
vom Gôtlichem Licht ergriffen and mit seinem gestirnien Seelengaiste durch einen 
féblichen Anblick eines sinnernen Gaffsnes {nln des lieblich jorialen Scheine} zu der in- 
versten Grunde oder centre der geholmen Motor eingefübreot; da or als im etwas wweifel- 
balt, om volche vermeinte Fhagtssie aus den Genlie su sehlagen, au Gürlile vor dem 
Neisstore (allwo er an der Brücken veine Wobnung gehobl] ins Grûve gegangec, end doch 
nichiadestoweniger solchen smplangenen Blick je IBogor je mehr und klorer emplunden, 
als dess er vermitiels der angebilcieten Sigasturen oder Figure. Lineamenten und Fur- 
bes, allen Geschôplen gheicheum in dus Herz und die innerste Ralur himeinschen kônnen 
{wie much in seinem Büchlein De aignafura sérum dieser illu eingedrucke Grund genng- 
tam erklérei und enthalien), wodurch er mit grossen Freuden ühersehültel, sp 
witgén, Gott gelobet. seiner Hawsgeschälte und Éinderzucht ln pe ire an und mil j 
darmenn friedund frecadiich wumgepangin und von solchem seinéta emplangenea Liehte 
and ioneru Wundel it Croit und der Nalur, wonig oder nichis gegon jemeoden gedecht. » 

3 Cf. Fhid., # 12. « Abor nach dem its Verborgenen wirkendes heiliges Kat uod Willen 
Golles werd er nach aeha Johren, afmlich 1610, dürch Veberschattung des Heiligen Geistea 
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Il semble bisn que le récit de Frankenberg soit, cette fois-ci, exact 
dans ses grandes lignées. La date de 1600 est confirmée par Boehme 
lui-mème, et, si celle de 1610 ne l'est point — c'est 1611 ou 1612 que 
Frankenberg aurait dû mettre — le Fait même d'une expérience spiri- 
tuelle nouvelle, dont l'Aurora aurait été la conséquence, est aîirmé par 
Boehme erpressis verbisl. Et Boehme parle souvent et volontiers de ce 
moment unique — celui de la « première révélation », de & lillumi- 
nation » où le mystère du monde s'ouvrit devant lui, où « dans un quart 
d'heure £l apprit plus qu'il n'aurait pu spprendre pendant de longnes 
années passées à une haute écolei s. 

Boehme ne parle point, il est vrai, de cette occasion extérieure de sa 
vision — de la lumière jouant sur la surface d'un vase d'étain — mais 
nous n'avons aucune raison de n'en point croire la réalité, 11 est trop 
évident que Frankenberg n'aurait pas su inventer ce trait dans sa sim 
plicité, car même dans ce récit on le voit bien à l'œuvre : le caractère 
jovial de l'étain?, voilà ce qui lui semble important et digne d'intérêt, 
voilà ce qui explique, à son avis, Le caractère de la vision; ce n'est pas 
Frankenberg — qui n'en à, évidemment, pas compris le sens — qui 
aurait pu inventer ce symbole lumineux d'un des aspects de la doctrine 
de Bonhme; il n'a pas vu, comme Bochime l'a vu, dans la lumière qui, 
invisible en elle-même, se vévélnit dans sa splendeur et son éclat en 
s'opposant, en se heurtant à la surface polie et opagne de l'étain, le vrai 
symbole de Dieu, de ln lumière divine qui, pour se révéler et se mani- 
fester, avait besoin d'un « autre », d'une résistance, d'une opposition; 
qui, pour tout dire, avait besoin du monde pour s'y réfléchir,s'yexprimer, 
s'y opposer, 8 en séparer, 


sum dellionmel von Colt batührel und mil neuem Liehl und Msshl begnadet ued bakril. 
igel. » 

1. Boshme perle Souvent des douse ans qui #e sont écoulés depuis sa première illumi- 

aalion indistinete jusqu'au jour où « cela s'est ouvert en lui x et où ile eu enfin la cu- 
pacité d'exprimer son inluilion e6 la mettre pur écrit. Cf, Episode Thecsophicae, XII, 
ti: « Ês erdfnete sich aber von Zeit au Leil in coir, le in eiosu Cewbchse : wiewol ich 
13 Jebr dumit emging, und dessen in mir schwonger war, und einen hefligen Trieh in 
mie beland, ehe ich en konta in das Asussers bringen : bis es mich bherosch dherGel al 
eln Platsrogen, was der drift, dos trifl er : Also ging es mir such, was ich konte ergroil- 
len ie das Gussere au briagen, das achriob ich auf. » 
. 4 Cf. Epist., ML, 7 5e Un solchoen meînem gar ernetlichen Sucher uw. Begehren (derinnon 
ieb heltige Anstéasé erllttén, mich aber cher das Lebens verwegen, als daron ausgchen 
a. ablassen wolta); int mir die Plorte erflnel worden, dens ich in aimer Visrtoil Siandon 
mebr geschen und gewust Habe, als en ich mûre viel Jahr nul kohen Schoten Evwesan, 
dessen ich œich ao hoch vérwenderte, waosle niche wie mir geschehe, uod darüber mein 
Hers ins Lob Golles wendete, » 

3. « Lo caractère joriel » egi une expression constants cher Les sichimisies, l'étuis étant 
coordonné à Jupiter. 
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[l semble, toutefois, qu'il y ait eu dans le récit de Frankenberg quel. 
que confusion; ainsi cé serait dés 1600 que Boshme aursit été en pos- 
session de la doctrine des Signatures; en fait, Boehme, ne l'a connue 
que bien plus tard. Mais, peu importe : au Fond, c'est Frankenberg qui 
a raison, car la doctrine des Signatures de Boehme ne fait que pré- 
senter d'un point de vue un peu spécial son intuition fondamentale : 
le monde est l'expression de Dheu'. Et, cependant, lisons chez Boehme 
lui-même le récit naïf ét émouvant de son « 1llumination », Quelle dif- 
férence avec la relation de Frankenberg, et comme on sent bien que, 
malgré les années qui l'en séparent, le sentiment qui l'animait alors est 
resté vivant ét présent dans l'âme du théosophe! 


IV 


Ouvrons lAuroru, « Les hommes, dit Jacob Boehme, ont bien tou- 
jours pensé : le ciel est à plusieurs centaines ou milliers de milles de 
notre terre et Dieu n'habite que dans ce ciel... Et moi-même, avant 
que je n'eusse reçu la connaissance et la révélation de Dicu, j'ai cru aussi 
que le seul ciel véritable était celui qui décrivait là-haut cette voute 
bleue 8t ronde au-dessus des étoiles, pensant que c'était là que Dieu 
habitait en personne, et qu'il ne régissait le monde qu'avec la force de 
son Saint-Esprit. Etcomme ceci m'a porté quelque coup sévère. Je snis 
enfin tombé en une tristesse ét nie mélancolie profondes, lorsque j'en- 
visageais la grande profondeur de ce monde, at le soleil, et les étoiles, 
et les nuages, et la neige, et, dons mon esprit, je contemplais toute la 
création de ce monde. Et j'y trouvais, dans toutes choses, du bien et du 
mal, de l'amour et de la haine, dens les créatures sans raison comme 


4. Le lerme Signaler joue nn grand rôlecbes Parnécles, CI, Fhiosophia Sages, 4 Werke 
éd. Huser. Bile, 1589, Bd. X. Les « signatures » sont les expressions exlérioures des 
vérlos cachées des choses: il st fort important, pense Paracelse, que le médecin poisse, 
d'aprés l'aspect den chonet, den plantes par exemple, savoir pénétrer léurs verius médt- 
cales, at, d'aprés leur forme, leur goût, leur senteur, détermines leur action probable sor 
le malade. L'idés ent, an le voit, asses confose chez Paracelse : on y troure le mélange 
de la déctrins générale de l'expression par bé sensible den casances dynemiques des chosca 
avec Le symbolieme primitif des « correspondantes » selon laque lu similitude ds l'anpact 
extérieur d'une plants avec un organe du corps humain permel de conclure à une vertu 
spécisle de la plante « apporentée s à l'organo, Calta notion de « correrpondamess » et 
de « sigosiures » semble appartenir au lock des notions primitives de l'humanité, 
M, Léey-Brobl, dans ses travaux bion connus sur In mentalité primitive, eu donne de très 
ccmbreux exemples. Sur Île rôle de cette motion dass Îs médecine ei le philosophie de In 
Bensissance, ef. Felligrew, Superafralions connetied mujfh medicine or surgery. London, 
184%. L'esposé le plus coraplet de In doctrine, al qui en montre bien les souvress grrr. 
latines, eat dosné per J-E. Ports, Phygnomonice. Naples, 1583 La criliqué en & ed 
Faite dés le xvu" siècle, CT, Jesn Forget, Arts dignafaé desiguals falfacio. Nancy, 1635. 
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le bois, les pierres, les tèrres et les éléments, aussi bion que dans lea 
hommes et les animaux. Et je songeais 3 l'homme, cette toute petite 
étincelle, et je pensais : quelle peut bien être sa valeur en face de Dieu 
en comparaison de ces grands ouvrages de la terre et des cieux! ». « Et 
comme je trouvais que dans toutes les choses il y avait du bien et du 
mal, dans les éléments aussi bien que dans les créatures, et que dans e 
monde l'impie était aussi heureux que le pieux, et aussi que les peuples 
barbares avaient occupé les meilleures terres, et qu'ils étaient encore 
bien plus heureux que les pieux croyants, je devins tout à fait mélan- 
calique et triste, et l'Ecrilure elle-mêmeque, cependant, je connaissais 
assez bien, ne pouvail me consoler. Et certainement Le diable n'a pas 
chômé à vette époque-là, lequel m'inculquait des idées païennes que je 
préfère taire ici. Mais, lorsque dans cette tristesse mon esprit (car je 
ne comprenais pas bien, el même pas du tout ce que c'était) s'eat élevé 
én Dieu comme en une grande tempête, el tout mon cœur el toute mon 


1. CF, Aierore, cup, aix, 4, 5, 6, 7 : à 4. Zwar ich hube dus selber vér dieser meiner Er- 
kentniss und Ofenburung Golles dofür gehaken, duss das alleia der rechté Hicmel sy, 
der sich mil einem randen Cirk gens liche-blau hoc Gber den Slernon schleust, in Mein- 
mung Gait hobe alléin ds innen sein sonderliches Wessn, und regire mor alléin in Kralt 
seinés H, Gessles in dieser Welt, 

"à Aln emir aber dieses por manchon herlen Sloss gegeben hat, ohne Zweylel von dem 
Getste, cor da Lünt au mir géhabt bat, bin Leh éndlich gar In bre horte Melancholey und 
Traurigkeil gerahten, als ich snachauate die grosse Tieffe dieser Well, dursu die Sonne 
uad Slernen, sowol dis Wolken, darau Fegen und Sehnée : und hélrachleie in meîinem 
Geiste die ganxa Sehôplong dieser Wall. 

a 6. Darinnes ich dun in alles Dingen Bôüses und Gutes fund, Liebe ued Lorn; le den 
unrérnüniligen Cresturen, als in Hole, Sleinen, Erdes und Efementen sowol ols in Mens: 
chou und Thieren. 

«7 Dore betrachlole ich das kléine Fisnklein des Montéhaë, wss or doch gegen dis: 
sem grosson Werke Hiemmels und Erden vor Gott môchte geachiel sen. » 

2. Ci. Aurora, cop. xx. 8, 9 : « 8: Weil ich bee befund, dass in alles [in Bien 

and Gulas war, in den Elabrenten de el élit in den Ceénluran, nd dans où cn disser Wall 
dem Gollosen so wal ginge als dem Frommen, auch die Barbarischan Volker dis basLar 
Länder innen héätien und das {boen das Glüche noch wol mehr berstünde, als don From- 
inen. 
#9. Ward ich derowegen gans melancholiseh und boch beirühel nd konoté mich keine 
Sehwrilt trôslen, vrolche mir doch fust wol bekocat war : derbey den gevrislich der Teufal 
niche wird geteierl haben, welcher mir dan ofl heidnische Gedanken einbieusts derer ich 
albie vérachwreigen will n 

s Les idées palennes » que Bochme veut inire lel, ce ne sont pas, dé Loue évidence, li 
idées + ynostiques » ausquelles 1 aboutit lui-même; ce n'eal pas, comme l'ont cru plusieurs 
de ses hisloriens [Deussen et Elort, par csomple), l'idée quo le sources eltime du mal doit 
dire cherchée dant Dieu, ion au contraire, ces idées-lb ne sonl pas « payennes », mals 
a philoscphiques » (Ich spreche nicht heidaïseh, eh spreche phi saphiseh, di Bsshme, 
Aurorë, XVI. G}. Lés idées payennes, c'est ls doctrine de la prédeslinslion, selon laquelle 
Dieu veut le mal. C'est auxsi la déeclrine gnoslique el manichésare b laquelle l'orthodoxie 
oboulit selon Dochime, celle de la distinetion entre le Dieu de ce monde, Dieu créateur, el 
ls Dheu lointain (fremder Got}, le Dieu sauveur. CL éafra, p. 31 st aix. 
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Ame avec toutes les autres pensées el volontés se sont tendus pour 
lutter sans trêve avec l'amour et la clémence de Dieu, et sans se lasser, 
avant qu'il ne rne bénisse, c'est-à-dire avant qu'il ne illumine de son 
Saint-Esprit, pour que je puisse comprendre sa volonté et me libérer 
de ma tristesse … apres quelques-batailles sévères mon esprit se fraya 
passage à Lravers les portes de l'enfer jusqu'à la naissance la plus in- 
time de la divinité, et 1l y fut embrassé avec amour, comme le fancé 
embrasse 6a chère fiancée. Mais je ne puis ni dire ni écrire ce que 
c'était que cette joie triemphante de l'esprit et on ne peut La comparer 
à rien, sinon à la naissance de la vie au milieu de le anort, et aussi cela 
se compare à la résurrection. Et dans cette lumière mon esprit a Lout 
de suite vu à travers toutes choses, et, dans toutes les créatures, et aussi 
bien dans l'herbe et dans tout ce til pousse, a reconnu Dieu : ce qu'il est 
et comment il est, et quelle est sa volonté!. » 

Boehme exagère un peu. avait su bien moins qu'il ne le dit, Ou, si 
l'on veut, comme il le dit lui-même ailleurs, l'homme intérieur en lui 
avait bien vu. Mais l'homme extérieur ne le pouvaït comprendre®, L'in- 
Luition aveuglante qu'il avait eue n'était nullement distincte, et ln lu- 
mière qui l'avait iñondée, il ne l'avait point saisie. Et c'est pourquoi, 
“ comme je ne pouvais la saisir en son cssence … el ne pouvais com- 
prendre dans ma raison, ils'esi bien passé douze ans avant que la compré- 
hénsion véritable ne me füt donuée? », et la lumière n'étaitqu'intermir- 


1 CE Anrers, cop, aix, 195 « Was whor für coin Trémmphiren im Groisie gewesen, kon 
ieh nicht achreiben oder réden : en Lüal sich auch oil nichlts vergleichen alu mur mil dame, 
wo millen im Tode dus Leben geboren wird wed vergloichi aieh der Auflerstéhung von 
den Todten, — 13 In diegem Lichie hat mein Gejat altbald dure ailes gésches. und an alter 
Creuluren sowol an Koaut und Grus Goll cream, wer der sev, und was sein Wille ser, 
auch so ist ulabeld in dissem Lichte moin Willen gewachsen mit grossem Trick des 
Woscn Gotien su beschreiben, » 

3, CE Aurore, cap: aix, À4 : « Weil ich aber micht alsbuld die Uieffen Geburten Gottes 
in ihren Wesen konnle lassen, und in meiner Yernunlt begreilen, #0 hal nichs wo 12, 
Jabr verrogen, he mir isl der rechte Verstand gageben worden: und isl gangen wie mil 
einom jongen Baume, den een in die Erde pilanzet: der ist eratlich Jung amd anrte und 
bal sin Éreundieh Anseben, sonderlich wan er sich sum Gew£chse wel anlfssel : er Lrügi 
ober nicht alabeld Früchte, und ob er gieich Bidhet, so fnllen sie dech ab, es gehet auch 
mancher kaller Wind, Frost und Schnee durdber ehe er erwñchst und Feuehl irégel s 
CT. auani Eplalolse Thecsophirae, XII, 4: à Und fal mur #û hand ulsc aturk in main Ge- 
mübte, mir sobchres Fr ein Memorcal aufsuecheciben : Wiewohl éh es in meinem fussenn 
Menschen gar schwer ergreiflén, and in die Fader bringen konis: ich mussie gleich an. 
fnngan in diencr sohr grossen Gehcimniss au orbeiten, els oln Kind das «ur Schule ges 
het. Im Inoeren sabe ich es wol, als in einer grossen Tiofle, dan ich sahe bindurcb als 
in cin Chaos, du alles inns ligot, aber seine Autwickeluag war mir unméglieh. = 

3, Cf. Fpütaiae The eue, X, 36 : « Aber die grossen Gebeimoisee skechen darinen 
noch sehr Lial in Mysterio, sind vom Aulore wol etkant worden, aber és war ouf das er 
stemal micht wol eôglich der Verauall xo Fassen : ob es gleich in der Tielfe erkant ward, 
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tente. Cé fut à comme un jeune arbre... qui ne porte pas immédiate- 
ment des fraits .…. » les fruits de cet arbre étaient l'Aurore Atissante, 

Bin des lois, au cours de sû vie, Bochme revient sur la description 
le cette expérience décisive! et ee sent toujours les mêmes images de 
lutte, l'oppression et de victoire, de joie, de gloire et de splendeur 
qu'il emploie: toujours la même succession : « tristesse et mélancolie » 
d'abord, puis, brusquement, « lumière, bonheur, illumination, paix et 
sie nouvelle ». Au fond, au sens propre du mot, il ne derrit jamais l'état 
final. D'ailleurs, comment Le pourrait-il? Peut-on décrire l'éclair, la vie 
naissante ou la résurrection? Notre langue est-elle bien faite pour cela? 
« Ah oui! si nous pouvions parler la langue des anges, peut-être l'au- 
rait-on pu... Mois aotre langue humaine ést impuissante. » Et la splen- 
deurdivine, la richesse infinie de l'essence et la vie de Dieu, notre raison, 
« à demi morte », peut-elle les embrasser? Or, quant à les décrire, 4 si 
tous les arbres étaient des seribes et toutes les feuilles des plumes et 
toutes les mers de l'encre », cela ne suflirait point encore. 

D'ailleurs, à quoi bon? Celui qui a éprouvé lui-même oette seconde 
nätssance, cétle à renaissance n, cetté « résurréclion », celui qui est 
lui-même parvenu au « centre » de la divinité, qui à vu et senti la lu- 
mière jaillir dans les ténèbres, le comprendra sans peines, Les autres 
ne le pourront jamais. Car ce n'est pas une doctrine que Boehme en- 
seigne, c'est son expérience qu'il décrit. « Tu dois savoir, répète, 
que ce que je dis ici n'est pas une histoire que d'autres m'auraient ra- 
conlée: non, je suis constamment dans cette lutte moi-même … et c'est 
grâce à cette lutte que ma révélation me fut donnée … et le désir vio- 
lent dé mettre tout cela sur le papier. » C'est une expérience, et comme 


so ur doch der Aulor dieses noch gnr engewobnet: s6 ihime die himlische Freude enl- 
Kegnete, sa wird sehlecht den Geist nachgegangen : Aber die wilde Ari ist also nichi 
bnide neugebhoren; Ês wird gestol ain Korn, daraus wéchaet cin Baum : «os die Krafl gros 
et so wéchet der Bawm densto eker, und wird dosio eher erkant, » CE hit, f 12. 

1. Cf. surtout lex lattres à Caspar Lindner et à Abraham von Seimmetfeld. £s. Theos, 
XII et X, ct Aerora, cap, xt, 20, 24, 21. 

5. Cf. durers, XVI, 98: Ep, Theo, À, 26, Dé Tribus l'rimcipéis, IX, 48. 

J. Épialoiae Thecsophicae, XVI, 6: « So llern dos Centrum aller Wosen ergriifen wird, s0 
gébrel ciné solche Fraude in Gembhle auf, woléhe nllar Wall Fraude Ghortrifl nm. — 7 ! 
« Solte dus nicht Freude seyn, Goil finden und érkenmen. da man in sieb selbar kan alles 
fnden und achen, was se fiel lausend Büchern kaum istentworfen worden. und in sine jedon 
Dinge au crhemmon n,— à : o Mit weme sol ich um die Religion canon, so dicsothe in mel. 
neim Merren ofenbar wird, dass Sch alles wneg in veiner Worsel cond Urstand schagan? 
Nicbl rede tcbs mir aum Kokm, dor ich ein Michis Bio mod Goûl in enr Alles, sondern 
drum obn einem lüsterle cu suehen, dass or en auch méchie auchen und erlangen. = 

6. CE, Aurore, XIX, 13. 
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telle elle est aux yeux de Bochine la preuve, pour ainsi dire, de sa 
doctrine, 11 y revient toujours, et lorsque dix ans plus tard il fait la 
connaissahee de Caspar Lindner et celle d'Abraham van Sommerfeldi, 
c'est le récit de certe heure inoubliable qu'il leur envoie; or, chose eu- 
rieuse, il la présente sous un aspeët un peu différent. 

ét Je n'ai jamais cherché, écrit-il à Caspar Lindnér, à connaître quelque 
chose du mystère divin: je savais encore moins commént je devais Le 
chercher où le trouver. Et aussi je n'en savais rien, comme c'est le cas 
des simples laïcs. J'ai uniquement cherché le cœur de Jésus-Christ, 
pour m'y réfugier devant la colère terrible de Dieu et les assauts du 
diable, et je prinis Dieu arlemment pour qu'il m'envoie son Esprit et sa 
grèee et je lui démmandais de me hénir, et de me conduire, et de m'en- 
‘lever cé qui me détournait de Lui, et de me rendre complètement à Lui, 
pour que vécüt non point ma volonté, mais bien la sieone, ét je Lu de- 
mandais que ce ft Lui seul qui me dirigeat, pour que je devinsse som 
enfant, dans son File Jésus-Christ? Et dans eette rocherche intense (où 
j'ai subi des attaques sévères, mais que je ne voulais point abandonner, 
dussé-je y laisser ma vie), dans mon désir ardent enfin la porte s'ouvrit 
devant moi et j'ai plus vu el conne en un quarl d'heure que si j'étais 
resté de longues années dans une Université, Ce dont je m'étennais 
grandement, [ear je] ne savais ce qui se passait en moi, et mon cœur se 
tourna vers la louange de Dieu. Car je vis et je connus l'essence de 
toute essence (de tout être), l'abime et le fondement, Ensuite, là nais- 
sance de la Sainte Trinité et l'origine et le fondement de ce monde et 
de toutes les créatures dans la Sagesse divine. Et je connus et je vis en 
moi-même les trois mondes, c'est-à-dire : le monde divin, angélique ou 


1. Caspar Lindner, receveur des douanes à Beuthen: Abrabom von Sommerfeld e4 Falken- 
hoïm auf Warta, oncle de Abecnhom von Frankenherg. 

2. Ephiolas Thessophicae, XII, G : « Dan von dem Géulichen Mysferco elwsus au wissen, 
babe ich niomals begehrol vielwenigor vorstendon, wie ich cs suchen oder Énden méchte : 
wants auch nicht duvon, als der Lajen Art in ibrer Einfalt jet, Jch suchte ollein das 
Herae Jesu Christi, mich darinnen sa verbergen vor dem grimmigen Zorm Golles, und 
den Acgriffes des Teufels, und bal Gott ornstlich uen seînen bell, Goist und Gnade, dass 
Er œich in Theme wolle segnen und führen, cod dus vom mir nohmen, wau mich van lhme 
wondele, und mich The ginelich orgebon,. auf dus ich nicht moinem, nondern reinem 
Willem lebele, und Er mich allein fübrete, wnd ich sein Kind in ssiners Sohne Jesc 
Christe seyn môêchle. s CE cependant le Lexls Crés imporlant Aurora, XXII, E4 : « Se 
habe allein dus Mers Crolles gesueht mich vor dom Ungewitier des Teufels darain au ver. 
bergan. = 85. Als ich aber dahin gelangel bin, s0 ist mir diese groane und sehwere Arbeil 
sufgelegot worden, der Welt eu offenberen und ansukündigen, ex crossex Tac ous 
Banax : und weil sie 80 herte nach des Buumes Wurael Idelert, ihnen eu ofenboren, wan 
der ganre Eaum say, darcil ansemelden, ducs es dis Moncen-Rüuven des Tages ser, 
dass Got in seine Rat vorlngat beschlonsen hat, Amen. » 
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paradisiaque, lo monde des ténèbres, fandement de la nature ignée, et 
ce monde extérieur et visible comme une créature engendrée ou bien 
exprimée par les deux autres mondes spirituels. Je vis et je connus 
toute l'essence, dans le bien et le mal, et comment l'un est fondé sur 
l'autre et en provient … ce qui, non seulement m'étonna, mais aussi me 
réjouit grandement, » 

Et cependant ce n'esl pas un arrangement littéraire de l'expérience 
passée que llachme nous donne là. L'accent de sincérité et de vérité, la 
concordance remarquable des-différents textes permettent de supposer 
qu'il la décrit exnetement, Certes, en voulant retrouver dans son intui- 
tion primitive la théorie des trois principes et dés trois mondes avec 
tous Les développements qu'il lui a donnés ultérieurement, 1l met peut. 
être trop d'exactitude, de distinction, de détermination dans [a clarté 
éblouissante et indistincte de sa « révélation ». D'ailleurs, il nous la 
dit lui-même : « Et je conçus tout de suite dans mon esprit [le projet] 
de l'inserire en un Memorioli, bien que [cette intuition] je ne pusse la 


1. Episioiee Theosophicae, XI, 8 : « Dan ich sabe end erkante dos Weson alter Wencn, 
den Grand und Ungrund, fem, die Geburt der H. Dreyfoltigkeil, dus Herkommen wnd den 
Ursisend dieser Well, und aller Cresiuren, durch die Gétdiche weicheil : Ich erkonts, vnd 
sabe in mir sclber alle drey Wollen, ala (1) die GStliche, Englische oder Paradeisiache, 
und don (5) die Snatére Welt, ols der Uralnnd der Molur eum Four: wed zum (3) dieun 
Bussers, sichibare Welt, ols ein Goschäpl und Ausgeburt, oder «als ein eusgesprochen 
Wesen aus deg bciden inneren geisdlichen Welten, [ch sahe und erkante dns ganse Wesen 
in Bésom und Guten, und wie eines von dem enderen uralfndele, und wic die Butier 
der Geblrerinn wire, dass ich inch nicht alleïn bhoch wunderte, sandérn auch erfremele, à 

2. Epialolee Thecsophicus, X, 9 : « [ch kan ober das gar vol rerstohes, wan maison ja 
Galles Gaial Euer Adeliches Herss mliase rühren, indem he als Kosten und Mühe auf 
dieses Work (Auroram) galegel habet, welches doch ger von aimer cinféiligen Hend ge- 
schrieben werden. mil keiner Kunst oder grossem Verslande, sondern nur in Érkentuiss 
der Gaben Goltes, auch vom Aufer nicmels rermeinnel worden, dans es 6 hohén Leuten 
aolle su Hénden kommen, dan es übme dar duior mur für sich selber eu einem Memories 
und su ciner Aulmichiong den fnalern Schleln In Flelsch vend Blol geschrishen halle: 
dareu mit keineen Fürautre, sin nolches Werk su machen. s 

3. On a beouroup discuté In valeur de celle nesetlion de Boechone, en lui atirbesnt une 
importance exagérée, Bochome a-til écrit pour lui-mémet Etait-ce véritablement um Me- 
morial? Au Fond, il n'agiasait pour les adversaires ei len partisans du théosophe (nous 
avons dil déjà que, jusqu'aujoord'hui, lcé historiens de Boehme en sont des adversaires 
ou des parlisans) de décider da sa sincérité Aïnai Adolf von Harless, cf. Jecob Boshme 
mn die Aichimisten, p. VE derit : « Die Ananhme, er haba diass Selrift does für aich 
selbué acAreiben mroffen… der flagranteste Wéderapruch su dam Inhalt derseléen, » Hartoïn 
conclal à l'hypocrisie du théosophe. Cependant, toute la question ne vaudrait point qu'on 
d'en oocuplL, si le terme de Memorial ne présntais un intérét spécial, ce que, d'ailleurs, 
personne ne s'est avisé de remarquer, Îl sl évident que Bochme voulait dire : j'ai écrit 
pour moi-même un éromlon, Je n'avais pas l'intention de lé publier tel que. Psal-étee ne 
l'awrnis-je pas lait du tout. Il st fout nussi évident qu'en écrivant il pensait à des Jec- 
teurs possibles. Il s'adresse Lout be temps ae « lecteur bienveillent ». Maïs do tree Me- 
marial el ce terme de Valentin Weigel. Il s'applique, selon Weigel, à Wout ent, car 
eut écrit n'esl qu'un side-mémoire, dont le rôle cal do réveiller dans notre @mepn 44 
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saisir que fort difficilement pour la mettre par écrit : je dus de suite 
commencer à travailler, dans ce mystère si grand, comme un enfant 
qui va à l'école. Dans mon intérieur, je le voyais bien comme à une 
grande proféndeur, car ce que je voyais était comme un chaos! où tout 
est confondu: mais son développement m'était impossible. Cependant 
cels germail en moi comme dans une plante [et m'apparaissait] de temps 
en temps, et c'est douze ans que je Le portais en moi et que mon âmeen 
était enceinte, et que je sentais en moi un désir violent, avant que je ne 
pusse l'exprimer, jusqu'à co que, enfin, j'en fus saisi comme d'un 
orage : et ce fut comme l'averse : elle lombé là où elle Lombe?, C'est 
ainsi que cela se fil en moi; ce que je pus saisir pour l'exprimer, je 
l'inserivis. Et bien que Le soleil m'éclairät encore pendant un cerlain 
temps, cependant [il ne m'éclairait pas] continuellement, et lorsqu'il se 
cachait, jé ne comprenais plus mon propre travail ». 

Enên, un texte du second grand ouvrage dé Bochime (le De Tribus 
Préncipiis) présente son évolution spirituelle et le commencement de son 
activité littéraire sous un aspect, semble-til, un peu différent encore! : 
« J'ai parcouru les écrits de nombreux maîtres dans l'espoir d'y trouver 


prit len vérités qui y somemelllent, Cent un Lol AMamorial que Eoehmo nvait composé et la 
terme s'implique nullement pro facta Qu4l nvail voulu le Lenir coché, Un Memorial cet 
fait tout autant pour servir à d'autres, C'est pourquoi Bcehme nppelle tous ces éorila 
Memorial: ile sont des occasions extérieures pour le lecteur de Lirer de an « mémoire s co 
qui y es inclus. L'emploi du terme permet donc, à motre avis, de conclure ü Îa connais- 
sonce par Jecob Bochme des œuvres de Weigel dés l'époque de FlAurora où, du moins, de 
la Préface de l'Aurors. 

1. Chess, Un torme paracolniste qui veul dire germe, unité indisincte, CE Martin 
Roland, Lertcon dlchenmmiar, Francfort, 1H1%, s. *, 

3. Cf. Epistolee Theosonhicar, X, 3: « Es war wol ein feuriger Trieb skda, aber ohne 
Vorwissen diescs Werkes, welches im Æuéor verhorgen gelegen, als cin Mysierium, 
walches Colles Golit gerührot, duvon eine solche Lust und Beglerds au schreiben ent- 
slanden: end de doch eine Kunst noch Geschichlichhkeil ler duior nach dem änsseren 
Menschen darau war : er suchte olleine dun Ierse Golles, sich darein eu verbergen vor 
dem Ungewilier des Teufels, und bhétrachtele die bôse Nulur und deren Einfüsse, und 
cflars dos Teulels Teug and Goltes Zôrn, und dan Gotlos Lisbe und Bsrmhertigkeit; du 
dan manches Slurm suder die Vernunit such swidér Fleisch œnd Eli, und den Teulel ist 

n worden, und alles im gewaoltigen Trieb des Coistes, bis 1hme ie eur Éeil gar 
ain edies Krdnclaln oufgesetent worden, das die Hend ltet nicht schrelben kun: wünacue 
TÜELNEUR, BAG E8 DEN LENER DICEES NAIEFB AUGM GERCHEHTE, mo wire Er érhonméen ran 
Gotten Séssigheit #ey, mnd sich nicht so bart verwandern. durs ein Laie durf aolche 
Dinge rübren, »« Cf, Epistolae Theosophicae, XII, 9 et 10, cilé sopre, p, 23 et 50. 

3. CT, Epéslolos Themsophicas, XII, 11 : « Wiewol mir die Sanne nuchmals siemliche 
Éeit geschienen bal, sber nicht immer behardlich : Wan sich diese hot verhorgen, 50 
babe jeh wol auch meins eigene Atbelt kaum verstnnden, and soiches dürum, auf dass 
der Mensch erkenne, dass dus Wissen nicht sein, soudern Golles sey, dess Gott in der 
Seben des Menschen wiise, was und wie Er wil. à 

5. CT De Tribus Prencipiis, X, 9: « Viclor Meister Schoiften bobe ich durchsuchet, 
verboffend die Ferlen au fnden von Grunde des Menschen, lobe aber nicht kônnen &n- 
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le trésor de la connaissance de l'homme, mais je n'ai pas pu y trouver 
ce à quoi aspirait mon âme, Êt j'ai aussi trouvé des opinions tout à fait 
contraires; j'en ai trouvé aussi qui me défendaient de chercher; mais 
je ne sais pas pour quelle cause ou raison, comme des aveugles qui ne 
voudraient pas accorder des yeux à celui qui voit, Avec tout ceci, mon 
dine est devenue inquièle en moi el s'est angoissée comme une femme 
enceinte .… jusqu'à ce que jé me fusse inspiré des mots du Christ, qui 
dit : Vous devez naitre de nouveau, si vous voulez voir le royaume du 
Seigneur (Jean, IE, 7}. Ce qui d'abord m'evait arrété le cœur, cer je 
pensais que cela ne pouvait être en celte vie, mais lorsque je dirai 
adieu à ce monde: [et ee fut ainsi] ... jusqu'à ce que mon âmo reçüt 
son trésor, Êl c'est suivant ce trésor que je vais écrire maintenant on 
Memorial pour moi-même et une lumière pour celui qui cherche, car 
le Christ dit : « Personne n'allume une lumière pour la mettre sous le 
boisseau !... à 

Ce ne serait done point sons l'impulsion directe, irrsisonnée et 
presque organique, qui le possédait et le poussait (Trieb) que Boshme se 
serait mis à écrire. 1l aurait lu et médité les œuvres de nombreux « hauts 
maitres nu; 1] écrivait maintenant, ayant pris la résolution consciente de 
faire part aux « chercheurs » dé la « lumière» qui lui était échue. Et 
cependant, même si on laisse de côté le caractère beaucoup plus CON 
seient de ce second ouvrage et notamment le fait que La résolution de 
recommencer à écrire fut motivée par les exhortations et les admoni- 
tions de ses amis, et fut en même temps le fruit d'une expérience spiri- 
tuelle (Erlcbnis) nouvelle, et d'une nouvelle conviction — celle de son 
devoir, de sa mission révélatrice dans le monde? — il ne nous semble 
point qu'il y ait une contradiction réelle dans les assertions du théo- 
sopghe. Dans les douze ans qui s'étaient écoulés de 1600 à 1612, l'esprit 
de Boehimne n'était point resté inactif. [l est hors de doute que, dans ces 
époques sombres où le « soleil » de La Inmière spirituelle ne lui luisait 
plus, il a cherche dans les livres la solution du grand mystere du monde, 
U est certain qu'il a cherché autour de lui, certain aussi qu'il a cherché 


den deenneh meinc Soels Hislorte. à 11 est à remarquer que Boehme reprend ici es qu'il 
aval éveil dans l'Aurore aaissarnie. CE Aurara, XII. 16, cité infra, p. 31. 

1. De Tribus frineipiis, X. 2, 

£ CL copendent Auront, XXII, 19, cité supra, p. 25, où Boehme perle de ss mis- 
son. 

3. I est très significatif que Boebmie répète dans be De Trébur Frénçipiie, en l'amplifant 
encore. lu phense de l'Aurora : Wisfer Messfer Séhriflen babe ich gelesea.. CL Aurore, XII, 
16, cité éafre, p. H. 
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à exprimer pour d'autres et pour soi-même ce que vaguement et indis- 
tinctement il avait perçu. Pour Boehme, c'était d'ailleurs la condition 
même de La compréhension: jamais, en effet, il n'a voulu « mettre sa lu- 
mière sous le boisseau », Et dans l'Aurore elle-nième que, bien souvent, 
il a affirmé n'avoir écrite que pour lui-même, c'est à un lecteur imagi- 
naire qu'il s'adresse, Il est certain qu'il a souffert de son impuissance à 
ézprimer son intuilion el que les essais infructugux dont 11 parle dans 
ses lettres à Caspar Lindner et à Abraham von Sommerfeld et l'Arwrorn 
elle-même étaient autant les fruits d'une impulsion que de la volonté, 
D'ailleurs, comme nous venons de le dire, l'une n'allait pas sans l'autre, 
du même que sa pensée ne pouvait se réaliser ét prendre conscience 
d'elle-même sans s'exprimer, La elarté lui vint en 1642 avec cette ex- 
pression. Ce qui étonne et semble discordant dans ces trois récits, ce 
sont des différences d'un ordre plus profond. Il semble que le problème 
dont il s'agit ne soit point le même, ou, si l'en préfère, ne soit pas posé 
dans les mêmes Lérmes. 

En effet, c'est tout d'abord l'aspeët du monde, dans lequel, visible- 
ment, lé mal était présent partont ? ét mème Île plus souvent victorieux 
que Boehme {dans Aurora) avait invoqué pour expliquer sa tristesse. 
Un monde mañvais, un Dieu lointain qui en est absent, telle est dans 
l'Aurora l'idée que Boshme se fait de l'univers, et il cherche ce Dieu 
non point dans la nature, mais en lui-même. Ce n'est que plus tard, 
après l'avoir trouvé, qu'il le revoit, qu'il le retrouve et qu'il le reconnait 
dans la nature, les éléments, les pierres et les plantés. I] n'avait pas 
cherché La connaissance du monde et de ses mystères, c'est Dieu lui- 


FE CE Episioies Theossphicee, VIT, 4 : e Meioc Sehriliéen dlienen michi für den vollèn 
Bsuch, sondern fr cimen liungerigen Mugen, sie pehiñron den Kindors der Geheimaniss, 
zumsl in denvelben viel odels Peslen versehloasen und nuch offenhas gen. 

a $ Ich babe dicselbe auch micht geschrichen für den fdiofes, oder für den Klugcn, 
sondern für mich selbéten, und für decfenigen, an welchem Gott dieselhe wird in Ver. 
stsrd gelren. 

« 6. Dinsnelbige Gewicha steel in Gotles Machi, darum erkenne ichs auch nichi für ein 
Werk mener Vernunft, sondern für eine OfFenbarung Gottes und eus mir lüerinnen panx 
nichta sugeschricben werden : Deswegen behfret sueli Nünand mach meéiner Person vu 
trachlen, um éin Wonder doram su schen: Er wied nichts anders nohon als einen gor 
schlechten und cinffltigen Mann. dun méine Wisaensclinft steher in Goll verborgen s. 

&. C1, G. Wynecken, Von fPoracefrus su Mocfme. Monatshelle der Comenius-Gesellechaft, 
100, pr 63: « Be und Gut sind ihm aber hice niche sitliche nondern muturbafto Bo- 
grille, cine Betrachlungsweolne, die ihn eben von der Orthodozie lrennte.. Don Hôse Gn- 
det Bosbese darin, worin en der Pessimiemus immer fndén muss : in dem uahermherai. 
cn Bomplumns Dascin, der Blindheit und SelbetrerGoischung dercrganischen Nelur... donn 
ia der onurganischen Welt in det harten, Lullon Abgeschlosgenmhell jedes Kürpers gegen 
den anderen: jeder Slein, Sodos Mclull ist in soiner toten Gloichygülligheit cin vorkürparten 
Giück Selbstsucht ood Lieblosigkeit. » 
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même qu'il désirait de toute son âme. Les lettres à Cespar Lindner 
el à Abraham von Sommerfeld sont plus explicites encore. Nous 
l'avons vu plus haut! : ce n'est pus à ls connaissance que Fochme 
dit avoir aspiré; cc qu'il a voulu, c'est « se cacher dans le cœur de 
Dieu », C'est se sauver des attaques incessantes du diable et échepper 
à la colère de Dieu. Ce n'est pas la gnose que Baehme à cherchés, c'eut 
le salut. La connaissance ne lui aurait été donnée que par sureroït, et 
méme il en a été « grandement étanné ». Or, dans le De Trébus Prinoi- 
pis, c'est bien ln connaissance que Boehme dit avoir cherchée. 

Ét cependant cette divergence, si divergence il ÿ a, nous semble 
moins profonde que ue l'ont cru certains criliques. Connaitre pour con- 
maitre, certes, Boehme ne l'a jamais voulu; mais cs qui, d'autre part, 
l'avait plongé dans cetle mélancolie dont il nous donne ailleurs une 
description si fine et si vraie, si fraiche et si vivante et si manifestement 
paisée dans son expérience persunnelle*, ce n'était point le sentiment 
purement religieux de sa propre défection; &e n'était point, comme 
pour Luther, la sensation aiguë de san péché; sl a eu peur, s'il & dé- 
sespéré dé son salut et prêté l'oreille aux suggestions du diable, c'est 
qu'il voyait en Jui et autour de lui quelque chose qu'il ne pouvait com- 
prendre. C'était Faspect de ée grand mende où il voyait les forces du 
mal et celles du bien lutter entre elles sans trive et sans raison: ce fut 
l'aspect du « petit monde », de son âme propre, où la même lutte se 
répétait avec autant de violence; el encore le désespoir de ne pouvoir 
lrouver dé sens à ce beau monde, aux créatures qui l'habitaient, aux 
hommes, aux animaux, aux astres, aux éléments. 

Boehime avait désespéré de son salut, parce qu'il ne pouvait com- 
prendre comment le salul pouvait être possible dans un monde tel qu'il 
le voyait: un monde dans lequel Le suul, la méchanceté et 1e péché ré- 
gnaient en maitres; un monde dont Dieu serait, à proprement parler, 
absent, où n'y serait présent que par sa colère. Un monde qui, en tant 
que tel, serait totalement extérieur et étranger à Dieu. D'un el monde, 
il n'y avait pas d'issue. Et l'écriture, la foi et la confiance en Dieu ne 
pouvaient point l'aider, 

Quel Dieu? Celui qui trône là-haut, bien loin, au-dessus des étoiles3? 


1. Cf. Épintoles Theusephicae, À et XII. passim, cités supra, p, 15 et 26. 

2 Ci. De Quettuor Complerionthus, 38.41 et suis. Toute mélancolie me vieni pes do 
diuble directement. I y « une consuilulion mélancolique de l'âme, atlilude de méfance, 
de tristenna, etc, qui s'explique par lo dénordre ot le désharmonie intérieurs, Eu dernière 
analyse, c'eet La désharmonte entre le eapeit « ol ln à chair » qui en est ls cause. 

2 Aurore. KXII, 34 =: « Wos soll ich viel von der Heiden Elindheit schrelben, aind 
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Celui qui sauve et damne les hommes comme El le veut? Celui dunt le 
courroux et la colère les aceablent? Celui qui, tout-puissant qu'il soit, 
permet le mal, et qui, l'ayant permis, punit le pécheur? Qu le Dieu bon, 
le Dieu-Amour, Celui qui ne veut pas la mort du pécheur, mais son 
amendement et sa vie? Mais un tel Dieu, cornment pouvait-1l souffrir 
un monde pareil? 

Et Boehme parle de ces pensées, que certainement le disble Jui avait 
suggérées!. D'ailléors, ce n'était pas là une inspiration directe. Le diable 
s'était servi, plus simplement, de livres imprimés. & J'ai lu les écrits de 
biën dés hauts maîtres, avait déjà écrit Bochme dans l'Aurore naissante, 
espérant y trouver le vrai fondement, et une doctrine vraiment profonde. 
Je n'ai rien trouvé, si de n'est un esprit a moitié mort... Car, remar- 
quons-le bien, « les savants ont eu beaucoup de discussions, de ques- 
tions et de spéculations, au sujet de la méchanceté terrible dans toutes 
les créatures, dans le soleil et dans les étoiles qui sont de ce monde: il 
y à aussi en ce monde tant d'animaux méchants et tout à fait mauvais, 
de vers et de plantes vénéneuses, que les sages en furent, avec raison, 
bien étonneés, st quelques-uns en ont conclu que Dieu devait necessaire- 
ment vouloir lui-même le mal, puisqu'il en a dent crées... ». 

Dans un tél monde, créé par un tel Dieu, il n'y avait point, pour 
Boehme, de salut possible. Ce qu'il cherchait avec l'ardeur du déses- 
poir, c'était on Dieu plus proche, plus accessible, plus acoueillant, non 
éloignét, un Dieu qu'il aurait pu atteindre immédiatement et dès cette 
vie, sans que son âme fût obligée de faire après sa mort le long et in- 


dach ansere Doklores in îhrenm gekrénien Hütloin gleich also blind : sio wiewen «var, 
dass ein Croit EL der dieses alles geschaflen habe, aie wissen sbet micht, wo dersolba 
Galt ïsl, oder wie der [seiba) il. — 35. Wan sie wollen von Goll achreïben, so suchen 
sie ibn eusser dieser Wall in einem Himmel allsine, gleich als wêre er ein Hilde miteiwas 
au vergleichen. Sie lassen rwsr su, dass dersoibe Golt mil seinem Ceisto in disser Well 
alles régiere, aber sein corparlich Eigentum wallen sie schiechierdings über viel tau- 
send Moilen in einem Himmel haben, » 

1, CE supra, p, 21 

2. Cf. Aurora, XII, 16 : « feh babe viel hoher Meiater Schritlen gelesen, in Hoffauag 
den Ground and die rechie Tiole darinnen zu Gnden, aber ich babe nichis fonden le sinsn 
halbiaten Geist der sich Angalet aur Cresundheil, « 

3. Cf, Aurora, XVI, 28 : « Nun merke : Es hüben die Gelehrian visl Disputisrens, Fre- 
gens und Machdenkens gehabl von der grimmigen Bosbait in allen Ereoturen, sowis an 
Sonne und Skerne in diescr Wolt, desgietchen sind eiliche so gar giftige bône Tiero, Wür- 
mer and Gowêchre in dieser Well, drum sich die Veraüniiigen billig gowundert haban, 
und haben elfiche geschlossen, Goll müaufe ja das Sôse auch svodlen dieeveil er ao Piaf Bises 
geschafen habe, » 

%. UT enl curieux de voir comment pour Bochme — ei ton cos n'est nullement ltolé, 
comme nous l'avons montré ailleurs — ces termes myaliques gardent encore pleinnment 
leurs signibcelions spatiales. 
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certain voyage au Paradis céleste. C'est très naïf; c'est très profond 
aussi, 

Pour Jacob Boehme — nous allons avoir maintes lois encore l'occa- 
sion d'y revenir — action implique présence, et Dieu ne peut agir que 
là où, réellement, effectivement et personnellement (leibhaÿt), il est pré- 
sent. L'action de Dieu dans l'âme, l'action divine dans le mondens sont 
possibles que st, dans Fame comme dans le monde, Dieu est présent, 
Et cette condition, nécessaire pour toute action, l'est d'une manière 
toute éminente pour les actions par excellence, celle de la création 
comme celle du salut. Un Dieu lointain, un-Dieu extra-mondain, un Dieu 
puremeni tanscendant, dirionsenous aujourd'hui, ä quoi un Dieu pareil 
pourrait-il nous servir? Absent, lointain, comment pourrait-il donc 
agir? Ets'il out là et s'il agit, c'est done ce Dieu lui-même qui porte la 
responsabilité de tout le mal. C'est donc un Dieu méchant. Boshme 
ignore Le terme dont on se servira plus lard pour caractériser sa propre 
doctrine à lui. Mais s'il le connaissait, 1l aurait dit : cette conception 
d'un Dieu mauvais, c'est du gnosticisme ou du manichéieme. 

Or, chose curieuse, la conception gnostique ne lui est pas inconnue; 
à son avis, elle est [a conséquence inévitable du point de vue de ceux 
qui érutent Divu créateur du mal, ainsi que de ceux qui le éroïent trans- 
cendant. Dans ces doux cas, le Créateur et le Dieu bon, le fremder 
Got, ne seraient point identiques. Or, de quel secours le Dieu laïntain 


1. Oh eat bon le réle que jouait dans la théologie populaire l'hctbes du voyage des Amen 
uprés La mort. La grondé idée de Hoëhme, comme ce fol avant lui celle de Valentin 
Weigel, élais : Dicu cast présent porlout: l'homme esl en Dieu et Dieu est dans l'homme; 
le Farudis et l'Enfcr me sont pan den licus, œuis des étais ou den « mondes ». 

2. CL -deronx, XXII, 8 : < À Luc dis Augen deines Geïstes sul, deu Menéchenkiod, 56h 
ill dir allier die rechie und wahrhaflige, eigeniliche Plorte der Gollhailzoigen, als ea 
den dercalbe einige Goit haben œill. 2 U Siehe, dus jal dar rochis sinige Gott, aus dans 
du geschaffen hist, und in dem du lebest : Wonn du anaisheal dis Tiéle, und die Sierne, 
vod die Erde, so sislest du deinen Gotl, end in demscihken Gott lebesl and biet do aueh, 
und derselle Goll regiret dich auch, und ous demselbon Go hast du auch deine Sin- 
nen, bnd bisl éine Krcalur au db und in ilun, sons wilrest du nichis. » — JFbid., 4 : 
« du anbegreilicher Meonsch, ich will dir den rechten Grund der Gottheil zeigen. Wa 
dieses ganze Weson nicht Goil ist, 60 Bit du nicht Golles Bild; wo irgend ein fremder 
Geit ist, #0 host du keinen Toil an item. Denn du hisl aus diesemn Gott genchaflen und 
lebest in demselben. und dergelbe gibt dir stels aus sich Kraft, Segen, Speiss und Trank: 
auch #0 stelet alle deint Wisscnschofl in dicsem Got: und wenn du stirbet, 20 wiret du 
in diese Goû bograben, — 5, Wo num éin fremder CGobt int, der ausser diesem int, wor 
wird dich denn uus diencm Goët, durinnen du verwesen bei, wiedor lebendig machen? 
Wie wird die der fremde Golt, aus dom du nichl geschalfen bial, und in dem du nis ga- 
lebet hunt, deinén Leib and Gessl wieder etssmmenbgurieren? » 

3. CT, supra, p. 22, Il os curieux que Boehme amplole le Lerms marcionits der fremde 
Gate. Ast-il lu Les Chroniques de Frank ! 
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peut-il bien être pour nous, qui sommes créés par l'autre, qui sommes 
des créatures, ses créatures? pour nous, qui vivons ex ce monde? D'au- 
cun, car il n°} peut avoir aucune action. 

Nous le voyons : pour que, dans cette perplexité tragique, un Jacob 
Boehme pôt arriver à croire à son salut, &} lui fallait trouver ei le Dieu 
Sauveur, il lui fallait le voir dans son âme propre, il lui fallait aussi lé 
voir partout, dans la nature, la terre, les pierres et les étoiles. Si, en 
effet, il ne cherchail qu'à « vainere les tentations du diable », il ne 
pouvait lefaire sans pénétrer la trame de l'univers et sans connuître « lés 
mystères secrets de la Divinité ». L'un n'allait pas sans l'autre; et 
Boehme ne se croira sauvé que lorsqu'il aura su : ce Dieu qu'il a senti 
au fond de son me n'est pas un Dieu « lointain »; Le Dieu qui a oréé ce 
monde n'est pas un [heu méchant !. Le Créateur et le Sauveur, le Dieu- 
Amour et le Dieu-Puissance, c'est le même Dieu présent et proche; le 
Dieu-Colère, le Dieu-Courroux, le Dieu-lustice, e feu dévorant », ce 
n'est, encore une fois, que le Dieu-Amour et le Dieu-Esprit?, Et l'homme 
est son image’, son « expression », son fils, un « petit Dieu » lui- 
même: Le monde, ce monde des astres et des éléments, des (leurs et des 
prairies, c'est également une expression de Dieu, « son corps », son 
«“ lieu », son « Paradis ». Car tout est Dieu, puisque, effeclivenent, tout 
ce qui est dans Le monde provient dé Dieu, el puisque tout ce qui est, 
est bien en [eu; et non seulement tout eat en Dieu, mais Dieu lui- 
même est dans Le monde, présent partout, en lout; lui-même, non son 
esprit où sa puissance seulement; lui-même, parce qu'en lui-même il 
n'est pas uniquement esprit. Dieu est une vie; Dieu est une joie; Dieu 
est une force; la Vie, la Joie, la Force autant qu'il est l'Amour, qu'ilest 
l'Esprit; Dieu est lumière, mais pas seulement lumière; Dieu est le 


1. CE durera, XXU, 66 - « Denn du darfat nicht sagen, wa ll Golt? Hôre du blindor 
Mansch; du bebest in Gott und Got lat in die und no du heilig bebest, so biat du selber 
Go, wo du mur hinsiebest du ut Gotl, » Cf, Je Éumenux 4 Menschen sind Gôiher = : fhid,, 
NXUF, 1%, C'est d'ailleurs une citation de Paracelse, Phil Sagax, 1, 4. 

3 Epistolae Thecsophicae, 1, V4 : « Denn Gott ist nicht sin Gott der Zersiérung in der 
Geburt, nondern ein Érleuchter und Anilnder, und but eine jede Créstur ibr eigon Cendraum 
ia sich, aie Lebe gieich 0 Colles Moiligkaït, oder io Gobles Eora; alt il ober in aller 
Crenluren oFenbar Sern, » 

3. Epiatolae Theorophicae, 1V, 6 : « So wir dan wisron, dass Gott wabrhafüg in uns 
int, wood doch unserm irdischen Leben vesborgen, so wissen wir, dess unserce Sels fn 
ou ist, u. grünet in Golt, und der Leib im Regiment dor S$lernen und Elementen, nacb 
dern Quoll dieser Wall 

e 7. Alno sind wir Gottes Bilde und Gleichniss, welcher selber alles ist : vollen wir 
uns déun nicht freuen? Wer wil uns von Gotl ucheiden, 20 dis Séle in Goll slshel, du 
bein Tod aocb Zerbréchen s6t, » 

J 
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père de la lumière; Dieu est un few. Feu dévorant et vivifiant, feu ré- 
chauffant et purifiant, feu éclatant et aveuglant, feu éclairant et fulgu- 
rant: Dieu est un feu, une vie et une linière; un Dieu vivant, un Dieu 
conscient, un Dieu aiment, se révélant et-dans le monde et dans 
l'homme. 

Telle fut La triple révélation, mystique, métaphysique et symbolique? 
qui petit à petit avail « grandi » dans l'âme du theosophe, et larsqu'en 
1612 il se sentilenfin capable dé a « saisir » ét. « l'exprimer », il écrivit 
l'Aurore Narssanñte, son livre peut-être le plus confus es Le plus beau. 

Nous reviendrons plus tard sur la « doctrine » qu'il y expose, autant 
que l'on peut distinguer uné doctrine dans cet écrit désordonné et gur- 
prenant, contradictoire et inachevé, On y trouve de tout : de la mys- 
Lique, de la magie et de l'alchimie. « Théolagie, philosophie, astro- 
logie* », voilà ce que Boehme veut y exposer. La création du monde et 
celle de l'homme, des anges et des démons ; li Sainte Trinité; Les forces 
de la nature: le règne de Dieu, le Paradis, l'Enfer et ce monde-ci; le 
bien et le mal: leur lutte et la victoire finale du bien; le tout entremélé 


1. Epintolae Thecsophécac, XII. 44 : < Got iab von Mimmei, und der HMimemel ist im 
Menschen; wil her der Menach sen Him] seyn, so muns der Himmel im Monéehen nf- 
fenbar werden. 

2. Epiatulacr Theniophiene, Epiat XX, 19 : « Coichwie aich der ewige Goti hat mil der 
Eait géoffenbaret, und Führei seine cwige Wunder œil der Zeil in Streit und Widerwer- 
tighelt, auf dass durch den Slrait don Verborgene sich erdfne; Also muss auch dus gronne 
Miateriurm im Menséhén, ir Sireite, da Gotlén Tarn and Liebe, gleichwio Four und Licht 
in Sireile il, oflenbar werden, » 

3. 1! y menquernil, slot Hôshmée, une trentaine de feuilles, CE £p, 78. X, A. 

4. Cf. Aurers, Préluce, 84 : à Domit du sbor wissest, wover dies Buch hundell, #0 
verstebe : 1) duech die Philosophie wird gelbondell von der gétilichen Kraft, was Gotl 
sai. ond wie im Wesen Golles die Notur, Slerne nd Elemente beschoffen sind, und wober 
alle Dinge Sbren Ursprang hoben, wie Mimmel und Erde beschafen sind, oueh Engel, 
Mennchen und Teulel, dueu Himmel und Hôlle, dd alles, was ereutüirlieh ist; ous was 
da sind boide Qualiliten in dér Mabur, us réchism Grande in Erkenniniss dés Geisies, 
im Trieb und Wallen Goites. — 85 2) Durch dis Astrologie wird gehendell von den Krif- 
ten der HNatur. der Stcrme und Elemente, wie duruus alle Kremturen hergekommen ind, 
and wie ciesellen alles treibén, rogioron md ln ollem wirkem, une wie Bôres und juton 
durch sie gewirke wird in Menschen und Tieron, woher es kommnt, dess Bôsces und gutos 
tn diescr Well herraelel und ist auch wie der Hôllen mod Himunel Keich durin bestehel. 
— 86. Nichi ssl dos mein ürnebmen, dass ich wollle aller Sterne Loul, Ort oder Mnmen 
beschreiben, odér wie sic jéhrlich ibre Conjunkiion oder Gegensehein, oder Quadrot und 
dergleichen beben, wus sie jühréich und stündlich wirken. — 87, Welches durch die 
lango Vorfübrang ist eclohren worden von den hochwcisen god klugen, gcistreichen 
Meoschen, durch fleisniges Anachauen und Aalmerken und tislen Sinn, and fochnen. Ich 
hube dauselle much nléht aludiert und gelerni, md Gberlaste es daber den Gelchrian; 
sondern mein Fürnebmen is, noch dou Ueist und Sinne 25 schreiben, und niehi nach 
dem Anachauwen, — H4 3j Qureh die Theologie wird gohandelt von dem Reich Chrisii, win 
dasselbe beschalfen noi, ich wie es lo der Nalur init dem Beich der Hôlle kéwple. » 
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d'attaques violentes contre les Titulchristen, les faux chrétiens, les cal- 
vinistes et les papistes!. 

Grégorius Richter n'avait pas lort lorsqu'il y vit une hérésie ange- 
reuse. Du point de vue de l'orthodoxie — de toute orthodexie — c'en 
étail une“. 


\ 


Pendant les douxe ans que la gestation de l'Aurara avait duré, « Ja 
vie extérieure » du théosophe semble n'avoir été marquée par aueun 
événement Lo certe Glusing raconte, il est vrai, que, entre 1590 et 
1606, Boshme aurait eu dans la Petersharche, et en présence d'un grand 
concours de peuple, « trois iluminations » auxquelles auréient contri= 
bué trois pieux Primarit, dant le troisième fut Müller? 1] s'agit la, évi- 
demment, d'une déformation légendaire de a biographie de Franken- 
bery, et le seul fait nouveau qu'on puisse peut-être en Lirer est celui 
des rapports entre Müller et le théosophe, Une tradition rapporte que 
Boehme aurait pris part aux conventicules qui s6 réunissaient chez ce- 
Ini-ci. Peut-être est-ce par Müller que Jacob Boehme entra en rapport 
avec Carl von Endern. 

Mais tout changea avec l'Aurora. Il semble bien que la nouvelle s'était 
asséz rapidement répandue dans Gérlitz : Le cordonnier, au lieu de faire 
des bottes, faisait des livres! Et dans l'Aurora elle-même nous trou- 
vons maints passages où Boshme se plaint amérement de ves enfants 
du siècle qui, certainement, diront « qu'il aurait mieux fait de s'occuper 
de ses affaires et de laisser en paix ces choses, qu'il aurait mieux valu 
s'adonner plus assidüment à ce qui pourrait remplir son véntre el ceux 
des siens et de laisxer philosopher ceux qui wnt étudiée et dont c'est 1e 


1. Hoehans à Lébs souvent Iuslulé aus Le curnelère confus de l'Aurort: 11m. dit-il plus 
tord, vu plun chorement: in eu uné intuition plus prolonde: in acquis « wi siyle mel. 
leur « (Ep. Th, AU, 14,66; AVI, 03, ele. EE cepondont Hogel m'ovoil pas tort d'en 
praclamer la honte valeur. Le conception du mende de l'Aurort — malyré les obscurités 
qu'elle contient, cl qui nu fond, ne on pus plus grnndez que celles deu wutres cris dre 
thécaoplhe — sc tient nssoz bien. Et quant uu « sivle», 1 y sl certainement plus beau 
et plus direel que portout nilleurs. 

2. CE A. v. Harless, Hoshme nd die Aichémisféat, Lelpeig, 1492, pu NOT a Er africh des 
Céreslus Jar PES sed dett - LE Ca der L'hriadurs ir CRE sirhém, L] Fil. pe 185 - 5 4 Das ana 
Spccululsen mil dem Giauben und dem Fekenniniss soiner Kirche unverinbor dei. 
fühlie [Richter] nicht mit anrechi leruus, # 

3: CE Mehrere hisorisvhe MerhawGrdigheiten, 8. 


36 LA PHILOSOPHE DE JACOB BORANE 


profession! n Peut-être Boehme a-t-l effectivement négligé un peu 
son mêtier. || semble bien, en tout cas, que, malgré ses assértions réi- 
lérées — il disait n'avoir jamais voulu montrer son livre à quiconque et 
ne l'avoir écrit que pour lui-même — il n'en avait point lait de secret, 
Peut-être avait-il déjà dés cette époque quelques amis qui partagenient 
ses apinions?. On ne pourrait comprendre, si l'on ne l'admettait pes, 
comment Carl von Endern” et toute la ville en aient eu connaissance, I 
est certain que Carl von Endern ne lai était pas inconnu : on ne confie 
paint, en effet, son imanuserit à un premier venu, surtout lorsqu'il s'agit 
d'un livre comme l'Aurore. 

C'est ce que confirme, d'ailleurs, Abraham von Frankenberg.u Celivre, 
dit-116, il ne le montra à personne, jusqu'a ce qu'il l'eùt confié pour lec- 
ture à un noble bien connu, lequel, l'ayant trouvé par hasard, l'en avait 
inslamment prié; et bien qu'il n'edt point voulu que ce livre vit le jour 
étencore moins qu'il fût jamais imprimé, ce noble .… l'avait immédio. 
tement .… [ail copier ét copié Ini-même, en suite de quoi il vint à la 
connaissance de diverses personnes et linalement à celle de Gregorius 
Richter", lequel, selon l'usage ignoble et pervers de l'école, l'a aug. 


Le Aurora, AN, 5: « Ich welss auch ger wobl, dess dis Kinder des Flelschos werden 
meiner apallen und nogen ich salle meines Boruls warien nd ich mm dis Dinge un: 
bekümemeet lansen, und mich lieber vin des Deirsirer annehmen æaus mir end den meinan 
den Bauch fullet, und die [nssen phiosaphieren dis es studiert und dur berufen sind, s 
« Ces choses s — cent justement l'éxpression qu'avait employée lo Sénat, 

£. 1} semble bien qu'il für dèn cetto époque lié avec le docteur Kubar. 

8. Frankenberg écrii en parlant de Endern : « cin Wohlbekanntor von Adel. » 

hs. Cf. Frankenberg, op. cit, # 13. 

>. Gregorius Richter jours un grand rôle dans cette dernière période da Ja via de 
Béehroe, Il eut lemps de donner queliquer renseignements sur ce porsonnuge. Greporiue 
Fichier, fastor Primerius à Gürlile, est né le 1° février 1560 à Onisite (une bourgade 
entre Gôrlies et Zitlau); 1 fut le le du lorgeron du monastère de Marisathel, En 1554, il 
fut nommé prolessour au gymnase do Gérlita, En 1587, pasteur à ausche: en 1560, dincre 
à Gérlile; en 1606, aprés En mort de Môller, 1 lun mucoéde comme Pasfor Promarins, Bariho- 
Lromasus Sculletus note dans son Eéerum : « Den | August 1604 werd der Primorius Gre- 
per Richter in der Dresskommer inventirk mil des Ermahnong, die Fürbillen au mâisaigan 
und deutlicher au redem, n En 1614, il eut des déinalés avec le recteur, docteur Dornaviun, 
dont ii avait en chaire, en prononçent un sermon sur « lu Fuile s (Dornaviun, craignant 
la peste, s'était réfugié à Sprottau}, bléämé la conduits, ainsi que celle d'en docteur qu'il 
avail appelé « un uiuuvais noinsrilain » (cf Féchner, op. cl, p. 99, qui cils Zisechke, 
Cänituer Jahrésgeschiehte, AN, p. NUE, Richter fui condamné pur le Sênat à garder la 
chambre pendant un mois. (in avait composé en son honneur les vers suivants : 

Quaerilur énclusus éur ail Nichleres in aedes À 

Ms Samaritani cale pelivil cquur. 
Funke, Lebansbeschreibung Gristücher Personen, p, Qi (Gorl. Wegweiser, 1837, M. 46) rap- 
porte quelques (ails ussez caractéristiques : le 1% janvier 162%, le Primarius s longue 
ment prié pour ceux qui lui ont lail ün cedeau pour Le nouvel an, mais svrsit oublié de 
lire Île taute de l'Évangils, [l dut, après le chanl, remonter en chaire pour la Faire, En 
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sitôt, sans connaissance ni examen Sufisant, couvert d'opprobres pu- 
bliques et condamné du haut de sa chaire; et il le répéta si souvent et 
si longtemps, l'accompagnant d'attaques violentes contre la personne 
même de l'auteur, que, finalement, le Maugéstrat de Gürlitz s'en enquit 
lui-même et, ayant cité Boehme, lil conserver Le livre au Hathaus en 
ordonnant à l'auteur de ne s'occuper que de ses embanchoirs et de s'abs- 
tenir d'écrire des livrest, » Co qui ke passa, comme nous le savons, le 
vendredi 26 juillet 161. 

Le dimanche suivant, 28 juillet 1613 — dimanche des faux prophètes 
— Gregorius Richter prononça contre Bochwe nn sermon violent. 
ce Fulminant terriblement et atrocement, il menacça la ville entière et tout 
le Sénat de destruction , et quant à Boehme il l'appela : à un insurgé, 
un hornme léger el agité, un héréliqué »; il fit appel aux magistrats, « et 
cele devant toute la commune, de faire Lsagé du glaive de la vengeance 
contre de tels érmadtuants él résistants au saint oflice de ln Prédi- 
cation .… qui méprisent les pasteurs, écrivent des livres hérétiques 
pour que Dieu n'ait point de couse de se lâcher contre eux et né fil point 
dans so colère engloutir la ville, comme il détruisit Core, Dathan et 
Abiram qui s'opposérent a Moïse», Ainki rapporte d'après les souvenirs 
du tailleur Schneller (dé Labau)et du beau-frère de de dernier, pasteur 
Salomon Schrôter, Le Doctor Medicinre Cornelius Weisaner”. 

Deux jours plus tar, Le 30 juillet, Jacob Buchme « ;.. fut appelé par 
les prédicants dans la maison du Primarins el sérieusement examiné 
quant à sa loi*, » Or, chose curieuse, sa foi fut trouvée bonne! Grego- 
rius Richter n'aurait-il connu l'Asrora que par aui-dire? 

Boehme a ailirmé plus tard qu'une sorte de trève aurait été conclue, 
De son edté, il s'engageait a ne plus écrire; Le prédicant, du sien, à 
le laisser en paix. Ce qui, dét-il tristement, n'eut pas lieu. à Hien au 


IG21. lorsque le prince-slecteur Johunn Georg vint à Gôrlits,  préchea véhémentemont 
contre Les calvinistes, mais pris avec aulunt d'ardeur pour le prince (calviniate) qui lui Ga 
un présent, Grogorius Hichler n écrit quelques livres : Edélio moe asiomafumn aeconomi- 
carum, Cérhite, 1É0M: Lerometm hitioricérum pars M caalinens ariomals reclenlaslics, 
Griile, 1406; Appendir nd regulæs islorine, Gôvlite, 1614 D est mort le 14 août 1604 
Zirschhe, Gôrlifser Jahresgeschichte, p. AE, écrit : n Den 1h Tag Augusii ist der Ebrwur- 
dige und Golgeluhrie Herr Gregor Richter, Paslor Primarius ullhie, verslorben », cité 
par Kôbler, Gérdirer Wegaveiser, 1847, N, 4 

1. Cf. Frankenborg, op. cit, H 12 et 19. CI aussi Æpistolae Fheosophocee, À, #5, #1, et 
XIE, 13. 

2 CT. Curnelius Weissner, Wahrha/lige Neladion, 15, publiée par Glusing dans son édi- 
tion des œuvres de Bochme (Hamburg, 17151. 

3 Cf. Eibelus Apologetieur, ÿ 3, 6, et Bart. Scultelus, Diarium, cilé repre, p. 4 
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contraire, il n'a tout ce temps couvert d'opprobres et de honte et m'a 
souvent altribué des choses dont je ne suis nullement coupable ét a ainsi 
induit en erreur la ville entière, de telle façon que j'ai dd, avec ma 
femme et mes enfants, être pour eux un spectacle, un sot et un hibou. 
J'ai dû aussi, par suite de sa défense, pendant plusieurs années cesser 
d'écrire et de parler de ces hautes matières et de la connaissance des 
choses divines!. » 

Ne plus écrire, pour Jacob Boshme c'était la punition la plus atroce 
que l'on pt imaginer, Pour lui, cesser d° écrire voulait dire cesser de 
8 exprimer: or, Boehme est incapable de penser sans s'exprimer et de 
s'exprimer autrement que par écrit. Ne plus écrire, pour lui, cela vou- 
lait dire : ne plus penser. Et Frankenberg, d'accord avee Boshme lui- 
même, raconte que celui-ci a avait pendant sept ans vécu un triste 
sabbat (Chroniques, Il, XX AVI, 21]. à cause de son obéissance naïve, 
fausse cependant, envers l'autorité, el n'a rien écrit pendent ce temps, 
tandis que sa haute lumière se cachait totalement... »1, « jusqu'à ce 
qu'enfin, après des luttes sévères, avec grande peine, il (ol parvenu à 
recouvrer la grâce premiére et eût acquis ke courage d'oser désormais 
toat pour Dieu et avec Dieu », 

C'était effectivement « un triste sabbal » pour Jacob Boehme, 
l'époque la plus terrible peut-être de sa vie. Voilà ce qu'il en dit lui- 
même : « et en ce temps la lumière de la grâce me fut retirée … et 
elle ne brülait en moique comme une braise cachée, et ce n'était en moi 
que de l'angoisse: à l'extérieur, de a honte, à l'intérieur, une impnision 
brûlante. n Ce fut de nouveau, et pis encore que dans les années qui 
précédaient l'Ausara, une impuissance de s'exprimer et par là même de 
se saisir et de se comprendre. C'était l'hiver, la mort, et sa raison dit : 
e Tout est ni! st. Mais non: « le noble grain de sénevé poussa de nou. 


1. CE LibeËus Apologeticus, # 6, et Apolagéa, 21 

3. CT, Frankenberg, op, cit, H 14, 

3. CE Frankeuberg, op. cit, ÿ La. 

. CT. Episiofae Thecsophicae, XII, LE: « Sabe auch dusselbe erste Buck in dréy Jshren 
niet mehr, rermeinnele es würe Inget Lodt und dahin : bis er Absebrilten von gelshr- 
ten Leuten sugsschichel wurden mich vermabnende, mein Talbni su ofenbaren, welehus 
die Évssere Verndnil airgénda Lobn wolle, diewesl sie vorlün also vil ketlse missen or- 
indien : so wear die Vernunft sebr schwnch u raghaltig, dan mir auch sugleich dr. Gna- 
den-Lichi eine simiiche £eit entogen ward, und glom in mir als ain verborgen Faur, 
dass also nichis dan Angst io mir wur, von ausson Spoll, van innen ein feuriger Trieb, 
wmd mwocht es doch nicht érgreiffec, bis ir der Hôchste mit seincem Odem wieder zu 
Balfe kum, und ein neucs Leben in mir erweckete: Aldu erlangete ich einem besseren 
Séylum su achreiben, wnd auch Lieffere uw grüandlichere Eckentaiss, konke nlles beuser in 
dus dussere bringen, wie 64 don vas Puce vou paetrachen Less durch dis 3 Fréncipia 
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veau dans la tempête, dans Le ridicule et dans la honte, comme un beau 
bis et vint de nouveau [à la lumière) avec des fruits au centuple, et en 
même temps avec une connaissance presque profonde et adéquate, avec 
une impulsion ardente! ». Mais tout cela arriva bien plus tard, Et Fran- 
kenberg nous dit que Bochme reçut alors une illamination nouvelle, la 
quatrième selon ni, Mais à présent, c'était o l'hiver et les ténèbres ». 

C'esl l'époque où Bochme, ayant perdu et là « lumière n et la con- 
fiance en soi, ayant perdu la faculté de « lire » dans les deux « livres » 
du Moi et de la Nature, cherche cette Inmière éteinte dans les écrits. De 
ses loctures, il ne nous dit pas grand'ehosé; il ne nomme point ses 
« maîtres? », Êt cependant nul doute ne semble possible, : celui qui 4 
écrit la Ségnaërira der, le Weg zu Christo et Le Mysterter Magririn 
connaît ct Paracelse, ét Franck, et Schwenkfold, et Weigel, a lu les 
alchimistes, les astrologues et les mystiques. 

Nous reviendrons plus tard sur ces problèmes. Pour le moment, él 
pour bien comprendre Boehme, ilfant nous demandes : pourquoi s'est-il 
tu? Est-ce simplement la crainte, compréhensible en somme et natn- 
relle, du Sénat ét du pastéeur qui le poussa 1} semble bien qu'elle aëtc 
fort vive: malgré la palme du mariyr que, volontiers. ïl se décerne lui- 
même, Bochme n'a rien d'un héros de la foi. Ses luttes el sex victoires, 
c'es dans son âme qu'il les remporte; il n'a pas peur du diable, ni de 
Dieu, Mais, petit homme bimide et maladif, on peut bien dire qu'il a 
peur du reste t, Nous ne voulons nullementen faire grief à Jacob Boehme 
dé n'être point un rolontairet | Willensmensek], de n'être point Luthért, 

El semble toutefois qu'on est on peu injuste envers le théosophe, 


ausweisel, vad der Géuliche. Liebhnber, so me sein Morse mag uufgelnhn werden, ee: 
heh mird. à» 

1. Cf. la leltre & Alur, von Sommerteld, Epéstoiae Theosaphiene, X, 7. L'esl extrémement 
curncléristique pour la atnnière de Bochme, ce grain de sénevé qui devient un lis. lequel 
se transforme cn arbre el porte des fruits. Rochme, dés qu'il o évoqué une image, l'aban: 
donne 4 passe à une autre. L'image dévient pour bai une réulité, qui est symboliste de 
nouveau, D'autre pret, Lous cen symboles sont, évidemment, des vocations bibliques, et 
toutes ces images ne veulent ceprimeor qu'une seule rénlité. 

2 Bochme nommie duns fes defires : FPuracelse, Sehwenkleld, Waïgel, le livre alelii- 
mile : Wasseaiern der Weisen. Schwenkfeld où Waigel ne sont nommés que pour étre 
criliquen, Cl, Ep, T4, NI, 54, ë. 

4. Tolle est l'explicolien cogeunte, Cf. Fécbner op. cit, pe 148: Flért, op. ct, p, 104: 
Peuksert, op. est, pe 8% À. v. Harlens lai reproche aa Limidité. 

4. Boehime racotile lai-en din combion 1 où peur lorniqju'un pont s'élait doroulé à Gir- 
lie. NU diail sur le pont «à à regarder l'onu couler » lorsqu'uns des arches s'écroule, 
Bachime dit qu'il né se rappelle point comment il ést arriré sur ls Letre ferme, lellement 
il a eu peur. CE lettre à Augustin Kôüppen, Æp, Th, LAVE, U el suir. 

5. Flert lei oppore Luther. 

6 Comment l'oût-al été? NH était luthérien. 
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lorsque, pour expliquer son silence, on n'invoque que la crainte. Fran- 
kenberg avait vu plus juste, Se laire, ne plus écrire, était pour Boehme 
un vrai devoir, devoir de citoyen el de fidèle, Et c'est pourquoi il soul- 
frait tant du caractère tragique de ce conflit entre ce qu'il sauait per- 
tinemment être son devoir, ét ce que, encore, 1l ne savait pas être son 
ministère!, sa mission, son Ant, son Beruf et son Bistum?, [| peut 
sembler étrange que Boehme, mystique et théosophe, ait cru devoir se 
conformer non pas à su voix intéricure, mais bien à celle, tout exté- 
rieure, de « l'autorité ». C'est que, pour lui. cetle autorité était divine- 
ment établie. Son ordre était valable non pas en fait seulement, mais 
même en droit, Pour s'insurger, pour lui désobéir, il eût fallu se sépa- 
rer », Or, Bochme n'est point séctaire; il n'a jamais vouln fonder une 
« religian » nouvelle, D'ailleurs, ce n'est point sur les voies et les moyens 
du salut qu'avait porté sa révélation nouvelle. « Le petit moine » avait 
bien fait revivre la véritable foi, Ce que Bochme apportait n'était qu'une 
révélation sur l'être st l'essence métaphysique du monde et de La ‘divi- 
nité. Ce n'était point nécessaire pour le salut. Était-ce son At à lui, 

uvre cordonnier timide et ignorant, de proclamer et d'enseigner cette 
vérité nouvelle” D'ailleurs, injuste ou non, c'était un ordre; son devoir 
était clair : 51 fallait qu'il obéit, 

D'autre part, obscurément, mais très profondément, il sentait bien 
que l'ordre était injuste, qu'en s'y conformant il trahisseit quelque chose 
qui était plus que toute autorité terrestre, qu'il trahissait cette même 
lumière divine qui vénait de s'allumér dans son ame; il Le sentait bien, 
mais il n'osnit le croire : c'est en obéissant qu'il « se séparait » de Dieut. 

On n# peut comprendre Jacob Boehme si l'on ne tient pas compte de 
cette lutte intérieure qu'il a subie, de ce conflit tragique entre deux ten- 
daoces dont chacune était bonne en elle-même ét dont le conflit, méan- 
moins, créait de la soulfrance dans l'âme angoissée du théosophe. Et 
Boehme doute de soi, de san lumière », de sa x révélation ». D'ailleurs, 
c'esl à peine s'il se comprend lui-même. Or, c'est alors qu'il cherche de 


1. CF copendunt le texto dé l'Aurart, XXII, 84, cité supra, p. 25, concermont te mlasion 
rérélatrice, Mais Poches n'en nveil pre encore la certitude. 

2 CL cher Murs Weber, Cesnmimaile Aufnäfte ture Religionrssriolagie, Tübingen, 1990, 
Ed. 1. p. 4-30, une analyse magintrale des notions Ami ol Beruÿ. 

4. CL Aurora, IX, 7 

4: Cf, Épiotolae Theosophicae, [1,8 : « Weil ich aber in Krali und Licht erkenne, dans 
es eine dautere Gabhe von Goll ist welcher, mur noch also éimen treibenoden Willen darsu 
gibl, dans ich schraiben eus, was ich nebe und erkenne; #6 #01 ich Got mehr gohorsnns 
sepn aile den Mengéhem. « 
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nouveau chez les « grands maîtres », chez ceux qui furent illuminés 
avant lui, chez ceux dont ce fut la mission et l'Amé de propager et de 
répandre la lumière. Et cependant, il sent que se lumière à lui était La 
seule dont il eût pu se contenter; le souvenir de sa révélation le hante 
et le poureuit. 

« J'ai prié Dieu, dit Bochme, à maintes reprises de m'enlever ce 
don. » I l'a imploré de lui rendre la simple tranquillité de l'ignorance, 
d'éteindre en lui cette impulsion ardente qui, malgré lui et inalgré tout, 
le ramenait toujours aux mêmes problèmes et fui faisait seruter l'abime 
de l'insondable nature divine. Or, en méme temps, une autre angoisse 
vit en lui, Il éraint que le Seigneur ne l'exauce ; il craint de 88 montrer 
un instrument rebelle et indigne; n'est-ce point une grâce, celle de com- 
prendre, que Dieu lui avait octroyée! Et de quel droit ln reluseraitil? 
Ne serait-ce point dresser sa volonté en face de celle de Dieu et perdre 
ainsi cette « couronne de chevalier «qu'il s'est conquise — au prix de 
quels efforts! 

Pelit à petit l'intuition révient et Bochme commence à croire à sn 
mission. [l l'a reçue de Dieu. C'est son Béstuwm!. Or, s'il résiste, c'est 
à un autre que celle mission sera donnée, et lui, mauvais outil, sera 
brisé. Bochme ne doute plus : il faut que la vérité soit révélée per lui£. 

est certain, les Titulchristen, enfants du monde, vont se moquer de 
lui et le persécuter, vont dire qu'il est un ignorant. Qu'importe! Dieu 
n'est-il point libre et n'est-il pas écrit que de ces pierres il peut créer 
des enfants d'Abraham? Le Christ lui-même ne fütil point persécuté? 
« Et les apôtres, qui élaient-ils? De pauvres gens, de simples paysans, 
non des savants et des docteurs ou des pasteurs avec leur robe d'her- 
mine et des bonnets carrés. » Et Bochme dit : « Je ne méprise nulle- 
ment la science, mais que font-ils dans leurs églises de pierre et leurs 
écoles, sauf discuter à perte de vue sur des choses qu'ils ne comprennent 
éucunément ét qu'ils ne peuvent comprendre, car c'est svec leur enten- 
dement (ratio, Fernunft}* qu'ils pensent, » Or, l'entendement lui-même 


1. Cf. Be Tribus Primeipuis, préluce, 19 

3. Epulotae Theorophicas, X, 26 : à Nun erkenne ich doch lermil Goles Weg, und 
varslahe, dess es nicht ollein in Séblenten, sondern auch in ondern Lindern ist bekant 
worden, chna Vorwissen des Auléris: und mus ober san, dass der es kal verfolgel, der 
bar es also damit publieirel : dan mein Babt wur, solshes mein Lebenlang key eir ulleine 
au beholkes, und babe es auch nur für mich geschrieben. » 

3, C1. De Tribus lrimcipiis, LX, Ÿ où suis. 

4. Épéslolae Theosaphione, AVE, 11 : n Es wind von der Vernunfs nicht ergriflen werden : 
Es ses den dass die Vernunft werde mil Goîles Lichl engesündel, ausser dem ist keïin 
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provient des astres, (jue peut-il donc comprendre aux grands mystères 
du monde et de la foi. « Voilà pourquoi, aveugles eux-mêmes, ils veulent 
défendre toute recherche; ils visent seulement à cacher leur ignorance, 
qui cependant éclate aux veux. N'est-il paint chair que l'esprit n'est pas 
ave eux? L'esprit divin implique amout, éoncorde et tolérance : or, ils se 
baltent entre eux et perséculent les vrais chrétiens. » [ls sont bien pires 
que les païens. Ceux-ci, du moins, étaient pieux et ne blasphémaient 
pas. Doit-on leur obéir, à eux qui se targuent de leur foi et ne savent 
point eu que u'est que la véritable foi? En effet « qu'est-ce que la foi de 
nos jours : ce n'est qu'une foi historique! ! Ils parlent de l'Écriture et 
n'en voient que la lettre... » 

Et Bochme comprend enfin qu'une réformation nouvelle est méces- 
saire*; elle est en marche el sa mission à lui est de l'annoncer et de 
révéler les vérités dernières. Telle est la e quatrième » tllumination de 
Jacob Bochme (quatrième selon Frankenberg, troisième en réalité). 
Fort de celte conscience nouvelle, il se remet à l'œuvre résolument ét 
conseiemment, Son allilude n'est plus la même qu'en 1612. La force 
intérieure qui le pousse, le flot ardent qui coule en lui sont aussi forts 
iju'auparavant; son dme esl, comme IX ank plus LôL, « enceinte » don 
vérités qu'elle va produire et révéler, Mais Boehme ne ressent plus Le 
bonheur naif et triomphant de jadis: il a souifert, il a lutté contre lui- 
mème, contre sou doute et san devoir. Sou attitude est plus consciente, 


Finder, » Un paint d'importance : Boehime emploie toujours le terme Fersiand dans Le sona 
de Putellectun. Ferstand {de veratehen) dénote une pénétration de l'esprit dans l'objet connu : 
l'espril, pur cel wele, prend por dans l'objet Fernnnft (de veraélmen) est par contre uné 
fatalle inférieure, par Faguelle l'éme perçoit seulement l'extérieur des choses el me nil 
que recevoir des efluves qui en proviennent, Degrif, besreificÀ yarde pour Boehme 
lout Le senx mosaif de comprehendere, celui de prendre, de saisir, dé toucher, Lnbagreif- 
ch veut dire incompréhensible en méme bemps qu'intongible. Seccmalérwel. L'allemend 
moderar emploie, suclonl depurs Kant. les termes Fersiand el Foramnÿf duns un acna 
diumétruleiment apposé, Cependant, c'est Toehine qui u raison ét non Kant, car Boehma 
m'aumsre puins. Frank ét Weigél ont lu mime lérminologie ce qui. — disons-le en pan- 
sant, — Lrouble les lnislariens non prévenus. Dans Les Llemps modernes Basder revieni à 
la terminologie de Hoshne. Sehelliny dnns sos derniers écrits pareillement: an ne peut 
douter que cela nv soit sous l'influence de Bochime, bicn que Schelling ne le dise pus, 
Encure jus curieux est-il que Fiche, dont on connait lé jagement sévère sur Boelime, 
change duns sa dernière turiole du propre erminubugie {celle de Kant} el oppose, dans 
Lu Missensrhaffalehre PRIS uni bien que dons lex Talsachen des Mouvrwstsrins 1E1X, Fer- 
stand à Fermwafi non dons le sens de Kant mais daus celui de Hoche. 

lon Wos dt der jotsige Gloubet Eine blosre Mistorie ist des jolaige Glaube », dit 
Fo dums ton eg 2 Chrisia, Il. cap [TRS 

É Toul le monde l'allemeutt dus tuer, ee qui oaplique lé auccdn ineuT de Valentin ne 

Pret CE Fame fratermifaiis, cder von der N. fejormation der gamsen Wait, LOT, le livre 
fameux qui fi es rosicrucicns. 
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plus réfléchie, plus mûre. Îl s'est vainçu lui-mêine ; or, de la lutte et de 
la victoire naissent en même lemps la joie et ln conscience. 

Cette victoire sur soi-même et celle conscience de sa mission et de 
son importance sont grosses de conséquences fort graves, Pour s'aflir- 
mer soi-même et opposer à son devoir de citoyen et de fidèle le droit el 
le devoir de sa mission, il a fallu que Bochme en vint à mesurer toute 
vérité à ln lumière de la sienne propre!, et à donner à sa révélation 
vivante la préférence sur celle, figée et morte, de l'Écriture. Et Bochme 
a franchi le pas : « Que Pierre ou Paul en disent quelque autre chose, 
moi je sais bien où est la vérité. » 


VI 


Si, par la confiscation du manuscrit de Jacab Boehme, les « anto- 
rites » avaient voulu prévenir la propagation de la doctrine dangereuse 
du Lhéosophe, elles s'étaient lourdement trompées, Gregorius Richter, 
par ses scrmons ct ses inveclives, avait bien réussi à soulever contre 
Boehme la ville de Güelitz, ainsi que les prédicants et les fidèles des en- 
vironst; ce fut, d'autre part, lui-même qui atlira sur Jacob Boehme 
l'attention de tous ceux que la sécheresse lout extérieure de l'ortho- 
doxie luiherienne et la théologie de la fornala concordiag ne pouvaient 
contenter. D'ailleurs, e'était trop tard, Le mal était déjà fait : l'Aurore 
Natssante, dont Carl von Endern a eu soin de prendre une copie, est 
lue et copiée dans les milieux hétérodoxes de la Lusace. Un petit groupe 
se forme autour de Bochmte. À la noblesse schwenkfceldienne!, attirée 
par le caractère mystique et spiritualiste de sa religiosité, par se doc- 
trine de la résurrection et de la glorification de la chair, se joignent les 
derniers philippistes qui voient en Bochme le défenseur de la liberté hu- 
maine contre le prédestinationisme de l'orthodoxie, À cet ensemble 
assez hétéroclite, uni surtout par le sentiment commun d'opposition 


1, CL-Kpirislas Thscsophiose, KIT, 95 ; « Mein Buck het nur 3, Hiftior, dus sind die 3, 
Principis der Ewigkoll: darinnen kan ich alles Andan, was Moses und dis Propheles, 
scwol Christus uod die Apostelu geredet laten Ich kan der ‘Welt Grund end alle Heim. 
Uüchken dormnen énden : Doch mich£i ich, sosdern der Geiat des Herrn but en nach dern 
Mass, wie Er wil. s 

E Aurore, CUVE, 13 (nddition postémeure). 

3. Frankenberg rapporte dei romeure qui coursient ser Le compte de Boshme, On disait 
qu'il avait fait un pacte avec le diable, Huehme 40 plaint souvent des perséculions. Cf. 
Frankenborg, ÿ E. 

4. Le premier ami de Boshme, Carl von Endern, étail un descendsal du fameux 
schwenkieidies Michaël Ender. 
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contre l'Église élablie, s'ajoutent les médecins paracelsistes! et alchi- 
mistes qui voient, avec raison d'ailleurs, dans la personne et la doctrine 
du théosophe le Lerme d'un mouvement issu de Paracelse, Il est notoire 
d'ailleurs que (par l'intérmédiare de Valentin Weigel aussi bien que 
directement) les doctrines paracelsistés s'étaient très largement répan- 
dues dans les milieux schwenkfeldiens, à tel point qu'il est parfois 
presque impossible dé faire Le déparl entre les-uns et les autres. 

Un trait commun unissail, en effet, tous ces opposants : pour eux, le 
salut, là justification, la régénération (la seconde naissance, Wiéderse- 
hurt) étaient et devaient être quelque chose de réel, quelque chose qui 
se passe dans l'âme réellement, quelque chose qui l'illumine, la trans- 
forme, la régénère réellement el effectivement. Pour ous la justification, 
à laquelle est subordonné le salut du pécheur, se produit daus l'âme 
mème de l'homme, se faitaé éatre el non «b extra; l'âme justifiée est une 
âme purifiée, une âme renouvelée”, Il est Fort compréhensible que rien 
ne leur ait semblé plus apte à rendre, à illustrer, à symboliser, à expli- 
quer et à saisir cé processus que les formules et les notätions de l'alchi- 
mie. En eflet, qu'est-ce que l'alchimie, sinon la conception grandiose 
d'un trans{lormisme universel, là science qui explique comment, tout sn 
restant lui-même « en un plomb vill'or purs'esl mué », el qui enseigne 
d'autre part comment, par une « purification » qui Le libère de ses im- 
purelés, par une « calcination + qui brûle et qui détruit les éléments 
hostiles s'opposant à sa « régénération », par une « sublimation » enfin 
qui restitue au métal son éclat et sa vie primitive, le « plomb vil » finit 
par redevenir de l'or, qu'il n'a « au fond » jamais cessé d'étret, C'était 


1 La docteur Tobiaz Kober était vo ndeple de Parncrise, ninai que le docteur Michael 
Kurz. Les parncelnistes éluisnl nombreux à Gôrlils. Le bourgmestre lni-méme, Bartho- 
lomseus Sculietus, en était un. | 

2. Epislolse Theosoghiore, XII, 26 : « Don Coll Mührel kéinen menen adée fremden 
Geisi in uns. sandern Er erdfnel mit einem freial wnsern Geist, als des Verborgene der 
Weisheil Gottes, welcire je in der Monschen liget, neck dom Mess u, auf die Art einer 
innedichon verborgnon Canaleflañion, Dan Christus sprach : Mein Vabor wirkot. und ich 
wicke mich. loh. 5%, 17, So wirket nun der Vañer in dor Evaenz der selischen Eigesschafr, 
und der Snbn in d'Anvers ces Ebenhiides Goes, als in d' Hétu. Gleichhest, n 

3. Epistolar Theosophicas, 1, 10 : « Der rechte Mensch uber den Goût schuf, welcher al- 
leine der rechte Menneh int, der ist noch in diesem verderbian Menschen verborgen; und 
so er mich selbst vorleugnel in soiner thicrischen Gestult, urd lebet nicht nach desselben 
Trick und Willen, randern orgibe sich Got mie Sion und Gedankou, se lebet derselba 
Mensch in Gett, und wirkat Got in ihme des Wolles und dns Tuhn, denn es ist alles in 
Gatt : Der rechta heilige Menssh, 50 in dem monséronisches verborgen bel, lat eowol 
ltn Hioira) als Gott, vod der Himomel ist is ibroc, and dus Herze oder Licht Gobtes wrird 
En home péboron, dés it Gotl in îhms, und er in Got; Goff da éhm näher àfs der [his 
riche Leib, denn der 1hierische Lolb ist niche soin Vaterland, da er debelm ist, soudern 
er is dûmit eusser dem Faradeise. » 
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déjà par des formules et des comparaisons alchimiques que maître Ecke- 
hart expliquait ou plutôt exemplifiait lé processus mystique! ; et c'est, 

pourainai dire, nécessairement que l'alchimie fournissait l'appareil con 
ceptuel et métaphysique à 4 lous Ceux qui né pouvaient s'accommoder des 
formales de l'enseignement officiel qui avait, pour construire une dog- 
matique luthérienne, répris Le symbolisme et l'appareil concepluel de la 
physique et de la métaphysique aristoléliciennes”?. 

Tous ceux qui, à l'époque qui nons occupe, songent à une « réforma- 
Lion nouvelle »; tous ceux qui voient dans le retour aux formules, usées 
ek vidées de leur contenu spirituel, de la scolastique abälardie du 
xvi" siècle une déchéance irrémédiable de la religion véritable; Lous ceux 
enfin qui, touchés peu ou prou par les courants d'idées issus de la Re- 
naissance et du naturalisine italien, ne peuvent admetire que la nature 
humaine soit totalement et irrémédiablement viciée, en rionnent à adop- 
ter le symbolisme et Les doctrines de l'alchimiel. Ce n'est, d'ailleurs, 
point seulement une coïncidence historique : ceux qui poursuivent 
avant et aprés Lout la régénération de la vie spirituelle se sentent natu- 
rellement attirés par Les doctrines qui meltent au premier plan l'idée 
de k vieet proposent une conception vitaliste de Fumivers. Et, quant au 
fond, peut-on mer que le symbolisme de l'alchimie soit au moins aussi 
apte à traduire les réalités de la vie religieuse que celui de la matière 
et de la forme? Plus apte peut-être, parce qué moins usé, moins intel- 
lectualisé, plus symbolique par sa nature mêmes, 


de _… 8, Meister Eckhurdt, Sehriflen und Predigten, éd. Plriflér, Leipuig, 1457, pe AU, 

. CI. P. Palarsen, Gerchichite der Arisioteiachen l'hiloncphie cm protestantiseken Deifsc- 
and, Leipeig, 1991. Les iavcctives des spiritunlistes contre les s aristotélicieons a, « gran: 
mairiens n, « £récs n, sont entrémement violentes. CF, Vol. Waïgel, Geaprack sirns svahren 
Christmas, édité por le Hansestenverlug Husmburg, FH, p. The riniv. Voiel étcore 
un exemple : Der Hasserslein der Weisén. Fennklutt, 1610, chez Lucus Jénnis, p,. 126 æl 
auiv, : < So wiase doch doss ich kein Schrifigelehrtor wcher dicsér elt Ariatelelseher Fire 
dogus sondorn ein Bürger und Privatperson bin. der eh solche imir von Got vorlirione 
acéendaun auf keiner Universität oder bochherdoter Academia aiudiri and erlangi, saudera 
sut der Algemeinen Schul der Moteur wnd ous den gressen Wunderbuch, in welchers alle 
GotlssgelahrLe ver vil Murderl Jalsrem gesludirt, érlernel und atudiel hôobe. = Lo Wan 
serais dér Weisen ol oil pur Hoekme dunn su loltre à Valentin Thinnen, du (4 juillet 
1022 (£Ep. Theo, XXIX. 14}. Co Wosscrateia sembhlo avoir été assez répandu el fut tra- 
duit en latin da gratin fioorurs doctranne, quibes germanteun idiomun égaotem, Il (orme 
urüe d'un recueil Marceum Mermedicneun, jearu on 16426 à Frunclont, chez ce méme Lucas 
ennis, L'édition de Fronefert contient aussi un Üvre de Johann von Meéhung, Hewrvis des 
Nature el un braîté Fia verilaier, 

4. CE H. Silberer, Érobleme der Myatik und ikrer Symbotik. Wien, 1414. 

5. CE L'énfesnio Fraternilatis oder Hehandiauas der blicken Hruderachaft des Hochgeakrire 
Foseu-Nreuls an die Gelehrien Europas geachrieben. Franklurt, 1014, cap. 2 « Wir haben 
uber keine sodere Fhilosoplne, als welclie ist Capal sd aumma, das Fundament uéd lee 
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I suffisait, d'ailleurs, que les tenants de lu justification ab eréra per 
remissionem cilpee eussent fait usage des formules de la scolastique 
aristotélicienne pour que tous ceux qui uspiraient à une justifiontion 46 
énbre per transtieationen realem fussent disposés à aceusillis les for. 
mules des alchimistes. Et Bochme était évidemment parmi ceux-ci, 
contre tous ces « gratnmairiens, aristoteliciens. grecs », contre l'impu= 
lativa justitéa, la predestinatio el le solus er sola fide. Ernst muss #3 
sein\, répèle-t-il inlassablement, c'est homme lui-même qui en soi 
porte sôn paradis el son enfer*; nous sommes ce que nous faisons de 
nous; ce n'est point Dieu qui nous condamne, c'est nous qui nous per- 
dons; el ce n'est point la sciencet ni la foi toute seule qui nous sauvent*; 
non, le salut suppose une vie nouvelle, vie spirituelle, qui se prolonge 
et qui s'exprime dans la vie organique, dont elle est en même teinps la 
SOUrÉC, le centre el la leur, dans l'homme COMTE dans les choses EL 
comte tlans l'univers entier, 


Lull alter FacolEilen, Wisgenseheflen und Küaste, welche wenn'air auf masser Mecislun ne: 
en, wiel vou der Theologie und Medicin. wenig obéer von jumislischer Facudfof begraiffet 
uw ragleleb Mimmict end Erden Geissig durchsucht; lee hürelich davon œm reden. 
amebche den einigen Menschen genuyson ereundigt ond nbhildet, down deun alle Gelnhr- 
en, die sich auf vus annchmon vue beruffen, bei dns angeben und einstellen, mehr wun- 
dechuse Goheimnnss bel aux Faden werden, als aie biaher arfahren erkundigen, glautren 
and muxpréchen kônnen. » 

. Epéttofac Theosophicae, El. 6: 4 Dante 667 MR Ex Fest, sinlemel mir such ein 
Fuake von der edlen Perle ist gegeben wordon, and Christus aus treulich wummet, xie 
mbelu wnber die Bank au sieckhon, eder bn die Erdé au vergraben : Sollen uns dureb auch 
micbl su seb fürchten von denem Menncheon, die den Leib iôdien und michis coehr tuba 
kenien sonde vor der, der Leib mind Scle rérderben, and an die Hôlle werlen mog Matit., 
Jô,-28, = 

2. CE. Aurore, NN, F9: 8 Deum éin jéder Manneh bst lrel. ued ist wie in cigener Gall, 
ar mue ice in dicsom Leben ln Leru odes ins Lichl verwandeln : was einer für ein Kleid 
unzeuchi, das verkiGit shn; und was der Mensch für einen Corpus in dis Erde s$et, ein 
solcher wird auch oufwachsen, obgleich in anderer Form und Kinrhew, jedoch alles nach 
des Sornéins Quelitee, 

#. CI. Episloine Theosophrete, KWI, 3: « Sinlermel œir vom Hüchsten ist au erkennen 
uégeben worden, dus dieser Articul [aur l'élection] noch nie aucem Gronde verstandan 
wurden, dus wir cinuder nicht dérlien ulse fremde onsehen, als Menschen u, Teulel yre- 
gen einander. sonders ls liche Uelider, wnd Chrisli ingehoene und Leuer-erworhane 
Kinder. dass wir doch anveliléin in siner recltan Liebe unter sinander wandeln : Wefches 
in soeherm Wafn, dasr Laofl aiven erivañlet ane dan endéru miehl nirwsermehr geschehes 
fau. » 

à. Epiatofar Theosophéene, XII, 6% : à Was hilft mich dis Wissenéchaft, «0 ich nicht du- 
rinmnen lobe? dass Wissen mu in mûr seyn, wnd auch das Wollen und Tukn ». 

à. Ki l'on veut, c'est oies In foi qui souve, dit Bose, soulement il laut comprendre ce 
quest lu véritable foi, Ce n'est né le novoir historique où In foi historique, foi-croyance, 
ii anérae ln Fo confunce. Lu véviteble Fi est indépendante des formules dogmatiques avec 
lesquelles elle m'a rien de commun; colle est ane Lension de ln volonté et une forte imn- 
gimelion qui tesniforme l'étrn humain à l'imilution de l'objet (le Christ} qu'il imagine. 
CE. Paypehofegia Vera, qu. VI, 10, et De Incarsatione Ferbi, Îl, cap. 14. 1. 
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Pour Bochme, ne l'oublions pas, le monde entier « avec les éluiles et 
les éléments » n'est qu'un immense Îleuve de vie. Tont vit pour lui, la 
terre, les pierres et les métauxt, la mer, le ciel, les astres et Le soleil. 
Toul vit, tout participe à une vie commune, et dans sa vie exprime une 
autre vie: la vie du monde de la nature exprime Îa vie cachée du monde 
de l'espril. 

Il est done Lout naturel que Jacob Bochme ait cherché « la perle fon- 
damentale » dans les écrits des mages, des alchimistes, de Paracelse”, 
de Schwenkleld® et de Weigelé, qui avaient si bien compris le mature 
du inonde. C'est pourquoi ce fut aussi parmi les schwenkfeldiens et les 
paracelsistes que se forme ce petil groupement d'ams, de protecteurs 
el d'adeptes dont nous venons de parler”, et qui le soutint pendant les 
six années de son silence forcé, Malheureusement. Les lettecs de Bochme 
à ses amis qui nous ont élé conservées el qui sont notre source princi- 
pale pour l'histoire des dernières qunées de sa vie, sont toutes, ou 
presque, postérieures à celle époque. Nous iSnorons, pr conséquent, à 
quelques exceptions près, Le nom dé ses amis de la première heure®. 


1. CT. Aurora, ATV, 0 : à Ju, liebar Mensch, es int alles wahr: ln Siber, Gold, Steinen, 
Acker, Kleidorn, Tieren und Menschon, wus bogreifliuh int, bei. Gberall der Zorn Goites, 
sonst wôre es nichl olso bart begreiliéh. Du 4ollst aber vwrsten, diess such der Keïn der 
Liebe in ailem im verhorgenem Centre slackes n CT Wynocken. Fou Paracefns zu 
Bochme, cllé supra, p. 14, 

£. CT. Aurora, XV, 04 : « Ju licher Leser, ich veratebe der Astrokiyorum Meinung 
such, ich babe auch éîn Paar Zeïlen in shren Schrifien golesen …. », ot fhid., MAIL NT: 
« Weil aber die Menschen Gôtier sind nul linben dis Erkenntnis Gotles des einigen Va- 
fers, aus dem sic hegekommen und in dem sic lcben, su verachto iels ikro Formulum des 
Phüocophiae, Asfrologice und Theologias gor incht. Denn ich bufinde dass ste meistenteils 
recht haben. s Cf. Parocclsus, Sécrela Crectiomcs, VOA (éd. Huser, Bôle, vol. complé- 
mentaire), et Aurore, MAXI, V5 et suix.: Où Trièus Principiér, NL, HE Kour uvons déjà cité 
plus huut le possege do lu Phdlosophia sagar, 1, 4 : « Menschan sind Güller. = Peut-être 
Boehnre eull en emeïn le Lestcen Aéhesioc, de Martin Ruland. Frankfurt, 161% 

4, L'amitié avec Carl von Endern permel déjh de le supposer, En outre Seherenkfeld 
est nommé dans lu lettre à Caspar Lindner (£p, T4. AI, 54, dt) 

4. Les œuvres de Weigel puraissent entre 1611 et 1610 à Halle. CT. Opel, Faéertin Wei. 
gel Leipaig, 1864, p. 252-504. Mais il y eut des copies munuscrites fort nombreuses, L'erx- 
ploi du terme Memorial parimel, croyons-noun, d'ufirmer une connuissance de se «üvres 
dés l'Aurora. Woigel est nommé diunx lu lettre à Caspor Linduer (Ep. YA. XI, 59). 
Esehme mosnine dussi Le Made cemuchs AIT (fée). Cl. pour cells rueslion ! IL À Fechiner, 
ep. cit., pe. 153 et suiv., et dernièrement Peuckert, Das Lebes Jacof Borhnies. Fens, 1524, 
p. 162-165, 

à. GT, aupra, pu 44h, 

G. Les archives de Gürlite {Teuféücher, publiés par Kührer, Güériitser M'egsveiser, 1417 et 
nouvellement par M. E.dJecht, op. cit, p, 90), nous ont livré len noms des parrains des 
enfants de Bochme. Ce ne son que des noms d'arlisons, dont aucuk me Éguré parmi sex 
correspendents. Dans son Apofogie, Hoahme avait insisté.sur Le fail qu'il ne propagenil 
su doctrine que parmi les nobles et les suvants CF Libaflas Âpolagefions, ÿ 7 el 8. 
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On sait que Carl von Endera fut le premier appelé!. A Gürlitz même, 
dans la personne du médecin Tobias Kober, il avait on ami intime®, Un 
juriste, Hans Rothe, et un autre médecin, Michael Kurz%, nous sont nom- 
més. [| er eut d'autres encore dont les lettres de Boehme nous ont con 
servé les noms. Leur influcgnce sur Bochme fut d'importance. Ils purent 
lui procurer des livres el des idées. Ils durent aussi, par leurs exhorta- 
lions, par leurs prières « de ne point dédaigner son don »,avüir joué 
un rôle dans son évolution spirituelle; ils ont peut-être provoqué la erise 
de 1618.11 semble bien que l'influence du docteur Balthazar Waltert, 


1. Carl von Endern (Ender), de Sercha el Leopoldshain, Gs de Michael Ender, a fail 
des études on Gymnase de Gôrlite (1586-1805), puis à l'Université de Franclort-aur-Oder 
(1248), pobablonmont à d'autres mniversités encore. Le prund-due Moximilion d'Autriche 
lui domnn be diêre de conseiller. 1 est mort be 11 juillet 1636 à Lecpoldshaïin. 

& Cobins Kobrr, nuteur d'un Vivre, Gésérvaliomes Costrenses, est né à Gérlilz le 
E5 vœni 647; id à foil sea études où Cymaaaien de Gôrlile (jusqu'a 1604) H étudie Le mé 
decine k& He. où 51 réçul Île litre de ducter sedicinae en 612 Apris ln mort de Jacob 
Écchune, 1 recueillil ches lui aw femme el son Éls Elins La pesie de 1625 qui 6 des ra- 
vages en Lussce néporgnu pus Le médecin : Le 40 oelchbre il perdit ses deur Blu: le petit 
Elias mrourul Le  mowesnbhire @L Le doëtéus Tobias Kober lulsmdme lé VE suc bib TE. 

3. Muus où Johann Hothie (CT. Ep. Th. NAN, LXT CE, LAIT}, doctor jura el coma 
palatiens, Lrrusser [Lawsitiarhe Merlwbrdighedenr, IE js. 99} rapporte qu'il fut « ein son- 
Jdertnrer Alchemist and adegéus en VOS M se inurin ave la vouve de Tobias Kober: il 
eut mat din 160, 1 gussddu uie très riche collection de manuserits de Boehune (om poriie 
hérité der Eedorn) qi, aprés ss mert, lureol traneportén onu Hollande. CT. Mognichl, op, 
cs, V9, et Leben Josoë Hochines dans l'édition d'Uebetféld (17361, p- 107. 127, 129. CE 
Musa Jechit, op, cuf,, p, 5k. 

4. Michuel Korx au Cursus (CN. Kober, Meréchi, 16), fla du sergent de ville Christophe 
Hurr, fuit ses études mu Gymrasu de Gürclilz (16081680). En 1617 il fut immatricuté 
ü l'Université de Franclortaut-Oder. Îl ae semble’ pes evair dé doctor medicinas, Kosulhe, 
ile par Jechl, op. ent, n, 54, l'uppells medicinse casdidatus «f practiens. 

5. Telus, per exemple, Martin Méller jet, Ep. Th, LE, 15. re s'agit-il d'un Gle 
dus Préusrees Martin Môller (of, supra, p. 6} qui déviot pla tard recteur de Gymnasium de 
Lorlits, Frudaich Alhemisch que Bochiié o rencontré en avcil 26% chez Héens Siecismund 
von fchucinichen lors de son vayago à Dresde (cf. Ep. TA. LIV ee LXI, %; LXNIL, 12; 
LIN, SO be voit de IGOÙ à 161 au Gymaniuinm,; en 113 :l est lmmelrieulé à lUni. 
versile de Loiprig; en 1622 nous be retrouvons ou Gymaasium, en qualité de mottre cable 
lice, CL Cymhasialpresramm du GCymaanum de Gôrlile pour l'année 1855 

6. Doctor Bolthasar Waoller (de Lisgnite. selon Butth. Seultelus qui mentionne son aé- 
jour à Güvlile en 1547 el 1384: de Gross-Gloguu selon A. v, Frankenberg. ap. cit, 17} n 
foi on voyage on Orienl en TS07-1909. [l visite le Pologne, le Volacbie, la Gréce, la 
Syrie, l'Égypte, et ÜL paroltre après sou rebour à Gôtlile, ches l'imprimeur Rhambau, un 
livre, Balthazar Wallhent Farn Deseripéis Meshm 08 Dm Jon Micharle, Mold, Tramalp. 
s. Wefnchéoe Ducs el Polôlins Gendorwe, dédié à Bamlolumeus Seullelus el Sebastien 
Hofennmn, dé Hennersdoef, 11 Gi la connaissance de Jacob Boebkme en 1617 et passe cher 
lui trois nowis (cE Mebrere Myslorische Merdewirdighciten, 46. dun l'édition de 1715); 
en 1620 nous le trouvons à Dresde, en qualité do directeur du leborutoire chimigue 5 
svccsseur immédisi, Hinkelmen, & hébergé Bochme lorsque cœlui-ci vint à 
en 162%}. En 1621 on le trouve à Anbalt comme médecin du prince d'Anhell et du coute 
de Gleichen. La forme de ce conte de Glkichen as csnaue pour ls protecliss qu'alle avait 
cccordée. Bux « énthowsiostes », nolnaroment à Christoph Cotler, à ÆEtielel 61 à Meih, 
En 1622 nous le trouvons à Eüneburg, avec Morsius (Anustasins Fhilaretus Cosamopolils}, 


L'HOMME ET LE MILIEË 4g 


qui fit ls connaissance de Boehme en 1617, fut particulièrement impor- 
tante!. 

En 1619, nous trouvons Bochme chex Carl von Endern?, [l y termine 
son livre Des trois principes de l'essence divine. Deux autres livres 
suivent immédiatement? Le cercle «les lecteurs et des adeptes éroit ra- 
pidement. Carl von Endern gagne à la cause de Bochme son frère Mi- 
chael d'abordi,"puis Abraham von Sommerleld®, les Schweinichen, Les 
Schweinitzf. Le docteur Waller, de son côté, est Lrès actif. Par son in- 
lermédioire, un certain Christian Bernherd, receveur des douanes à Sa- 
gan#, devient adepte de Doehme: par celui-ei, son frère Michael, conrec- 
tor à Beuthen®. Par ce dernier, c'est Caspar Lindnerl, receveur des 
douanes à Beuthen également, qui est inis en rapport avec le théosophe. 
Balthazar Walter avait aussi donné les livres de Boehme au docteur 
Krause, de Liegnitzit. Celui-ci les fit lire à son beau-fls, Balthazer Tilke 


ou Tülke, qui présenta des objections À, Une polémique s'ensuivit 3. Par 
le docteur Krause et Tilke, un autre docteur, Johann Staritzté, reçut les 


Enfin, en 1824 il eat à Lübeck avec Johunn Staritans. Ml osl mort en 1625 à Paris. Ün pout 
sdemetire que Walter a donné à Boebme une connnissence des dostrines cobslisiques Sur 
Morsius et Siarjizius, cl, Monatsheffe der Comenius Gescflachajé, 1847, 6, 

1. C'est le docteur Wolier qui pose à Borhme les Quarentr guesiions sur lorigime de 
d'âme, les réponses auxquelles formérant ln Pryéhologia Vera, C'est Waller qui a donné à 
Jacob Buchme Le aurnoan de phifesophusr leufonieus. Baehme signe ainsi ses Epéstolas XXII, 
XXII, XXXVII, LXI, LA. 

2. Cf, Epindolus Themsophicae IL 11, 

3. Le De Triphiei File (Form dreifachkem Leben) ob la Faychodogin Fera (Fieririe Fragen 
von der Selen), bous les deux en 1019, 

#. Michaol von Endern (1990-1647), Cf, Æpialolae Thcosophicee ANIII, 8: KL, 10: LX, 
d, &s LA, 14, lrbre ei héritier de Corl von Endern, 5a léinme., née Roschoiis, élsit une 
pareatle du docteur Jokonn Daniel Koschwitr de Siricgen, auquel Bochme envoie ses Épie. 
Elias ÆV ei XIX. CE Epintoiae Theosophieas, AVIL, 6: XLI, 11: LIT, 18. 

5. Abroham von Sommerteld for l'oncle d'Abrohnm von Frankenberg. 

6. Sur les Schweinichen et les Schwelnilu, cl, G. Koffmane, Die religéosen Bevegungen 
in Schlescen. Breslau, 1880. 

7. Buechme bei reproche même de l'être trop el de donner ses livres à line à des gens 
qui n'y sont nullement préparés. Cf, Episloloe Theossphione, WIL, T, 

8 CI. Épostolie Thecmophicue, XXVI, 2, XLIX, LI, LXXI (cette dernière lettre ne se 
trouve que dans l'édition de 1730) 

%, Cf, £patoiac l'hrasophicae, XXI, &. 

10. C'ent à Cnspor Lindner que Bochmo adronse Le grande Æpcsdola Theosonhica XIL, ni 
importante pour ma biographie. CE, aussi Ep Th, XXL, 4 

Êt. CE. Epistolos Thecsophises, MXX, 6: KXXIX, 4. 

14. CN. Epislolar Thesnophieae, XVIII, D'auiv. st XL, 5. 

13. CT Epialolas Thessophieue, XIX, el les deux Apologies contre Balthecar Tôlke. C'est 
lAurore que Tüke critique d'abord, 

14. CT, Enistolse Thecsophicae, KV, 3, 4, ei XLI, 1, 11. Ce docteur Johannes Staritz ou 
Storitsius est l'éditeur do Faracolse, Philosophie de Lémbo, 618 et 14h, chez Lucas Jene 
ais, à Francfort; en 165% El Gi paralire le X* livre des Archidozs. 
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livres du théogophe. Avec ce Staritz, Tilke et le docteur Koschwitz!, 
Boehme s'est rencontré plus tard chez Théodor von Tschesch®; chez 
Fschesch, il fit la connaissance d'Abraham von Frankenberg*, auquel 
son oncle Sommerfeld avait déjà fait lire los livres de Boehme, À Trop- 
pau, c'est encore un médecin, un docteur Guller*, qui fait de la propa- 
gande pour Bochme: à Gloyau, c'est Gottfried Freudenhammer* von 
Freudenheim, Chez ce dernier, Boehme fait la connaissante de Johann 
Jacob Huser", maître de le Monnaie à Liegnitz, Il en est d'autres encore 
dont le nom seul nous reste, des nobles, des bourgeois, des médecins?. 
Îl y a aussi des artisans et même un pasteurf. Enfin, il y a tous ceux 
dont nous ne savons rien, 

Les « lettres Chéosophiques » de Jacob Bochme nous montrent bien 
la nature de ce groupement. Ce fut une espèce de « société secrète » 
comme Îl y en eut Lant à cette époque. Ce ne fut paint une « secte » ni 
une « Église n nouvelle. Nous avons dit déjà que Bochme n'est point 
sectaire, 1] garde le secret dé ses doctrines et 1l s bien raison d'ail- 
leurs. Il a fait l'expérience de la persécution. Maïs 11 ne se « sépare » 


1, CE la préface de la douzième epologie canire Balihwsar Télke. La rencontre eut lieu 
sn 1533. 

3, Theoder von Teheseh ost né en 1895 à Voiglader! prés Grottkou, En 1018, uprés avoir 
terminé sens études à l'Université de Marbiueg, 1 devint conseiller du prinée-tlecteur co 
Palatinot, Frédérik *, puis du duc Johann Ghoistien de Grieg, El fut, aprés la mort de 
ce dernier, chassé de Brieg pour des opioions lécdiiques €t s enlhousiastes 2. Aprés avoir 
fait un eñnui malheurres de ne rendre en Terre nainte, il se réfugia à Ameterdom, puis 
“het h Hamburg el mourut Le 29 lévrrer 1669 dan grande pauvreté » & Elbing, ainsi que 
le rappurte son "mi Abréhom von Frankenberg. Son livre : Treuhermige Erin sa 
die Evangalische Hriastersehaft in Deutsohand geslellel a, Chr. 1099, jelr aber da dis sehreh- 
fiche Lorn Marmme Golles fe dénger je hejiiges jorthrennel sad bisher bei dem mehreren Theile. 
wemig Husse gesbirel, divecihé su ermuniera aüflmeinend in DrucA verfertigl, ann 1637, 
&, L,a été republié par Amadeus Friedleben (pseudonyme d'Abrabem von Francheuberg) 
à Amstordum en 1607, Lorsque parurent ls premières éditions hollandaises des œuvres 
de Bochiue, Tv, Fachesoh publie déué lélires : sn O4 fn fricdem Auroras Foshomitate él 
en VER Dejfennio Hoshmians, CL Goltiried Arnold, Daparteische Kirchescnd Ketesr-Histo- 
rien. Sébhalhanaen, 100-1705, Bd, lp. 98: Wolch, Meéstorische wad frologischke Eimleiiu 
lu dée Religionuatieitigheiten, wefche sonderdich aurter der evangelisch-futharischan Kirche 
endslanilen. Lenn, 17441340, Bd. PV, p. 110, 

3 Abrahoe ven Frankenberg. be precmièr biographe de Jücob Bonhomme, était le meweu de 
Abrahom von Sornmmerleld. Sur ve persunnage eureux, cl. Éoflmane, ap. <il,, el peuvelle 
ment G. Ekimger, Abraham von Fanchenberg in Familiengeschichte derer von Franchen- 
Berg, NUL, 5 Breslau, 1911. 

4. CT, Epinlolac Thecsephicae, XXXY, 10. et AXXYI, à. 

5. Cl, Épantolac Theosophicae, XLIE, 

6. CT, Epislolac Theosephreae, MLVIT, Ce Johann Munsr <sl on perent de l'éditeur des 
tEcvren de Paracelse (Bâle, 1544, on 10 vol. n-k° el un vol. complémentaire ia /od). 

7. Un bon nombre der amis de Bovhime ge retrouvent dans Le Demtschgesinnie Genos- 
senachaji de Hambourg. CT, Monatihefte dér Comenus Gesellschaft, T4, p, 74, st 11H19. 

126. 

g &. Pastor Salomon Schrôter, el. aupre, p 91. 
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pas, ne fonde point une « commanauté des élus », pas plus que ne le 
font Andreae et Les rosicruciens et Loules Les innombrables « académies n 
(Sprachgesellschafien) et « loges » du temps, De cette « académie » si- 
lésienne, Bochme est, incontestablement, le chef spirituel, On étudie 
ses livres, on les copie, on les fait copier*; on se les envois; on les 
discute, on lui présente des objections et des demandes d'échaireisse- 
ment: on organise des conférences, des diseussions?, 

Boechme voyage. Nous le trouvons lantôt chez l'un, tantôt chez l’autre 
de seg amis: chez Eudern, chez Schweimichen, chez Tschesch. Absent, 
il leur écrit des lettres, De plus en plus, son action personnelle, jointe 
à one activité littéraire très abondantef, absorbe tout san temps. ]] ne 
peut plus vaquer à ses affaires, gagner sa vie et celle de sa famille, 11 
finit par abandonner complètement son métier de cordonnier, En 1619 
et 1620, nous le voyons à Prague faire du commerce dés gants de laine, 
qu'il achète aux paysans de la Lusace pour les revendre à In foire. [l a 
peui-dtre choisi ce métier parce qu'il lui permettait de voyager plus 
lbrement$. 

Il semble bien que ses affaires ne vont pes bien; ses lettres sont rem- 
plies de plaintes sur la dureté des temps'i, d'ailleurs très réelle, du moins 
pour la petite patrie du philosophe. Ses lettres sont pleines de descrip= 
tions de guerre; des Landes de Casaques dévastent le pays et ÿ pro- 
pagent des maladies?. Le théosophe est pessimiste, il ne croit pas aux 
bonnes nouvelles, il prophétise d'autres guerres et d'autres malheurs. 
Les temps sont accomplis, Babel va périr, et l'aigle déjà se lève au soleil 
de minuit, La grande réformation approche, 

Quant a lui-même, 1l a été malade: et tout est cher; on ne peut rien 


1. CE Fochner, op, eil., p. 69. Sur Valealin Andres, dont Les œuvren oBL été rééditéons 
en 1913 pur Manck, cf. l'ouvrage snecian déjà de W. Hossbach, F, Andres wnd sem Zafl- 
aléer, Berlin, 1619. CT aussi, pour Îles Sprachgesehiarhajien en général, [en travaux de 
L. Keller, Die Rejormaltion und die dileren Kejformparteien, Leipzig, 1885, el ses nriiclen 
dans lens Monatañefie der Comentus Geralachajéi; Margaret Bailey, Miféon and Jacob Borne. 
Londen and New-York, 1914. 

2. Christian Bérebsrd gagne se vie en copiant les œuvres de Bushme, 

%. Le livre De Kfchone Graliar {Fan der Grademañfi pal ls (roll d'uns islls dispai- 
tatio avec Krause et Starits, Boehme ne soit pus discuter en publie; il n'a pus l'habituda 
du raisonnement; d'ailleurs, & a bu du vis, auquel il n'est pas habitue, CT. Epétoiac 
Theosophices, XL, à, 

4. Nous publions «8 appendice Le liste des œuvres de Bochiwo telle que mous ls donne 
Abraham von Frank 

E. CI. a+ Thecsophicas, ul, 3; LV, 28, 99, 38, 4. 

. CT, Epiatoles Thecsophicue, XXXIV, 8; XXXVI, 12. 

1. Cf. Kpistolas Thcosophicas, XXII, 13; XXXVIL, 1 et sulv. 

8. CI. Æpistolee Thecsophicua, LIN, 2: LVUIE, 43: LA, 4; LXIIT, B, 9. 

g. Cl. Epistoiac Thesauphicæs, XXXVU, 1. 
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Lrouver, « Son bon ami ne ventAil point lui vendre de la betterave!? » 
On lui vend, ôn Ini donne de la betterave, du blé: mais Bochmé ne vent 
pas d'aumdne, 1lest trop fer: il veut payer? 

Mais tout ect est « de l'extérieur », Sa grande affaire c'est sa doc- 
lrine, &e sont ses eeuvres, Chaque fois il recommence, chaque fois il se 
répète, chaque fois aussi il donne quelque chose de neuf. Aux grands 
traités suceëdent de tout petits livres. À la métaphysique, l'édification 
toute pure, I fail un commentaire de la Genèse, il veut poursuivre 
l'histoire des deux principes qui s'incarnent daus l'homme, décrire leur 
lutte depuis la création du monde et l'œuvre cachée du Christ en noust, 
Il aurait bien voulu que quelqu'un réunit tous ses livres en un seul®, [1 
sent trop bien à quel point il est difficile pour ses lecteurs de se frayer 
un chemin dans tous es labyrinthes obseurs. Ilessaie même dé faire un 
commentaire explicatif dé sa pensée, une « elef +; elef qui d'ailleurs 
elle-même a besoin d'être ouverteë. 


VII 


Pendant ce temps, son vieil ennemi, Gregorius Richter, n'avait point 
désarmé, L'activité du théosoplie et ses rapports suivis, de plus en plus 
intimes, avec les schwenkfeldiens el lés paracelsistes ne pouvaient point 
lui échapper. D'ailleurs, on en parlait à Gérlitz et des légendes cou- 
raient déjà. Il semble bien que Richter, loin d'observer la trêve, avait 
continué à « hérétiser » (werkeisera) le 1héosophe dans ses sérmons, 
Telles sont les plaintes de Boehnie : on faisait fréquemment des allu- 
sions à l'hérésiée nouvelle et l'an ameutait contre lui los Gdeles?, 

11 semble toutefois que le secret de Bochme a êté bien gardé. De ses 
nombreux écrits, aucun ne vint tomber entre les mains de Richter. 
Peut-être en ignora-t-il jusqu'à l'existenceS. Officiellement, en tout cas, 


1. CT, Kpislolar Theasophieue, KAXXNIT, 

2 CE Epistofar Fhecsephicae, VE, 5 V8 WI, 1: XXI, 33 XANXII, $: KXXIEL, 

FC, les trois petits bruilés composent Dé Weg zu Chrio: le Collogwinn Fistéram 
Cüesgract came céfeuchécten urd ecner urerleuchiéten Sefen), Cent dant ces œuvrei que l'in- 
Guence schwenkleldienne ent lu plan lurte. 

à, Myaferiam Magacn oder Der Ecran ars eraler Sachez Moss, écrit en 105. 

a. CE, Epéatoñar Theosophicoe, EE 6 : « Und wire got dass emdlich aus alien nur elux 
gcœmuchl wurde und waürden dico mnderen mile wegmeton dens die Viclheil machi Streil 
und Widerwärigkeit, » CT, mussi Ep, Theos,, N, 4, 

6. Cievrs oder Selléssré der voñsnehmates Punacien und Würter… écoril en H626, 

%, CE, Lébellus Apodogediens, #6, auiv., et Apologia contra Greg. Richferwm |£Ep. Theo, 
LEV), 34, 51, 82, 63, Ga. 

8. Gregorius Richier à coctwinement connu l'Aurers; le Mag su Chriséo étail entre leu 
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il ne pouvait agir jusqu'à ce que Bochme, enfin, ne lui en donnait l'oc- 
casion où le prétexte, 

ü On Lrouve mes Livres partout, écrit en 1621 Jacob Bochme à Chris- 
tien Bernhard. Quelques personnes honorables se sont aussi offertes à 
les faire imprimer, ce qui, pour le moment et parce que Babel jette des 
Marmmes, ne me plait pas encore, mais aura bien san temps!» Trois ans 
plus tard, il s'est décidé, et Hans von Schweinichen?, en 1624, fait im- 
primer à Gürlitz même un petit livre où, sous Le titre commun de Weg 
su Christie, Hoehme groupe trois opuscules mystiques, For swdrer 
Husse, Von wahrer Grelassenhest ei Vor ébersinalichenr Leban… 

a Dans ce petit livre, dil Bochme dans son apologie*, est retracé mon 
propre procés, par lequel j'ai obtenu de Dieu mon propre don. 11 fut 
écril sur la demande de hautes el savantes personnes et est prolondé- 
ment entré au cœur de quelques-unes. » Rien d'étonnant : dans tonte 
la littérature mystique allemande il y a peu d'œuvres aussi sineères, 
aussi ardentes el aussi pures. Pures même de toute théosoghie Lboch- 
miste. 

En effet, les doctrines que, dans une langue remarquablement belle, 
Boehme ÿ enseigne ne sont que les doctrines classiques de la mystique 
allemande : ln mort à soi-même, l'abandon du moi, et finalement la nais- 


maine de tous. Mais, du fall qu'il ne mentionne aucun des aulres ouvrages, où, cepen- 
dant, y avait des paceñges lort pou respactueux contra les à phiaritiant s ol lex à doc 
Leurs », contre les « fnaix pnsteurs s, ele, on peul Sipposer qu'il ne Les a jamais vus. Il 
ssit cependant que Boshme enseigne à la quadriunité v {la doctrine de la Sagesse}, CL 
Bochme, daveffus Apofcgetious, F 13, 

1. Cf. Epiatodèe Téeonopéicee, XII, 1. 

LE Hans Sigound von Sihweinichen el David von Schweinile sont désignés par Borhme 
{dans une lettre de l'année 1651) à les première appelés x (Erstlinges Cf Ep. Th, XVI, 
7. — Sur les Seluweinichen, ef. Ernst Heinrich Kneuchke, Nenea deutsrhés Adelalericos, 
vesa, Bd WII), col. &00 suis. et Constantin von Schweinichen, Zur Gesshiehle dei Gerek. 
lechés derer von Schiweidiéhen. Leipzig, 1906, Bd. M, p, 250 et suir, Les Séhweinichun ont 
été, ainsi que nous l'ovons dit plus haut, confendus pur des éditeurs des wuvres dé Jacob 
Bochme avec és Schweiniie. Voici quelque rénmseigements nur David von Schwcinite, 
Fils de Chrietophe Schweiz, il est né le Æ mel 104 h Seifercdorl, Aprés des éiudes 
fnites à Sehweïdnite (1611), à Liognitr (1614) ot au Gymnaraium sit Sanel Elisabeth à Pres 
Lau, il vint en 1618 à l'Univeraité da Heidelberg, puis, en 1620, à Groningen. En 1621, il 
entreprit un voyage eu France ct eu Angleterre, mais ln mort de son pare le força de 
revenir dons si parie. En 1622, il cnrs ai serrice du dus die Liegnilz Georg Audall cu, 
en 1628, 11 lut nommé consoiller. La guerre de Trente ans l'obligen de s'exiter en Prusse 
et en Pologne, En DST D El nésnnid jugée à la cour de Liegnele, on 4687 lieutenant gémé- 
ral {lasderheuptimans). et mourut le ET marx 1687. Momie Lrès pieux, 4l écrreil des mé- 
ditations chrélisnnes el dés cmitiques spiriluels. dont cerkuime furent treduils #6 Françels. 
Noici la fiste de ses œuvres : Solfoguie de eranmine consciemirac sive de verre poenitentia, 
16: lanta-Drens Fidiun Condidliam. Onnsigk, F0: Die Afeine Miel. fe dembele vers 
gcbracht, Dunsigk, 1617; Evangeñsche Tabéredanhen. Ereslau, 1663, et souvent réédité 
depuis. En outre : Geneatogia Dérer vom Sehiveirit=, Lignite. 1661. 

4, Cf. Libellus Apologetieus (la 3 avril 1664), # 10 et 18. 
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sance avec et dans Le Christ. Prannius, bon connaisseur pourtant, les 
avait crus écrits par Taulert. 

Du point de vue de Richter, cela méritait le feu. Et Jacob Boehme 
écrit à son auni von Schweinichen, qu'il vient de quitter : « Lorsque js 
vins chez moi … j'y ai trouvé tout prêt le lit de Satan, où il avait bien 
voulu me coucher. Car le Priviarius, ce pharisten suprême, a tempêté 
contre le livre imprimé comme ai je lui avais tué son fils ou brülé son 
bien; » 

À Carl von Endern, il éerit : « Le diable pharisaique est tout à fait 
dévchainé et m'a condamné avac'mon livre et l'a proclamé digne du feu. 
IL m'a aussi reproché les vices les plus ignobles … comme à quelqu'un 
qui méprise l'Église et les sacrements ; il dit aussi que je me saoule tous 
Les jours avec de l'eau-de-vie et de la bière et aussi avec du vin, et il a 
dit que je suis un vaurien{. » « Ce qui, ajoute neïvement le théosophe, 
n'est nullement vrai du tout. Il est un ivrogne lui-mémef. » 

Ce n'est pas tout; au livre du théosophe, Gregorius Richter oppose 
un Pusqruill que la piété vengeresse des disciples de Bochme a sauvé de 
l'oubli. « Je erois presque, écrit Boshme à Moser, que ce Pasquill est 
dieté par le diable le plus grossier... » « Comme aussi chez nous ce Pas- 
quill esl par presque tous les savants attribué à Satan“. n 

Méme à l'époque — époque de polémique grossière s'il en fut — on 
ne saurait trouver rien d'approchant, À vrai dire, ce n'est pas une polé- 
mique du tout; Richter ne fait qu'injurier Baehme. x Autant de lignes, 
autant de blasphèmes dans le livre du cordonnier. Cela pue la poix du 
cordonnier, « pfuy, pfuy ». Un grand danger menace les endroits où de 
telles choses se passent impunément. Car Le Seigneur montrera sa puis- 
sance et sa gloire et punira très sévèrement tous ces tailleurs el cor- 
donniers phantastes, qui proclament une hérésie pire que celle d'Arius 
en enseignant la quadriunité, Il faut l'extirper avec ses racines. » 

Le grand argument de Richter — cordonnier pas plus haut que les 
buttes — avait profandément vexé le théosophe. Mais ce reproche 


1. CT, H, Prunoius, Sinfeffung ta dan edien Liienseweig, Ameterdecs. 1644, col. 44. 

2. CF, Episioiee Theosophicae, LITI, du 6 avril 162%, à Hans Sigmund von Schweini- 
then, & et E. 

* pe NE Thaosaphicas, LIT, du À avril 1694, à Curl von Endern. 

. Fi 

5. CT, Epistélee Theossphiae, L à Marin Moger, du 15 mors 1804, 5. 

6. Judicion Gregori Richéeri, Gôrlicié Mémistri Kecl. Patrice Primarii de Fanatieis Su- 
lors Enthousiaste Libris, Grorlieil. 1624 (le 7 mars). Publié dans loutss les édlilans des 
œuvres de Bacbme: Quoi rontineler Ünege, Glasnhemies | dot coatiselur is Kbro Saforie … 
Puy, Pfuu! leler ail fogler a nebis procul, 
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n'était nullement nnsai stupide que l'an a pu le croire!. Sous une forme 
blessante et grossière, Richter faisait valoir une objeetion fort impor- 
tante; il en avait usé déjà onze ans auparavant, et nous svons dit quelle 
impression elle avait fait sur Béehmef. Voilà le sens du Pasgaüf : 
Bochme est un hérétique, un contempteur de l'Église ét de son sacre 
ment le plus important, celui de la prédication, par le fait même que, 
sans ca avoir recu de doit, il s'aulorise fui-srénie à commenter les Ecri- 
lures et à enseigner", C'était très grave, et [ichter avait absolument 
raison {. 

Et, cependank, il semble n'uvoir été rien moins que sûr de se victoire ; 
il n'ose mème pas agir lui-même aupres des autorités. Il est certain, 
d'ailleurs, que Bachme avait des partisans dans le Sénal. Richter tente 
donc de lui forcer La main en faisant agir un pasteur Frisius, de Lio 
gnitz, qui en appelle au chapitre de Gürlilz au nom de tous les prédi- 
cants el les pasteurs du diocèse de Liegnitz*. Buchme raconte que 
Richter avait cherché à indisposer contre lui les personnages influents 
de la ville et du Conseil. « Mais, comme la plupart de ces messieurs du 
Sénat avaient déjà lu mon livre imprimé et n'y avaient rien trouve de 
contraire à La religion chiréüenne, el comme il a plu à beaucoup d'entre 
eux, 1l y en a qui ont jugé. cette action du Prémartus injuste, disant 
qu'il n'y avait aucune raison valable pour diriger ces poursuites contre 
muni. Cette religion ne contient rien de nouvean; c'est absolument le 
méme londement que éliez les anciens Pères, et l'an trouverait pas mal 
de livres pareils®. D'autres. ont jugé bon de m'appeler dévent le Con- 


1. CE. Eblert, Die voluntariatische Myslié Jacob Dochimes, Berlin, 1013, p, 81. H. Kavyser, 
Schriften Jacob Bockers, Aunvaki. Leïpaig, T890, préface, et méme Peuckert, Das Leben 
Jacob foeñkmes, Leipaig, 1984, p. 110. 

L CC. supra, p. 39. Pour 8e rendre blan compte de l'importsnee dé celle nccusalion, il 
faut se rappeler que duns le luthéraniame lo prédication avait ni par derenir un véritable 
sacrément, el méme Le secrément le plus important En effet, salu er soie de, mais 
des uniqurment «x auditu. 

3. Ce n'en pas le seul reproche que Gregorius Richter fait à Bochine : les blssphèmes 
du cordornier qu'il éaumère compluisnmment contiennent La négation de l'éternité divine 
el l'aGrnuisn de lu guadrionité Ce dernier Lrait vise In doctrine de le Sagesse : quant 
nu premier, Fichier veut dire que Hoohme, introduinent nn Dieu l'évolution, Le soumet au 
tamps. Ce n'est pus ubeolument faux. 

%. Îlest curieux de noter In différence de ton entre le LibeËus Apologelicus desliaé où 
Sdnat et l'Apologia eoetra Cregorium Michlerum, Dans ce dernier cpuseule Hochme <on- 
Érme en somme l'oceusation de Richler, Il se compars aux npütres ol méme wu Christ ai, 
affirment Ja supériorilé de l'esprit sur ls lettre, proclnme le primauté de l'inépiralion 
(l'esprit sosie éù il veut) sur la science théologique én revendiquent son droit, el méme 
son devoir, d'aider ses proches en leur communiquent [n lumière dé s8 révéluiion. 

5, Cf, Epistolae l'hevsophieue, LIN, 6 #i 7. 

6. CL Epistolas Theosophiese, LA, 8 at à, 
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seil et de me menacer : que je prenne garde, de peur que PÉparaur 
ou l'élécteur, attisé par les prêtres, ne me fasse saisirl, » Ce n'est pus 
à Bochme que songeuient, évidemment, ces conseillers prudents : c'esl 
à eux-mêmes el à leur ville? qui était en émai. Le peuple, en effet, était 
pour Richter, 

La suite est facile à prévoir. Le 23 mars 1024, le Magistrat prend 
la décision de demander à Jacob Bochme, par suile de nombreuses 
plaintes sur sa doctrine prétendue « mauvaise n, de « planter sa tente 
ailleurs ». Le Magristrar veut avoir La paix. Deux jours plus tard, le 
25 mars, Richter prononce encore un sermon violent contre Boehme, 
qui, ke lendemain, est cité par le Sénat. La décision lui est commuüuni- 
quée, Il nous raconte lui-même qu'on refusa d'accepter son apologie, 
qu'on lui donna conseil de « s'écarter un peu, où bien, comme il y avait 
des gens qui aimaient sa présence, de se rendre chez eux, afin qu'eux- 
inèmes ils eussent la paix® ». Et Bochme répond que, # puisqu'il en est 
ainsi et qu'on ne veut pas l'écouter ni le protéger contre ke Primarius, 
il essayera de se trouver quelque part une place tranquille auprès de 
gens pieux, de telle façon qu'iléchappe enfin aux yeux du Primariust », 
C'était, au fond, tout ce que les braves bourgeois de Gürlitz lui deman. 
datent. Sa « justifieution » ne les intérénasit nullement ; ce n'est point de 
lui, mais bien de Richter et surtout de l'Empereur qu'ils avaient peur. 

Or, lé même jour, Gregorius Richter lance contre Boehme un second 
Pasquall, plus violent et plus grossier encore que le premier, Richter ne 
trouve rien de mieux que d'opposer l'un & l'autre le Christ et ls cordon- 
nier, « Qui faut-il suivre? Qui faut-il craire? Est-ce toi, Christ véritable? 
Est-cé toi, cordonnier parjure, el tes excréments? ».. Évidemment, c'est 
lé Christ qui « parle de choses sérieuses, enseigne la foi, méprise les ri- 


1. Ci. Epästodee Téearaphicas, LIN, 10. 

2. fbid., 10. Rappelons-nous que, en 1613 dejà, lors de ln première « persécution » de 
Bol. lo Séoul avait été suriout préoccupé de se propre tranquillité M fallsit étre 
“core plus prodent on 1624 qu'en 1614. Le Lusnce npparlenuit alors au princeélecleur 
le Saxe, où l'orthodouie était plus puissante que dans lu Bohème hérétique. 

3, C'est un brail comemun de Loute quille époque : les bérésies spiriluslistes se moin- 
tiennent dums la noblesse at ln bourgeoisie riche des villes’ le peuple est furouchement 
ortbodose. Ceci s'explique el, h son lLour, czplique peutiétcs l'évolution mers u luthé- 
racisme qui avoit foi per devenir qae religion trés facile à proliquer. Cf Gotéfried 
Aemold, op." ei. p. nn L KVIF, 6, 5; Bd, [E, p. 76 où sul. 

4. Cf. Epistolse Thevecphicae, LU, 13 et 14, 

5. CT, sûpra, p. |: 

6. C1 Epdsnlar Theosophicae, LIII, 12. 

1. id, 15. 

H. Sailor Matches, Lé 26 mars 1684 : 

< Ferus sermo mous! dix rriissieme Chritée: 
Verus sérmo mess! perfide Sülor als … np 
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chesses; tandis que le eordonnier vante le raptus, parle en bouffon, 
aspire à la richesse », ete}, On peut juger de l'œuvre par le verset sui- 
vant : « Le Christ donne l'eau de la vie et le cordonnier court lous les. 
matins après l'eau-de-moit (l'eau-de-vie;. Le Christ se contentait de vin 
simple, le cordonnier ne boit que des vins étrangers®. » Mais il y a aussi 
des accusations plus précises : le cordonnier, dit-il, « enseigne secrète 
ment, dans des coins obscurs. Le Christ le faisait ouvertement. » 

Le lendemain, le 27 mars, un troisième Pasquil. Richter exulle, 
& Enfin, Gôrlitz te chasse... Gueule eriminelle et blasphématoire! Que 
né partent avec toi lous ceux qui lisent tes éerits. Va-'en et ne reviens 
jamais! Puisseu périrt! » Tel est l'« adieu » que le Primarius Rich- 
ter adresse au théosophe. 

Un peu trop tôt, car Bochme ne part pas', « On ne m'a point 
chassé, prétend-1l, on m'a seulement conseillé de partir. » Or, certes, 
il s'apprête bien à aller rejoindre ses amis, mais il ne veut nulloment 
se presser, ni fuir. 1] ne veut point se reconnaitre vaineu. || croit avoir 
raison, avoir le droit pour lui: ce droit, il veut le‘ faire valoir, avec 
toute l'obstination d’un paysan, Il est probable que les Pasguills de 
Richter l'ont exaspéré. On ne veut point Fentendre? Il va écrire, 
On refnse d'accepter son apolagie? Il va la publier quand même et pro- 
clamer en autre la bassesse de Richter à tous les bons chrétiens, Et 
lorsque, finalement, il voit que les pouvoirs publics, que l'autorité re- 


1. Sutor dafielorielis, le 46 mars és 1 
Viri adhibenda fides/ Tiki veraciasime Chrisle? 
An Hifi Sulort, alercoribnaque fuir... 
Serie lraciréett Chréslns, sad dudiers Suisr …. 
Ad raplus ducif auxblion ef somaie Sutor … 
Fastidit Christus Sulor af ambit opes 

À Chrintus aquam villas siliandi éme on 
A Suior morûs mant Jrequental 
EX rinum simoler Caralus bibei ia FEAT 
Ertera Sulori vénague adulta placent 


& Chrérius, cum docuët populurs, doca puilécs aglisit 
Snder én abscuris cham solel sise locis. 
4. Frapémpéicum aire concomifafionm, le 27 mors 1626. 


Gorlicium tandem br Sutor, pediit &b wrbe.., 
Ergo akoûs, nuagam redeus, percas male futor.… 

5, Cf sn lettre à Carl von Endern, citée supra, p: het Epiriolae Thcosophiücar, LX, mu 
docteur Frédrich Krause, de Licgnite, be © mai 1684, 5, CI. ausal la lettre à Martin Mosnr, 
du 15 vasrs 1094, En, TA,, L, 7. 

6. Ce n'osl, on éllel, que Le 4 mani que Hoshme quillé Gôrlile, CE Ep, Th,, LE, at In note 
de Hichier luiméme dans la Chronic, 

7. L'Apoiogia est datée de à avril, Bochme se défend Lrès bobilement, ce opposant au 
Pasquiff de Eichler une anticritique, point per point. 1l eal souvent grossier, ot partois 
fait dé l'esprit. Éieber richfender Réckior (43) dil-il, que faites-vous du Christ qui sers 
ho-méême Nichies ordre sichise den richiaden Rishier 2 
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Fusent de reconnaître son droit, il en appelle au tribunal suprême, au 
tribunal de son Sauveur Jésus! 

L'apologie de Boehme est une attaque parfois aussi violente que celle 
de Richter lui-même; Boëhme se sent terriblement offensé, « Que le 
Primnrins critique ses livres, c'est bion son droii: seulement, avant de 
le faire, il aurait dû les lire. Or, c'esl justément ce quäl a négligé. il 
n'a mème pas lu le Weyr zu Christo; il ne sait pas que ce n'est pas un 
livre, mais seulement un titre commun pour Lrois ouvrages, Mais le 
Primuréns ne fait pas de eritique : il ne sait que proférer des injures, 
Que Le Prinenrins Lui montre ses erreurs, qu'il les fasse examiner, qu'il 
discute avec lui en présence d'hommes savants?, « El Bochme rappelle 
qu'il fut déjà « examiné » une fois el que l'on n'a pas pu le convaincre 
d'hérésie. Mais le frimrarius est incapnble de comprendre de quoi il 
s'agit. N'atil pas dit du haut de la chaire « que j'ai éerit : le Fils de 
Dieu est fait de vif-argent »%2 Et c'est pourquoi il le calomnie auprès de 
toute la communauté, en disant qu ‘l'est un hérétique ei qu "il méprise 
l'Église et les sacrements, à C'est un mensonge, car, premièrement, j je 
ne méprise nullement les églises, puisque j'y vais moi-même, ni les sa- 
crements dont jé m'approehe moi-même, mais je confesse le temple du 
Seignéur Jésus-Christ en nount... Et je confeuse un Dieu éternel, qui 
esi l'essence éternelle, sans commencement, une et bonne, qui habite 
en elle-méme en dehors de toute nature ou créature ot p'a besoin d'au- 
eun lieu ni espace, ni n'est susceptible d'aucune mesure. Et je confesse 

we ce Dieu un est triple en personnes... » 

L'Apologie au Sénat est très habile aussi. Bochme repousse l'accusa- 
tion d'avoir prêché sans droit. « Je ne suis, dit-il, ni maître ni pas- 
teur. Auseï, je ne prêche ni n'enseigne, mais rends seulement compte de 
mon don, de ma connaissauce et de mon expérience. » Et à son sujet, 
personne ne doit craindre dé troubles, car « ... je ne fréquente pas le 
bas peuple, mais des docteurs, des prêtres et des nobles qui sant ins- 
bruits », el i] ajoute que son dernier petit livre (le Wegy su Christo) a 
plo à des personnes bien haut placées, au duc de Liegnitz et à ses can- 
seillers et à de nobles personnages à là cour de Dresde, 


1. Aplogia, F9. 
1 ÉT 

È nr 115 

&. Libodlus Apologelious, # 17. 

#. Hub Atos a 14. 

6, Lidellus Apologetieus, ÿ 18, 

7. Litolles dolsrillent ÿ 19. 
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Boehme esi parfois grossier: mais, jusque dans sa grossièrélé, quelle 
différence de ton avec Grégorius Richter !! D'ailleurs, il se sent injus- 
tement cffensé. « Les calamnies que le Prémasius répand sur sa per- 
sonne et sa vie retombent sur ses enfants, Au surplus, la calomnie est 
formellement défendue par Les statuts. Et toutes les constitutions in- 
terdisent la publication de tels Pasguëlls*... n 

Le pis est que le Prénaris lui attribue des traits de conduite qui lui 
sont propres. « Personne, dit Boehme, ne pourrait dire m'avoir vu 
boire tous les jours de l'esu-de-vie, einsi qu'il le prétend... Quant au 
Primarins, les vins espagnole font parfois qu'il s'égare en route; on voit 
aussi, à la foraisan vineuse de son visage, qu'il boit bien plus de vin 
que moi... n 

Et Jacob Boghme Énit par un appel au Juge suprême ; il accuse (ire 
gorius Richter et, en même Lemps, explique la raison profande et le 
sens de sa conduitet. 

« Au commencement, pendant &ix ans, je me suis courbe et je n'ai 
rien écrit, Pourquoi ne cesse-t-il de me persécuter? Que lui a-t-an fait? 
Mais non, il ne pouvait pas. Dieu a fait de lui un marieau…., Sa per- 
sécution était ma force et mn croissance. Et c'est pourquoi, comme je 
ne puis avoir de juges ici .… j'en appelle de lui et le son jugement au 
tribunal de mon Sauveur Jésus... » « Et puisque vous m'appelez pro- 
phète, je vais vous dire ce que le Seigneur m'a donné à connaître … le 
temps est déjà né où Dieu vous demandera les comptes... ét il vous pu- 
niraÿ.., 


VIN 


Le temps passait et Bochme restait toujours à Gürlitz, semble bien 
que dans la ville ellë-même, dans les milieux dé la bourgeaisie aisée el 
instruite, 1] possédait des perlisans nombreuxf, D'ailleurs, les bons 
bourgeois de Gérlitz, mauvais théologiens, pensaient que Richter avait 
fortement exagéré; que la doctrine de Bochme n'était nullement dan- 


1, Cf. par exemple, Apolegia, 29 8, 27, 3% 

&, fhid., 9 34, CL Libelus Apologetious, 4 N4. 

3, Apalagie, Hi 53, 68. 

h. Apelngiz, F 68. 

5, féid.. 38 69 et 73, 

. On sil que Bertholomeus Seulletus, le Bourgmestre de Gérlile, lui élait favorable, 

Son Marin mé laisse aucun doule à oo égard. J, Emenerich, qui li avait succédé, re 
résentant d'uce des plus cobles familles pairicientes de La ville, l'étuit également. D'ail- 

Lors le Sénat élait par principe hostile eux empiélements da pourvoir spirituel. CL 

aupre. p, %: 


es 
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gereuse, ni même nouvelle ; que Boehme était au fond inoffensif et que 
le Primarius — que l'on n'aimait pas — avait eu tort de commencer 
cette polémique où, finalement, il avait eu le dessous, D'ailleurs, le 
cordennier semblait bièn sûr de son affaire. N'avait:l point de protec- 
teurs puissants à Liegnitz et même à Dresde*? Le mieux à faire, c'était 
de laisser Les choses se Lasser d'elles-mêmes et tomber en oubli. 

Or, tel n'était nullement l'avis des adversaires. Ni Bochme ni Rich- 
ter ne voulaient céder. Boehme voulait son droit, et Richter, rendu fu- 
rieux par la réponse sévère de Jacob Roehme, voulait la perte de l'hé- 
rétique. Fanatisant la populace, il pouvait facilement forcer la main aux 
magistrats. 1] fallait bien sortir de cette situation inextricable, et Boehme 
se décide finalement d'aller à Dresde, où, ditail, « je suis appelé pour 
une cunversalion avec lés conseillers du prince, comme aussi avec Île 
docteur Hinkelmann, directeur du laboratoire chimique? ». Au doc- 
teur Krause, il écrit qu'il part le 9 mai pour Dresde, « pour y avoir 
UDE conversation avec de nobles ECFSONnNnESs qui connaissent ct qui aiment 
mes écrilst ». 

On voit très bien cé que collé invitation devait représentér pour 
Bochme. N'était-ce point le moyen de faire triompher sa cause, de se 
laver de tant de soupçons et de réduire définitivement l'orgueil dés 
prédicants! Et, plein d'espoir, il va d'abord à Zittau, chez ses amis 
Rheniseh et Behrendt. Là, on lui donne un peu d'argent pour son 
voyage, et les deux médecins avec lesquels il à une « conversation » l'as- 
surent que le Pasquill de Richter était visiblement d'inspiration dia 
bolique. San ami Behrendt, chez qui il loge à Zittau, l'accompagne 
même à [a capitale. Les lettres de Doshme au docteur Kober permettent 
de suivre son séjour à Dresde’. Au commencement, il croit à un 
triomphe. 1} vit chez Hinkelmann, un « homme bien chrétien » qui lui 
demandé de rester au moins un mois chez lui. « Il peut bien m'être 
utile », pense Bochme. [la de bonnes « conversations » avec ce Hinkel- 
mann. [Il y 68 aussi, parmi les conseillers du prince, « des personnages 
très chrétiens qui aïnent ses livres® » et s'intéressent à la Lhéosophie. 

1. fat weaig Ehre Ecennen, dorit J. Emmerich ducs son Diarium. CT. Hegenicht, 
Seudichrelben, 17, 

2. CN, En Theon. 7, et fébellus doté #4: Le successeur alu D Wallur nu fobs- 
raleire chimique de De le D Minkelmann, avait été, parle premier, mis en rapport 
avec Bochme. Cast chez tiinkelmonn que Boshine logern lorsqu'il sern à Dresde. 

4 Épislofae Theorogéiene, LYII, 

4. CT, Lettre au docteur Eedrioh Krause, D moi 16M, Ep, Theor,, LA, 5. 


&, CE. Lettre où docteur Tebins Réber, à Grlita, Le 15 moi 169%, Ep. Fhéos., LXI. 
6, Phid,, 1; ef. Ep: Fé,, LXH, 4 et Ni LXFI, 8 
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Son Weg su Christo esl en beaucoup de mains... Tout le monde est in- 
digné de le conduite de Richter... Les conseillers les plus en vue lui 
promettent d'organiser « une conversation chrétienne... n Tout le 
monde parie de la réformation nouvelle, méme dans des livres! Le 
surintendant Aegidius Strauch® Ini-même aime son petit livre*,.. On 
parle d'une édition nouvelle... 

À la Pentecôte, des officiers de la cour, le maréchal, un conseiller, 
un écuyer arrivent chez Hinkelmann pour lui parlert, Ils lisent et aiment 
son livre. Us l'ont donné à l'électeur lui-même, On Lui promet de reve- 
air et de l'aider, « … ce que j'attends chaque jour, » Le jeudi après la 
Pentecôte, le conseiller Jonchim von Loss? l'invite avec Hinkelmann et 
un autre médecin. Von Loss promet d'intervenir auprès de l'électeur 
pour qu'on lui assigne un endroit tranquille, où Boehme pourrait déve- 
lopper son talent. Et Boehme attend maintenant avec confiance : on 
l'appellera auprés de l'électeuré, obtiendra justice. Gregorius Richter 
n'a qu'à bien se tenir. [| est possible qu'on le rappelle à l'ordre, et sé- 
vérement, pour les réformes qu'il introduit à Gôrlitz. Que sa femme 
n'ait aucune crainte, el qu'elle ne fasse point réparer les carreaux que 
les partisans du Primartus ont cassés. Le monde va voir comment ce 
pharisien poursuit les vrais chrétiens, D'ailleurs, si Richter ne cesse ses 
calommies, on va faire imprimer l'Apologie el tout le monde sera édifié 
à Dresde, où l'on n'est oullement de son avis’, 

De fait, à Dresde, on n'était point d'accord avec Gregorius Richter. 
Les plus strictes Lenants de l'ortharloxie ne trouvaient ries de trop répré- 
hensible dans les petits traités du théosophe. On n'y voyait que de la 
miété sincère; certes, à y régarder dé plus près, on aurait pu trouver 
des choses hétérodoxesf. La doctrine de Boehme sur l'abandon (Ab- 
gelassenheit), Le rôle qu'il assignait à la volonté, dont il affirmait la 
liberté, son concept de la foi, celui de la sénararion (Abseschiedenheït), 
était-ce bien orthodoxe? Mais aussi, quelle idée d'appliquer les règles 
strictes de Îa théologie à l'œuvre d'un cordonnier! D'ailleurs, « ces 
hautes personnalités » elles-mêmes n'y étaient pas bien fortesaf. Pour 


1. CN. Ep. Thecs., LXI, 15 LXIE, 3 et 8: LAIT, 9. 

2. Cf, Lettre à Tobios Kober, du 18 raei 1624, Ep. Th, LKNI. 8, 

4, Epistolas Thevisphioue, LXIL 5. 

#. paris Thecsephiene, LAIT (ou méme, Le 33 mai 1654}, 4, 

5. fhid,; 3. 

& CE Epésiolas Theosophique, LXI, 7: LAIT, 3: LAINE, &, 7. 

7. Jéid,, 6, 3, 8. 

8. Nous avons cité plus haui l'opinion d'Adolf von Harless CI supra, p. 36. 
S Ce ne soni pas des Chéclugiens, uais des officiers qui viennent le voir. 
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tous e6s hauts seigneurs, Jacob Boehme était surtout une curiosité. On 
leur avait dit qu'il y avait à Gürlitz un cordonnier qui écrivait des livres 
“et que personne ne comprenait. Les uns disaient que c'était ua héré- 
tique, les autres, la grande majorité, pensaient probsblement que 
Bochme était un magicien, un alchimisie, Si, par hasard, il savail faire 
de l'ort? Et Jacob Boehme connut un moment de célébrité. On lui fait 
des visites, on le retient à Dresde. Mais ses affaires n'avancent pas. 
L'électeur eat parti, ses conseillers aussi?; « tout va ici par faveur », se 
plaint le pauvre Bochme qui espérait justice?, Enfin, on lui promet que 
dimanche, le 20 juin, il va se rencontrer avec Aegidius Stranch. Les 
lettres de Boehme s'arrètent iei. Il semble bien qu'à Dresde on ait assez 
vite perdu tout intérêt pour lui, 

Il + avait d'autres choses bien plus graves qui préoceupaient les es- 
prits. Cet homme inolfensif {on voyait bien que ce n'était pas un héré. 
lique dangereux), qu'on ne pouvait comprendre et qui, au surplus, ne 
savait point faire de l'or, ne présentait aucun intérêt pour ls cour. L'en- 
trevuë avec l'électeur, promise par von Loss, n'a jnmais eu lieuf, On 
lui promet encore de s'aceuper de son affaire, d'organiser une confé- 
rence, un colloque avec de vrais théolagiens. Et Jacob Boehme, qui 
voudrait en Gnir, qui souffre à ln pensée de sa famille restée en butte 
aux persécutions de Richter et de sa meute*, attend toujours; il prie 
son fils ainé, Jacob, l'orfrévre, qui veut partir, d'attendre sa rentrée, 
de protéger sa mère el ses petits frères; 1] prie ses amis Kober et Kurz 
de lui venir en aidef, 

On ne sait pas au juste si Le codloguéum tant attendu eut lieu. Il 
semble bien que non et que lout ce qu'il obtint fut une conversation pri- 
vée et non officielle avec Aegidius Strauch et d'autres théologiens. Il 
fut, dit-on, autorisé à se retirer en paix. Et ce fut Lout?. 


1, La éreyanee à la transmutetion dinit encore fort vive dans Les pays allerménde. Le la. 
borstoire « chimique » de Drémle était murtoul an lshoratoire d'aléhimie. Ci. Kapp, Mie 
déchemie in allerer und heénerer Ze. Hetdelberp, LR, el 3. Janevèn, Grihl des deicte 
achen Folkes seit dem Auigang der Mitieladters, Hrg. von L, Panor, lé éd. Freiburg ï. B., 
104, vol, WII], 

4. _ Thecsophseus, LXTV, 15. 

à pi 


k. Le problème de caits entrave n fait couler de l'ancre, Las partisans de Bosbme af- 
firment. sa réalité, les adunranieex ln niant. La meilleure dinde sur colle queslion es celle 
de Tholuck, éilée plus bés. 

&, CF, ses lettres à Tobias Kober. 

6. Cf. lo lettre à Tobins Kober du 19 juin (494, Ep. Th,, LXIV, posbucripium, 

7. CE. Hegenicht, op. ci ef, Tholuck, farod Soskme nd die von ibm ehrenvoll ror dem 
Dresdener Conaisforinm bestandene Giaubens préfung. feilschrift für die choslliche Wis- 
senschafl, 1852, N 15 at 6. 
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IX 


Dé son tetour à Gôrlitz nous ne savons rien. En somme, il revenait 
vaincu et éconduil. On comprend bien que, cette fois-ci, il n'y soil poi nt 
resté!. [l va chez ses amis vou Schweinichen à Schweinhaus, puis chez 
David von Schweinitz à Seifersdorf. Abraham von Frankenberg est Là 
aussi ct Bochmé écrit pour lui et Johann Siegmund von Schweinichen sa 
dernière œuvre : Tabula Principiorum”. [y commence un autre auvrage 
encore, les 177 Qunestiones theasaphicae®, Maïs il ne peut l'achever. 

« Apres mon départ, écrit Frankenberg, il fut saisi par une fièvre 
violente, enfla parce qu'il avait bu trop d’eau, et finalement, sur son dé- 
air, fut transporté malade chez lui à Gürlitzt, » Il rentrait pour mou- 
rir, Sa femme était absente. Il eût été tout seul, sans ses amis Kober, 
Michael Kurz et Johann Rothe, qui le soignèrent et l'assistérent, Un 
autre imédecin, le docteur Christophe Kütter5, était venu de Sprottau; 
Melchior Behrendt vint de Zittau. 

Ses derniers jours nous sont décrits par son ami le plus fidèle, To- 
bias Kober, On ne peut lire sans émotion cette « relation n qu'il envoya 
aux Schweinichen : 

« Et lorsque, écrit Tobias Kober, nous ne vimes plus aucun salut, 
nous décidâmes, moi et Christophe Kütrer, de Sprottau, pour qu'on le 
puisse enterrer sans difficultés, de lui suggérer de prendre Coenam Do= 
mini’. » La précaution n'était pas inutile, Le vieil ennemi de Boehme, 
Gregorius Richter, n'élait plus là : il était mort le 14 juillet 16245; mais 
il avail reçu un successeur digne de lui dans la personne de Nicolaus 
Thomas. Maitre Elias Dietrich, à qui le docteur Kober s'est adressé, 


1. Pour celte dérnibre période de sa vie fl faut se reporter à In biographie d'Abrobum 
von Fraukenberg et au Fée et eerba de Kober 

2, 3 Tajoi des Gütélichen Ofenbarung. 

3, 177 Thecsophische Fragen, Ce furent probnblemsent des queslionn pondes par des 
adeptés, auxquels il se préparait de répondre comme il avail Fait jndis pour Le D' Walter 
(60 Fragun von der Selen où Paychologia Ferai, Hoehime ne put composer dés réponues qu'à 
ue rares Les 153 wutres ont té traitées pur le trudueteur unglals de son œuvre, 

: JEvVIOT. 

k. &. Franhenderr, # 23. 

5. Cf. Kober. Umaläadhieher Beriehl, 9 1. 

6. Ce Christoph Killer ne doil pas dre contonde aves le prophétie Coster, ainsi que le 
Fait, à tort, M. Jecbt, dans son article sur la vie de Boshmo, in Jacob Eoskme, Gedenthueh 
ete... Gris, 193%. 

7. Cmstardlicher Berérit, ÿ à 

8. Cf. Martins de J. Emmerich, chez Hegenichi, op. eff, 17, et Funke, Leheaséeschret 
Éterg Geiilicher Farsonen, p. $E 

B. Cat Elisa [Katrich semble dire Le emèce qui, Urendi ana auparavant, svail Eguré duns 


(4 UA PHILOSOPHIE DE JACOB BROFHME 


n'ose poim vénir donner l'absolution ét la communion à l'hérétique sans 
en avoir récu l'autorisalion préalable dé son snpérieur, le Primarius 
Nicolaus Thomas!, IL vient le lendemain pour adresser au moribond 
toute une série de questions dogmatiques. La liste dé ces questions et 
lé rapport de maître Elias Dietrich sont fort curieux. Le pauvre Bochme, 
qui peut à peine parler, subit un examen en règle, C'est tout le eaté- 
chisme Juthérien que maître Elias Dietrich oppose à l'hérétique* : 

e S'il croit que Dieu est un en son essence el triple en personnes, 
Père, Fils et Saint-Esprit? S'il eroit que Dieu avast, au commencement, 
créé l'homme à son image et ressemblance; que l'homme cependant, 
par sa propre volonté, par le mensonge du diable, s'est détourné de 
Dieu et, à cause de cela, tomba dans le péché et dans la mort tempo- 
relle et éternelle, et qu'il aurait dû y demeurer éternellement, si Dieu, 
par sa miséricurde, ne l'eût sanvé et accepté?” S'il croit qu'il ÿ avait en 
Christ les deux natures et que sa chair ne fut point par lui apportée du 
ciel, mais qu'il l'avait de Marta Viryine operatione $. Spiritus ? Qu'il 
n'y a pas d'autre voié de salut que le Christ, qui devait être saisi par 
nous, par une foi véritable, liquelle était un don de Dieu? » 

Et cela continue ainsi. On voil Erès bien que [Hetrich n'a pas la 
moindre idéc de la doctrine de Jacob Bochme. Toutes ses questions sont 
antischwenkfeldiennes où antiphilippistes. 

a S'il croyait que la doctrine de l Église luthérienne est bonne et 
conforme à l'Écriture, et si, au cas où Dion lui rendrait la santé, il de- 
meurerait fidele à son Église. Et, comme 1l répondit affirmative, je 
l'adressai à l'Écriture et l'invitai à s'en tenir à Dieu, c'est-à-dire à se 
conténier de sa parole révélée, Quant aux révélations secrètes et aux 
visions, c'étail quelque chose de fort incertain, éar un hommé pouvait 
bien lui faire imaginer ou rêver quelque chose qui én rei veritate ne 
s'étail jamais passé, et aussi le diable pouvait provoquer un mirage de- 


la délégation envoyio par Gôelite muprés des nulorités lors de l'enquéte dént nous aronn 
parlé plus keut. CE. #epra, pe 54. 

1. Nicolows Thomux, de Schweidnits, en 1609 pasteur à Reuscha; le #5 eoût 1634 il lut 
nommé, comme successeur de Gregorius Richter, l'astor Primarius à -Gétite, L'orsinon 
lunbbre de son prédécesseur, qu'il Dit Imprimer, se lrouve d'aprés M, Jecht, op. aid. 
B. 54, n..6, à Ja bibliothèque MHich. On y trouve des vers lutins dirigés ésatre Bsebme 
qui vont dignes de Gregorius Richier lui-mime, Ainsi, p, 3 : Praccipae extreme safane 
de alercors nalors À. dem mandi facforenx e iulphure jaétlumn | Esse melallari Mereurioque 
rejert, 

: Emalndlieher Berché, #5 

3, Toul cel interrogatoire Inmentable est publié dons Leben Jacob Sochmes de l'édition 
1683, Bd, 1, p. 94107, réimprimé par Fechnos, op. ét, p. 118 el auiv., at nouvellement 
par Feuckent, 8. ail, p. 145 el suiv. 
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vant ses yeux, tandis que la parole de Dieu était certaine, et que celui qui 
mettrait sa foi en cette parole ne pourrait être Lrompé. À cela il donna 
pour réponse qu'il possédait le Nouveau Testament et le lisait assido- 
ment... Ensuite, il devait s'abstenir d'écrire, pour les raisons sus-indi. 
quées. Alors il me raconte occasionem scribendi, ce que cependant j'egs 
line inutile de rapporter ici. » Dietrich est brés prudent, [l continue : 

« S'il avait déjà communié avant cela” — Oui, el même souvent, et 
chaque année, et la dernière fois quelque neuf mois auparavant... » 

« is praemissis je me suis préparé à celle action, et avant l'ab- 
solution et l'administration des ssints sacrements je lui ai posé encore 
une fois, pour mieux me garantir contra calurmtiulorim morsws et Sa- 
lanae mendacia, les huit questions suivantes : 

o ?° S'il se reconnaissait pour un pécheur? Rép. — Oui. 

« 2° S'il regrettait de tout son cœur les péchés commis par lui? Rép. 
— Oui. Manchus complivalis, ocudis elevatts. 

« 39 S'il croyait que Le Christ est mort pour lui et que c'est pour lui 
qu'il a versé son sang? Rép. — Oui, car il dit lui-même : venez à moi, 
vous tO0US, Cle... 

« Là-dessus, je lui ai fait réciter le can/féeor et lui ai donné l’absolution 
et praemissis praemittendis communiciret, el fait tout ce que comporle 
mon ministere auprés des malades. Mais, comme il était faible, je me 
quis accommodé aux circonstances, et, selon l'exhortation de saint Paul 
et l'exemple du Christ, je l'ai traité charitablement et amicalement, 
Comme, d'ailleurs, ce n'est en général pas mon habitude de traiter les 
gens durement et sévèrement. J'ai, en ellet, observé aussi bien dans 
l'exercice de mon ministère que dans l'expérience de la vie courante 
qu'avec la charité et l'amitié on fait plus qu'avec la tempête et la sé- 
vérité. » 

Haec non fécta sed Jacta sunt (sensu ot rebiis tisdens immo fere verbis), 

Anno Christ, 1524 die 15 nov, Mora S smatut. 

Maitre Dietrich ne se sent pas lout à fait rassuré et ajoute : 

Wern Grott seine (rnade nicht wil versagen. 

Dera sollich meinen Drenst riche abschlagen. 

Semper ên dubiis benigaiora pracferenda sunt. ÊL recto, ne precipi- 
Lanter et cum scandale judirem bi quod robre no tenebrosa aëtls autem 
césra dix est, 

L'absolution donnée, maître Elies partit en promettant de revenir 
encore. « Lorsque toui cela fut terminé, poursuit le docteur Kober, il 
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devint de plus en plus faible et ne s'ocoupa plus des terrestriat. » « Le 
dimanche suivant, en ma présence et en la présence de Hans Rothe, de 
Michael Kurz et des siens, je lui signalai que sa vie était en danger ot 
que sa mort était proche. À quoi il répondit : « Dans trois jours, vous 
« verrez comment Dicu en aura fini avec moi. » Et lorsque nous lui deman- 
dâmez s'il voulait bien mourir {volontiers}, il répondit : « (ui, selon la 
u volonté de Dieu. » La-dessus, nous le recommandâmes à Dieu, en sou- 
haitant de le trouver mieux le lendemain, si Dieu le veut. À quai il ré- 
pondit ; « Qu'en ceci Dieu m'aide. Amen. »# Aprés quoi nous ne l'avons 
plus revu en cé monde, Or, un peu aprés minuit, le dimanche matin, 
voilà qu'il appella son lils Tobias et lai demande si, lui aussi, il enten- 
dait la belle musique? Et celui-ci lui dit : non. Il reprit : « 1] faut ouvrir 
« les portes pour que l'on puisse mieux entendre le chant. » Puis, il 
demanda quelle heure venait de sonner. Et, lorsqu'on lui répondit : 
deux heures, il dit : « Ce n'est pas encore mon heure. » Entre-temps, 
il prunonça une fais ces paroles : « Oh! Dieu puissant, £ebaoth, sauve 
« moi, selon la volonté’ » Et puis : « Oh! Jésus-Christ, mon Seigneur 
« crucifié, aie pilié de moi et prends-moi en ton régne! » Un peu plus 
tard, il nomma plusieurs de sès livres. Puis un temps après : « Un de 
« vous doit aller chez les Schweinichen ». Pris de faiblesse, il ne dit 
plus rent. » 

« Mais, lorsque sonnérent six heures, 1l prit cungé de sa femme et de 
ses fils, les bénit et dité : « Maintenant, je m'en vais au Paradis! » Puis 
il poussa un soupir profond et partit ainsi tout doucement ét tout tran- 
quillement de ce monde. n 

Boehme était mort, mais la haine des prédicants restait vivante et ne 
désarmail pas. Kober décrit l'histoire ridicule et lamentable des funé- 
railles du pauvre théosophe, « où tout alla d'une manière absurde », 

Fort du rapport favorable de maitre Dietrich, le docteur Kober or 
donne les funérailles pour Le mardi suivant, Le Prémarius fera le ser- 
mon, selon l'usage, sur le texte de l'Apocalypse, ÎIE, 5. Mais, lursque l'on 
apporte à Nicolaus Thomas le texte el la notice biographique, « accom. 
pagnée d'un thaler pour sa peine », celui-ci les refuse en disant : u Allez- 
vous-n, je ne précherai pas. Préchers qui voudra, Je m'opposerai à ce 


1. CL Lmntändfiches Beriché, À 3. 
2. CU déid,, & 4 
A CL déid., #5. 
s. CU ibid. à 6. 
S Cf ibid, À 7. 


L'HONNE Er LE MILIEL 07 


qu'on le conduise au cimetière, car tout le monde sait comment, par ses 
doctrines enthousinstes, il a infecté Loute la contrée. n La veuve de 
Boehme et Michael Kurz adressant alors une supphcation au bourg- 
rnentra!, « lequel convoque le Sénat tout entier comme s'il fallait juger 
une grosses affairef ». On décide de donner droit à la requête at de l'en- 
terrer avec un ssrmon, Mais rien n'y fait. Le Primarius Thomas refuse 
encore une fois st maître Dietrich, qui avait eu le temps de revenir sur 
son attitude envers Boehme et de se repentir de l'avoir humainement 
traité, refuse ausai. 

On recommence, c'est Johann Rothe qui, celte fois-ci, présente au 
Sénat une nouvelle supplication. Le lemps prease. On est déjà mardi. 
Encore une fois les magistrats ordonment aux prédicants « sûre vontra- 
dictione d'accompagner be corps .… puisque aussi le Lardeogt, comte 
Carl Hannibal von Dohna, le trouve bon et condamne sévérement ha 
résistance? ». Nicolaus Thomas présente des objections, se dit malade. 
Le 22 novembre, on en est encore là. Le conseil n'est pes en nombre el 
l'on remet l'affaire au lendemain. 

« Pendant ce lemps, j'ordonne au fossoyeur de préparer ls tombe et 
d'inviter les gens à l'enterrement. », écrit Kober. Le Sénat décide 
enfin :« Magister Dietrich prononcera le sermon, et tout sera Fait comme 
convenu, Et, prisque les prédicante s'obetinent, on les forcere d'accom- 
pagaer le bière, sauf le Prémarius qui s'est dit malade et a pris ane dé. 
coction*, » 

n Après quoi, suitis d'une foule nombreuse, dé nous tous, ses amis 
fidèles, des autres cordonniers et tailleurs et de tous ceux qui avaient 
pitié de lui … son corps chrétien fut porté et honorablement enseveli, 
par les plus jeunes cordonniers et ceci fut fait avec le concours de deux 
échevins et de toules lès écoles*, » Aprés quoi, « les trois prédicants 
excepto Dna Primarie valetitudinario, volantes nolentes, ont dû acconr- 
pagner la procession. Mais ils s'en évadérent dès que l'on arriva aux 
portes du Coenobiumt.., », sauf maître Dietrich qui n'en pouvait mais. 
La populace plaignait les prédicants. 


1. CI. Lmslandieher Beriki, 1 8. 

9, Ci. si, Hi 8, 10. 

3. CL Dieriwe, auno 1624, 1 novembre (Eaousiferche GeschicAée, [l, p, 3}, publié par 
Glosiag dans son édition des uerer de Ecehme, Il. ?, col. 40, al l'mslündficher Beriskt, 
[RTE 

k. CT. Umafäadlicher Berichi, À 11. 

5. CE. ibid, #11. 

6. CF. ibid. 
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Maitre Dietrich monte en chaire. 1 tient surlout à se laver lui-même 
de tout soupçon de sympathie avée le théosophe. 11 tient à déclarer 
qu'il prêche non pas par son désir, mais uniquement par ordre, et qu'il 
eùt préfére courir vingt milles pour rendre ce servies à un autre que 
de précher pour Boehme!. Surtout, afin que l'on ne pense pas qu'il par. 
tageait les erreurs de Baehme, il veut avant lout déclarer publiquement 
qu'il n'enseigne rien qui ne soit conforme aux symboles orthodoxes el 
la Confessio Anvustana, ete., ete. et qu'il n'a rien accepté des amis de 
Boehme?, 

Dietrich va plus loin : il cherche à s'exeuser d'avoir donné la confes- 
sion su théosophe, mais, puisque Boshme a répondu d'une manière 
satisfaisante à ses questions, il l'a fait bénélicier du doute, /n d'ubris senr- 
per beniwnicra séquuntur, et Boehme, peuttre, s'était réellement re- 
penti et converti, Et maitre Dietrich préche enfin, non sur Apoc., H,5, 
mais sur le texte terrible de l'Épitre aux Hébreux, IX, 27: « À tout 
homme il faut mourir un jour. Puis le jugement. » 

« Nous n'éliuns pas dignes de lui, c'est ainsi que Tobias Kober ter- 
mine sa relation. Nous l'avons persécuté .… et nous l'avons appelé 
Phantast et Enthusiast... Enûn, il m'est plus là. Veuille Dieu qe nous 
reconnaissions notre faute... » 

Les Gürlitziens n'étaient toutefois pas près de s'amender, el lorsque 
les Suhweimichen et Frankenberg érigèrent une croix sur la tombe de 
Boehme, le populace la jeta bas. 

Deux siècles plus tard, la ville de Gürlitz lui éleve un monumenté, 


1. CE, Érmatasdhicher Berichi, | 14. Le teste de l'édition de Glusing est meilleur que 
celui den éditions d'Ueberleld et de Gichtel. 

& Glusing à supprimé le discours de meltre Dletrich, L'édition Gichiel lo donne on 
entier, En général, ce fc ume erreur de H-A. Fechner, suivi sens crilique par Elert, de 
s'en tenir à l'édition Glasing, Celles de Uéberteld ét de Gichiel sont plus rarts, mais, on 
ce qui concerne lon docanients biographiques, bisn plus complètes. Es Francs on 1 
se procurer l'édition Lieberfeld à la bibliothèque V. Cousin at celle de Gichiel à la biblio. 
thèque de Strasbourg. 

4. CE, Craniandfieher Berichi, à 19. 

4, Cl, Moyens Conversadionsericos, à, v. Gürfiia : à Es gibt Un Gôrlite dre Donkmälor : 
des Theosophen Boeclune, ein Hismerck und ein Krieyerdenkemal. » 
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PREMIÈRE ÉBAUCHE DE LA DOCTAINE : 
L' « AURORE NAISSANTE »# 


Lorsque, en 1621, Jacob Bochme relraçait à son ami Caspar Lind- 
ner l'histoire de son évolution spirituelle, il avait réparti ses écrits en 
trois groupes distinets : le premier n'élait composé que de l'Aurora, 
première ébauche encore imparfaite el malhabile de son systémel; le 
second embrassait les trois grands livres : De Tribiex Principtis", De Tré 
plici Vite et Psychologia Vera, u livres bien plus profonds » el, selon 
Bochme, « bien mieux écrits? » ét « qui contiennent à peu près tout ce 
qu'un homme doit savoir »; enfin, le dernier groupe, composé du De 
Invarnatione Ferbi, du De Sisnature Aerurn, et du petit traité sur les 
Sex Puncta Thessophica, cormprénait ses œuvres les plus profandest, 
L'évolution de la pensée de Jacob Bochme est ainsi done formellement 
attestée par lui-même. Quelque opinion que l'on adopte en ce qui con- 
cerne le degré d'importance de cette évolution — et li-dessus la eri- 
tique moderne qui, généralement, accepte La classification donnée par 
le théosophe, n'est nullement d'accord — le fait de l'évolution semble 


L. Epiniolse Théasophieae, KI, 66 : à Deren Titul end untersehiediiche Bücher sind 
diese. Î. Die Aurars: sisigel aus der Kindheil auf, und roigel ouch die Sehôplung aller 
Wencn, aber fast heimlich und nicht genug. » 

CU Cf Bd. 67 £a IT. Ein grosses Buck von 100 Bogen, von den 4 Principien Géftäehes 
W'esena, une des Wesens aller W'eses : Ds ist ein Schlüssel uod Alphabet aller derer so 
meine Schrilien begebren su verslehen, » 

4, Cf. ibid., 68 

4. CI ibid, 70. 

8. CE aussi Epésiolace Theosophicae, X, 37 : « In des endern drey Büchern werdet hr 
die Geheimnisse wos heller hüben, und also immer hôkber gogrünmde, und also dus vierts 
ain fast hollor Spigel, da man dus grosso Myalerium genug sichilich orkent. » Hochme ne 
pouvail pas, évidemment, menlionmer dons celle lelire 223 grandes wuvres da ln dernière 
période, pur esomple le De Flechione Grafise et Le Myslerium Magnum: mais il on parleru 
plun lard on los désignant comme des oœuvren « Lout à lait prefondens. Cl. Ep. TA 
XXI, 6; XL, 3, 4: XLI, 5, et Chaves, 147. 
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être incontestable. Îl est impossible, en effet, de lire quelques pages de 
l'Aurora et des Sex Punecia Theosophiva ou du Mysterium Magnum, 
sans être frappé de la différence de ton, de manière, de style de ces 
écrits, 

Les œuvres de la troisième période, qui commence avee le De Jncar- 
nations Verdi, sont, en effet, les plus profondes, les plus conscienies, 
les plus « philosophiques ». Ce sont elles qu'il nous faudre meître à la 
base de notre étude systématique de 83 pensée!. 

Cependant, s'il est incontestable que non seulement le « style » et 
la à manière #, mais également le contenu de la doctrine n'est plus exac- 
tement le même dans les écrits de périodes diverses”, il semble bien 
qu'il ne faille pas exagéror ces différences outre mesure, comme on l'a 
fait parlais, par réaction naturelle contre les assertions des, partisann 
de Boehme, lesquels, én contradietion Frappante avec les affirmations 
de leur Maitre, se refusaient d'admettre une modification quelconque 
dans le contenu de sa révélations. 

Au fond, e'est Boehme qui donne lui-même l'appréciation la plus juste 
de son évolution, « L'Aurora, dital, était encore conçue dans un esprit 
présque magique” «. Le livré entier et ses premiers chapitres surtout 


1. Sapr, touletois, négliger les aspects de lu doctrine qui apparaisnent mieux dens ceux 
du second groupe, En effei, l'évelubion spirituelle de Boshme n'est pas rectiligue, si, au 
surplus, l'adjonetion d'éléments st de terminologie paratelsistes, dont i] faut bien sou- 
veal libérer lu pensée de Boshme pour ]1n comprandse, rend l'utilisation de l'ensemble da 
Les œuvres indispensable. 

2 Ainsi La doctrine et le terme méme des « trois principes de l'essence divine » sonL 
absents dans l'Aurera, La nolion de l'Urhueg (nource-origine) l'est également : le cancepl 
de l'Tagrund (abeolu) s'eopparait que dons la Frychalogie Fera, etc. 

3. H. À Fechner (op ouf, p. 181 et auiv.} avail À ee ln pensée de Boehme lois 
périodes bien distinétes, myslique, alchimique #k dim autias Lol. Dar Gofbes. 
Bag Jacob Boskimes. Disé, Kiel, LM, p. 9) oppose l'Auroré aux quairs œuvréd sui- 
vuntes (De Trier Prémcigiis, De Friplhici Fiéa, Figeñologia Fer et De facarnañone Ferki}, 
qui lormeratent une secunde période; les autres œovres sppartiendralent à né Lroislème. 
Les périodos me distingrusraiont per lo placé attribude au mal dans lu divinité : Dieu serni 
bon pour lu conception de l'Aurora, bon et méchaal dons bn seconde période, ni bos nl 
mauvais dans La troisième. À. Bunlian me fait d'ailleurs que reproduire a bre dé 
À. Peip (cf. Jacoë Barhme, Leipzig, 1460, p. 15}, W, Elert (cL Dir voluntariieha Myeijà 
Jacoë Boshmes. Berlin, 1913, p. 6-7) avait l'ai mis en garde contre celte pérlodisation 
trop tranchée. ct dernièrement M Bocnkamm (él. Lutfer und Sorkme, Bertin, 1025, p. Bt 
a également. loul en reconnaissant nc évelalion dans lo pensée de Boebme, vivement 
critiqué le tesvail trop hütit d'A. Bastlan. 

4. Sanv parler den Bochminies unéièns come Techesch, Monyéus Freher où J. Taylor, 
telle est l'opinion de Hambarger et même de Claamten. 

5. Epistokæs Theosophicar, KVM, 24: « Dos Buch durers oder MORCENRRÉNTE war main 
hisdiicher Anfung, acheleb also im Widerschein ohne Vernaalt, Gos much dem Sechagon 
fasl auf magische Art Ich verslund das wol. aber es int nicht genog ausgellhrel, es dürite 
Erkléreng und besserer Ausfübrung.….. » 
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sont encore tout à fait schlechtund begreiflick (simples et palpables); ce 
qui veut dire que l'imagination y joue, selon Jacob Boshme lui-même, 
un rôle beaucoup trop important, et que le symbolisme des qualités sen- 
sibles et des processus de la nature y remplace trop souvent, et d'une 
façon beaucoup trop grossière et inadéquate, l'analyse intellectuelle; que, 
pour tout dire, l'imagination y joue constamment le rôle de la raison. 

C'est que, dit Boehme, l'intuition (Verstand)® qui lui a été donnée 
était « chaotique ». Or il n'était pas encore capable de la « débrouil- 
lar ». L'intuition, en effet, ne dure qu'un éclair, et l'entendement ne 
peut SAISIT — puisque justement il est discours — le contenu si riche, 
un et multiple à la fois, de la vision. Îlent bien moins capable encore de 
l'exposer, de transposer en termes et en paroles La contexture déjà ina- 
déquate du concept, 

Néanmoins, dans le à chaos » de cette Aurora, que Hegel et à sa 
suite Boutroux avaient comparée à un brouillard étincelant*, se trouvent 
es germes du cosmos doctrinel du théosophe, L'évolution de aa pensée 
est uné complication et un enrichissement ordidsants : ses « moyens » 
augmentent; son appareil métaphysique devient plus abondant, plus va- 
rié, plus clairt; les pièces de sa construction deviennent plus fermes, 


1, CL Aurora elle-même, préface, 107, Les sepl premiers chapitres forment ane uhité În- 
conteslable, Il y eat, probablement, entra leur composition et celle de ln salle, an inter- 
vale qu'il enl cependant impossihle de déterminer. Cf. la-dansus À. Bastian, ap. #ét,, p.11; 
P. Hankummear, Jacob Bosrhmes, Bonn, 1944, p. 109, el dernièrement W. Fauchert, op. cit. 
p.86 et LE. 

2, Dans |n terminologie de Jacob Bochme, ainsi que nous l'avons dit plus baut, cf. mu 
pra, p. hi, Ferauajf signifie toujours enlsndement, raison raisonnente, discours; Fariamd, 
par contre, désigne Île raison inluilive, l'intelligence, Fr. Baader a forlement insisté sur 
la légitimilé de ln terminologie boshmiste, el, pour sa part, l'a adaptée. Fichie, dans ses 
œuvres posibumes également. Cf. Gorvilch, Das System der AônÂrelen Ftñià Ficklas. Tübin- 
gen, 1924, p. 201 el cuir, M. Gutriteh ignore loctelois que Fichie n'a nollement ioreñté 
celte modification dans l'emploi des termes et n'a fall que suivre l'exemple de PF. v, Ess- 
der; et même F. v. Fauder igoore que Eonhme ne faisait que suivre l'exemple de Sébas- 
Leu Frank et l'usage da son époque, CI. les exemples cher Grimm, W'hriarbuch der ame 
ar Fa 

3, CL Æ£p. Thass., XI, eité supra, p. 10, el Aurora, cap. ar, 5, el infra, p. 70. 

Q. « Chaca s est an terme paraceleinte qui désigse l'indislinetion conftose du germe, Voilh 
comment l'explique Niealaus Técheer, auteur d'un Kernéajier Ausrug des écrits dé Boekrme 
(Amaterdeen, LI, cf, Keraherffer Aeseng, Cloricale, p, 20: = Chaos, — Der Autor versiahet 
dadurch œine Mairicen, de der Same noch nicht im grünen, soodern our in poteau ad 
css and In der Mäglichhelt sur Ofenbarung und Ausgeburt Inne liaget. Solch Chaos. 
it enturéder GEUlich, dnd ist der Wille Gottes… auch ein Chaos der ewigen Malor darin- 
ven alle Samen ver englischan Well. auch ein Chass der zeitichen Natur. » Cl. aussi 
M. fulend, Lexicon Aichemias. Franklurt, 1619, à. v, 

5. Cf. G. W. F. Megel, Geschichte der Philosophie, Werke, Bd. XV, p. 297. GI. Émile 
Boulrous, Jocsk Bsshae Paris, 1868, p, 4. 

&. Done clerté cepaudant très relative, 
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plus arrêtées: les différents étages de sa conception du monde, plus 
exactement délimités, el cependant Le cadre général de sa pensée, de 
son image du monde, reste à peu prés constant, et, croyons-nous, à peu 
prés constante reste aussi l'idée que Boehme se fait de Dieu. 

En fait, une bonne partie de sa doctrine était déterminée d'avance; la 
tradition et l'ambiance lui impossient certaines idées toutes faites, 
Boehme, ne l'aublions jamais, est un chrétien, plus exactement un pre- 
testant spiritualiste, Son Dieu est un Dieu-Trinité, Dieu-Créateur et 
Dieu-Sauveur ; [l est aussi esprit inspirateur; un Dieu d'amour, de con- 
naissance et de lumière, mais aussi de colère et de courroux, Son monde 
est, en somme, celui de la ductrine astronemique vulgaire! 

Le grand problème qui domine toute sa pensée sst le double problème 
traditionnel du mal et des rapports entre Dieu st le monde. Ce qui est 
propre à Boehme, c'est une triple intuition métaphysique, l'intuilion 
d'une hberté s'incarnant dans l'être; celle de l'esprit s'exprimant par 
le corps; enfin celle de In double nécessité — pour l'être et ln pensée — 
d'une lutte et d'une epposition des eontraires dont la synthèse consti- 
tue la vie. 

Cette triple intuition lai donne, d'une part, un Dieu vivant, dont 
l'Ame est un effluve, une étincelle ; un Dieu esprit, qui s'inearne directes 
ment dans Fâme?. D'autre part, un monde vivant où Dieu s'exprime et, 
en un certain sens, s'incarne aussi. 

Des deux côtés se pose le même problème du mal : comment, si Dieu 
est ban, s'il st la joie et ls bonté elle-même, 81, en même temps, 1l est 
la source dernière de toute réalité, le mal est-il possible? D'autre part, 
si dans le monde et l'âme elle-même le mal est si visiblement présent, 
comment peut-on admettre que Dieu y soit présent aussi? Problèmes 
terribles, plus difficiles encore pour Bochme que pour quiconque, parce 
que, pour lui, le mal n'est pas une négation; il est une qualité, une 


1. Fan tout à fait éépendant. En effet. si l'on ne peut douler que les lectures de Boebmeé 
consistent principalement de livres dons le genre du Wasserstein der Wefsen qu'il cite 
dans une de ses lettren (ef, Ep, Theo, XXEX, 16, cité supra, p. 45) e1 de la Aairologia 
fésolegirala du pacudo- Weigel [Tate acaurés, DT, égelement nommé, CI £p. Theos., 1%, 
1ä}, de livres peracelsisles ou pseudo-naracelaistes, ete, (l n'en restes pas moins vrai qu'il 
connait déjà la doctrine de Copernic st ndmet le mouvement de lu terre. Peutdtre deronn 
noûs y voir Findics de rapports plus élroils, que nos documents se nous aulorisent à aup- 
poser, entre Boehme el Eartholomeus Scultelus, 

+ Nous avons bien consciente de la persdecie apparente de nobre expression, mals soun 
ne pouvons en lrouver d'autre pour dénigner ce rapport sui generis de [eu el de l'Ame, 
dens lequel Dieu est réellement présent dons l'ame, la remplit al s'identibs à elle saun 
que, cependent, elin cesse d'en étre distincte et sanx qu'elle devienna Dieu. 
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force, une puissance autant physique que morale, qui, si elle s'eppose 
au bien comme qualité ou force contraire, n'en reste pas moins dens son 
essence une force ou qualité positivement déterminée. Le mal n'est pas 
simplement négation, limitation, absence du bien. Boshme n'accepte 
pas l'identification trompeuse, commune à Ir philosophie chrétienne et 
à ls philossphie antique, du mal svec le négation et le néant. La lumière 
et les ténèbres, si on reprend cette comparaison classique, s'opposent, 
mais ne s'apposent nullement comme l'être et le non-être de la lumière, 
car les ténèbres sort tout aussi bien que la lumière. L'obscurité réelle 
eat quelque chose de pomitif, une qualité perçue!. La lutte entre le Bien 
etle Mal est un combat entre puissances contraires, réelles toutes deux. 
D'ailleurs — nous le verrons plus tard — c'est justement par suite du 
euractére réel et posilif du mal que Bochme peut espérer que sa défaite 
sera, vn jour, définitive. Le mal &st positif, Son existence n'est donc 
point nécessaire. Voilà, en somme, ce que sera le solution de Bochme. 

On voit très bien que le problème resté néanmoins entier; il se dé- 
double même, S'il n'est point nécessaire, le mal résté cependant réel. 
Son existence non nécessaire doit être expliquée quand même. Il faut 
aussi que son essence (sa qualité positive) le soit également, et que, en 
tant qu'essence, elle soit quand même fondée en Dieu“. 

On vait combien la position est délicate et dufhcile : le mal est néces- 
saire en tant qu'essence, el accident irrationnel en lant qu'existence. Il 
doit ainsi, godemmodo, être en Dieu et, d'autre part, gnodammodo, 
n'y être point?, 

Or, toute la pensée de Boghme n'est qu'un effort inlassablement re- 
nouvelé pour concilier ces thèses peu compatibles et pour trouver énbn 
le quomade, 

En ce qui concerne l'existence réelle du mal, la solution était relati- 
vement facile et le terrain suflisamment déblayé : le mythe de la chute 
et la notion de l'acte libre offraient un cadre commode d'explication. 


1. Concurremment avec le comparaison clsssique de lumibre et ténèbres, Bodbome em- 
ploie celle de banc et moir (of, 177 Quasni. Thros., qu, 4). Or, le blanc ot Le noir sont dos 
couleurs. 

2. CT, De Tribus Prémeinite, |, 7. 

3. Diseus-le lout de suite : la solution de Boebime sert, en es grandes lignes, de pouer 
le mal en Dieu comme base ot fondement de l'être ot do ln manifestation du bien. 

%. Quodam n'est pas un lerme boebmisle, Boehme dire soweil et sofera Len Lani 
que). Goté, sœwett er Goit int. Victor Delbos disait souvent qu'il suffisait d'un terme pour 
cérectériser la peuiée d'an philosophe. Spinora élait, nélon Tui, tout entier dans guaie- 
nus. Or, Boshme eut peut-être toct entier dons ce soumet, 
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Un élément irrationnel peut être introduit dans la fabrique du monde 
par Le mayen d'un acte irrationnel de liberté, et cela d'autant plus faci- 
lement que l'existence du monde, issue d'un acte libre (le fat) de Dieu, 
est bien déja, en quelque sorte, irrationnellet, 

La liberté interviendra aulant de fois qu'il le faudra, A côté d'une 
analyse métaphysique de l'Être, Bochme on fera l'histoire, et, dans l'Au- 
rora, Ainsi que plus tard dans le De Tribus Principiés et le De Signa- 
tura Rerum, il développera une véritable cosmogonie?, Le monde réel 
et actuel, ce monde, apparaitra comine une étape d'un développement 
cosmique dont Jacob Boehme nous révélera la préhistoire. 

Le problème de l'essence était plus difficile. La solution ne forme dane 
l'esprit de Boehme d'un amalgame étrange d'images bibliques, d'images 
sensibles, de bribes de connaissances astrologiques, physiques, biolo- 
giques; l'idée de lutte, corrélative à celle de la vie, la joie de la victoire, 
l'image du feu, qui de la matière obscure fait jaillir la lumière, imma- 
térielle et invisible tant qu'elle ne se reflète et ne se brise sur quelque 
chose d'opaque, toutes ces images soutiennent et sousendent sa pensée. 

Tout cela s4 fond dans la doctrine de l'Étre qui, se posant, s'oppose, 
et se résiste pour pouvoir se vaincre et se surmonter. /n dar Leberwin- 
dung ist Fraude, voici la clef de la doctrine de Boshmet. 

Le monde et Dieu devaient être en même temps unis et séparés. Îl 
fallait éviter un double danger : 1° de placer Dieu trop loin du monde, le 
rendre transcendant; 2° de l'identifier à la nature, C'est coutre la notion 
d'un Dieu supra-céleste et transcendant que Bashme lutté d'abord*; 
c'est contre la notion d'un Dieu-Nature qu'il lutte ensuite, l'ayant trou- 


1. Bocbme insiske dans lous ces écrits sur le caractère Ebre (non nécéssaire) de la crés- 
Vion du monde, de qui n'empéths pas, cependant, que cel acle erdsieur poit fortement 
malivé dans le désir ds Dieu de s'énprimar dans den créalures réelles, capables de l'ai. 
mér él qu'il soit, lui-méme, capable d'aimer, « Den avail oil dé nos Ames. dit Beshmes 
(cf, Cofioguiom Fisforum, 11}. Mais cette motiration interne, qui n'est pes celle d'une dé- 
libération, d'un raisonnemeot, d'une conclusion, n'implique, éridemment, ni nécessité 
métaphysique, ni mécasnilé logique. Schelling à abnsi donc profondément tort de reprocher 
à Foehme son « rationulisme » (éf. Fhilorophis der Ofenbarune. Werka, Ab 1], Bd. III, 

p. 143). Cécf ent d'autént plus injuste que la deetrins de liberté de Schalling n'est qu'une 
: roduction schollingienne de la pensée de Boshme. 

. Ce trait ent intéressant et important : en effet, ai l'on déGnil In myatique comme une 
lenéiée ü tronscender le monde {el. Otto, Le Mia Myatl. Gothe, 1585, p. 186! * 
sertir du cosmos, Bochme n'y irouvers pas de 

3. CE F. Gotinger, BiéKsehes Wôrierbach, Frankbart, 1978, p. 907 : « Zum Leben gohôren 
rergchiedens In aimer gewiasen Contraridié den Aclivi und Pauriet oder in einer gawlesen 
Gegensinandorwirkong ouf einen gewimion Zweck hin von Gott rasaméenrerbondene 
Krfffle m, ét auaal Lakriayei der Prinesssie Anioue, Frankiort und Laïpaig, 1768, p. 304. 

4. CE. Mysierium Magnum, AV], 6. 

5. CF, Aurora, XXII, 46, cité supra, p. 4. 
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vée dans ls doctrine dé Stiéfel et dé Meth!. Entre Diem el le monde, il 
lui faudra trouver un terme moyen. Ainsi va naïitre la notion de la 
« Nature Éternelle », source creatrice de La nature du monde, et, en 
méme temps, base organique de l'être spirituel de Dieu, 

L'intuition de Boehine Ini offre deux routes à parcourir : du monde à 
Dieu, de l'âme à Dieu, Or, de plus en plus, 11 Lui apparaîtra que ces 
deux voies ne sont point convergentes ; aueune, d'ailleurs, n'est conti. 
nue. Pas plus de l'âme et du monde vers Dieu, qu'inversement, de Dieu 
vers l'âme et vérs le monde. Il ya des points où la pensée métaphysique 
s'arrête. Le développement se brisc, la déduction ne peut aller plus 
loin, 1 y a des éléments nouveaux à introduire, irrationnels, imprévi- 
sibles, qui éroudlent (iurbiren) l'évolution?, De plus en plus, il va p- 
paraitre & Boehme que divergentes, brisées, ces lignes se croisent dans 
l'homme, image de Dieu et être de la nature. Représentant de Dieu dans 
l'univers, représentant de l'univers en face de Dieu, l'homme deviendra 
de plus en plus la clé du monde. De plus en plus, il sera aussi la elé de 
voûte de l'univers. D'accidentelle, d'irrationnelle an commencement, son 
existence deviendra, de plus en plus, fondée essentiellement en Dieu. 
L'essence de l'homme et de « ce monde » s'éloigneront de Dieu, mais 
par là même acquerront un être propre.une place déterminées, N'an- 
ticipons point, toutefois, sur les développements futurs. Tout ce que 
nous voulions faire voir iei, c'est l'importance qu'il y à à suivre l'évolu- 
tion de la doctrine de Bochme. Elle seule peul nous permettre de saisir 
les mobiles et les motifs derniers de sa pensée, 

D'un autre point de vue encore, il est indispensable de ne pointse te- 
mir à la doctrine achevée. En effet, la pensée de Jacob Boehme, si or- 


1. CF, Aak-Stifédins, F el UN. 

2. Bochime emploie lès termes furbiren st durba dans do senc de lroubie, perturbation. 
Turba magna c'est ls grande pertarbalion connéculive à la chute, Or, ce n'étail pas du 
tout Le sens habliuel du terme. M. Rulend, dons son précleux Lerieon Alchemias. Fronk- 
fart, 1644, P LErA dit : Turba magna eat qirarte frmamenti coedt inrimerc madéfude : em 
? omnétun carmem rerum, quas În & Elementornm mundis funt, dess gautsen Ces. 
dires Versammiing mad dre M'irhing, C'aël un bon exemple de ln manière dont Boshma 
modide le sens des termes uauals el du danger qu'il y aurait d'interpréter les Lermes nl: 
chimiques et astrologiques, dont àl fait usage, dons leur sens propre. 

3, I semble bien que cot ucoroivioment de l'importance de l'étra humain s'explique 
par une influence conjuguée de ln doctrine du microcosme de Parncelss el de Weigel el 
de celle de Schwenkielé sur l'essence divino-humaine du Christ, Gls de Diou en bant qu'il 
est homme. Sur cette dernière doctrine, <f. H. Dorner, Enivwishinngigeschichte der L£ehre 
von der Person Câristi. Berlin, 1854, Bd, 1, p. 625 et auiv,: Erbkum, Grackichia des pro- 
téstanlischen Secten. Lelpsig, 18448, bp, 497 él aulv., el noire article Casper Schuenkjeld, in 
Revue d'histoire cf de ter religieuses, 1928, où l'on trouvers la bibliographie de lu 
quealien, 
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ganiqüé que soit son évolution, subit des influences multiples!; le 
« germe», le chans, pour employer les expressions de Bochme, se nour- 
rit en se développant. La période des influences est celle de son silence 
forcé. L'Anrora nous montre, par contre, les sources toutes primitives, 
sensibles, grossières, parfois de conceptions qui 6e transforment, 
s'épurent, s'intellectualisént progressivement plus tard. Or, il mous 
semble que ce recours aux sources, aux origines, permet souvent, mieux 
que toute autre méthode, de retrouver le sens de sa doctrine“ 


LE 


L'Aurare est restée inachevéc. I manquait au livre, selon Boshme 
lai-mème, une trentaine de feuillets encore lorsque le « diable voulut 
ÿ mettre 6n% », Plus tard, lorsque le théosophe recommença à écrire, 
il jugéa inutile de terminer le livre. Il estima plus simple d'en écrire 
d'autres, D'ailleurs, « la claire lumière du jour » avait en son esprit 
remplacé la pénombre de l'aurore. Il éssaya simplement de rectifier sur 
quelques points précis son exposé, en ajontent des notes qai cherchent 
à y introduire, past factum, la doctrine des trois principest. Il semble 
bien qu'au cours de son travail il en avait déjà conçu l'iperfection, 


1. Nous croyons pouvoir afirmer, à cold de l'influence certaine de PFaratelse, Schwsnks 
feid et Weigel celles de Sébastien Frank et de la Théologie germeniaue. Four cetie der- 
nière, cf, H. Bornkasce, Ludfer und HosÂme, Berlla. 1625, p. 96, 171. 25. CI aussi FH, À, 
Fechoer, op, cf, p. 04-568, 141 el suiv,; Opel, Fotratin Weige. Lripuig 1864, p. #5 «1 
suir.; À, +, Harlesn, Jacch Bochme utd die Afehiminien, Leipzig, 18670: de dd, fhid,, 1868; 
À Boston, Quellen und Wirhungen von Jacob Foshmes Collerbegrif, in Æéilechrifé für 
PAilosophie und philorsphiche Kridik, 1606, [, p. 88 el euiv.:-Peuchkert, op, cil,, p. 6868, 
Bi-A5, 100.106. 

1 Les influences — surtout l'influence de FParacelse — en samensnt l'utilisation per 
Bouebme d'une terminologie rouvent mul comprise et toujours œal adaptée à ses besoins, 
rend la lecture do cou œuvres pontérieures — tout particulièrement celle de De Sigaaiüra 
Resa — particalièrement difficile. Il faut, comme nous l'avons iodiqué plus haut, débar 
rnsser ls pensées de Boehme de cet appareil de notons qui Fhabills en sn cachent sou- 
vent le sens. 

3. Epistolse Thevsophioue, X, 38 : « leh bescheide mber E. c.ssr. dass des Buua Mon- 
Gex-RônTe noch nicht ist volendel worden, den der Teufel gedachie FeyercAbend damit 
ce machen, weil er sole, duan der Tug wolle darinnen aubrechen, aush hat der Tag die 
Margenrébte sehon übereilét, dass és fast Mehis at worden : Es gehôrien noch wol oin 
draisaig dorzu; weiles aber der Siurm hai abgebrochen, 00 isla nicht volendai 
worden. ist unterdessen Tag worden, dass die MorgenrSbie Let vesloschen ; tu. al tell 
der Zeit am Tage geasbeliet worden, sol auch alno bleïben stehen zu ainer ewigen Ge- 
déchiniss : Weil der Mangol in den undern ist erotattet worden, so int der Mangel an die 
sem, dem Feinde Schuld su goben, à 

%. Ces additions son, dons les éditions de Gichiel, de Glusing el duns celle d'Uebcr- 
feld imprimées en carsclères plus gras que le Lexte de l'Awrora, Boebme introduit dans 
l'Aurere le terme idée el cherche à atténuer par la distinction des prinéipes sa népolinn 
de l'omniscience divine. 
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car, bien des fous, il promet au lecteur d'expliquer, dans d'autres livres, 
ce qui serait resté obscur dans celui-ci. Et cependant, dans la Préface, 
sans fausse modestie, il proclame son travail « wn miracle du monde »1. 
San titre même est un mystère profond, dangereux et salntaire tout à 
la fois. 

C'est, emclfet, une révélation nouvelle que Boehme croit apporter, 
une révélation dernière des grands mystères de la création?. Le terme 
« révélation » ne doit paint d'ailleurs nous étonner outre mesure, Pour 
tout spiritualiste, luule connaissance du divin — du moins toute con- 
naissance originelle êt véritable — est une révélation, un don el une 
inspiration du Saint-Esprit. Bien plus, elle est nécessairement une re- 
naissance, une naissance spirituelle: La doctrine sst constante : e4 n'est 
que l'esprit qui peut voir et toucher l'esprit. C'est le Logos, en s'incar- 
nant dans l'âme, qui lui apporte la connaissance de Dieu£, 

Ce n'est pas, toutefois, exaclement ainsi que l'entend Bochme. La lu- 
muère de la seconde naissance ne porte pas uniquement sur Dieu. Au- 
lant — et davantage peut-être — elle porte aur la nature. Dieu, se ré- 
vélant dans l'âme, lui révèle en même temps ss propre révélation dans 
la nature, et l'âme régénérée acquiert ainsi la faculté de le voir dans le 
monde, présent et s'exprimant dans le sensible. La renaissance, la se- 
conde naissance, la naissance spirituelle, la naïssance de l'esprit dans 
l'âme — tous ces termes sont, en effet, à peu prés équivalents — trans. 


1. CT. Prélace, 107. Matons que la préface est visiblement postérieure à l'œuvre même 
el dulo de 1615 ou plus Lt, Elle à d'ailleurs, selon loule probabilité, seçu des additions 
lort dienduee vers 1619. 

2, Aurora, cap. au : € À. Es haben die Gelehrien viel ond mancherley Moaafre her- 
Fürbracht von dem Anlang der Sünden und Ursprong des Teulels, and haben sich damit 
mekratuet; ein jéder bai gemelonet or babe dié At bei dem Stele vod ist Ibmen sfmtlich 
vérborgen blieben bis auf dais. 

< 1, Weil sichs sansmehr wil gânalick offeubaren, als wié in einem bellen Spiegel so 
El wrol eu vermuhien dess der gronse Tug der Offanbarung Goites nanmebr vorhandsn 
tal da sich die Grimmigleil ad des angetündete Feur von dés Lichté schaiden wird. » 
Ceci est d'actant plus vraisemblable que ÉBochme ovuit reçu l'inspiration malgré su vo- 
lontd, et se doctrine s'esl propsgés, indépendamment de son vouloir, par acs cdvarsaires 
mémes. Cf. aupra, p. 03, et ÆEpistoise Theosophieur, X, 41 : « Wil derowegen Nimand 
furbirel habon, sondern sékonne, dnis es Gôtlés Schickung also tey, sondt wére dieses 
Buch weol noch im Winkel: also ist-es Ober meinen Bewusl and Willen publiciret worden, 
and darze von-dec Verlolger saiber,-welches ich für aine Golies-Schickung erkenne, » 

3. La déctrine de linspirution u été fort bien étudiée par Hegler. Geirt mad Word Bei 
Sebastien Frank, Leiprig, 1891; Gritameacher, Wori und Gezst, Leipaig, 190%, et Merns- 
nier, Mei inrendige H'oord. Amslerdars, 1880. Cf. aussi Hyfkoma, Réfarmañeur. Leiden, 
Sos, 

k, Bochme prend le Lorme inspiration dans sun sent lort; Îl écrit sous In dictée de l'en 
prit. CL Ep. Theos, X. 69 : à Férner bescheido ic E, Gestr. das alhie in den mitgesand- 
ten Schreiben, dass, du sich der Auicr, wan er von ibme se reden pieger Win sis swey- 
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forme l'&tre tout entier. L'esprit pénètre dans la chair, la vivife, trans 
forme et vivifie les sens et les rend à leur destination première : &tre des 
urganes et des serviteurs de l'esprit. 

Dans la doctrine classique du spiritualiame, l'opposition entre « la 
chair n eta l'esprit », « l'esprit » et « la lettre », menait tout droit, 
comme nous l'avons montré ailleurs, chez les Schwenkield et chez les 
Frank!, à une dissociation de l'&tre humain: Boehme veut avant touten 
conserver el on sauvegarder l'anité. C'est en esprit seulement, se dé- 
tournant du sens et de la perception sensible, se détournant du « monde 
extérieur », à l'intérieur de l'âme que la doctrine spiritualiste, héritière 
de la mystique allemande du moyen âge, cherche ln connaissance de 
Dieu, Boehme le sait aussi® : pour parvenir à cette seconde naissance, 
pour vivifier ct réveiller en soi cette élincelle divine qui vient de Dieu, 
il faut « mourir » au monde et à soi-même, Mais une fois que « l'esprit » 


loch su nommer, und dan auch oflers Ich, dans in deen Win der Golnt verslanden vrird, 
cad in d'einlschen (ch) verstehet der Aater sich selbst sur Nachkrichicng, um Argwobns 
willen orüfmel. » C'est pourquoi aussi il «sl el obscur: fl n'e ko fetps ni do se rétire, 
mi de penser à irouver la moilleure expression possible pour ennée. I est ainsi forcé 
de recommencer plusieurs fols et de foire plasieuré « phil a. CL Epislols Theo 
sophie, X. 45 : «4 Und ob ich vel kônte elwas sisrlicher and roniladiqer schreïben, 10 
tai dis die Lrseche, dess daë brennende Feur ollers mo geschwinde traibet, dense mce die 
Hand und Feder natheilen, du es gehel als tin Plaltregen, was er Lil dan tit or; 

wire es méglich alles ar ergreilfen dnd eu schrmibes, so würds ss wol dreymal mehr 
und Lieller gegründet. aber es kan nicht seyn; und derum werden webr als Ein Buck 
gémuchl, mehr als Eine Philosophie, und immer liefer, alxo das dusjeniges was in Ei- 
ner wieht hat mépen ergriflen werden, in den andere gelunden vwerde. » 11 dire plus 
tard qu'il serait bien que quelqu'an lasse ane seule « plrilvsophie » de ses doctrines qui 
semblent se contredire, mruis qui, au fond, ne s'opposent pes, Cf, Le beuke ché pire, pr. 54, 
n. 6. 

1. CF notre milite !: Sébasfion Freak ed da fradilion nrgslique dates de prolesiatiiame àl- 
demand, in Arece d'Aiatoëre et de philosophie religiceses, 1028. 

2. Epinioice Theusophicar, X, 28 : « Sinlemel ieh eich gris onwérélg end cnrenilas 
dig erkenne, und obee dem nouren Menschen die grüsien end hécheten Gobeimmisss 
geüfneL werden, gebe ich E. Gesir. and endern Liebiebern Goiter in Éeeeuhl nachau- 
denken, dun ich Ju mit etéhion sages kan, dans es meines Verslandes oed der Versoaft 
Werk ser, sendern erkenne es für din Wonder, dariômer Colt wi grosse Dinge offenba- 
ren: Da don meine Vernunfi gleich auch mit susibet, und sich immer mit verwendert, 
deu ich habe dis Geheimnisee mein Lebeolang creht aémdirat auch nat mctis deron ge 
vrussi, dun ich bio ein Laïe, vod sol non aoîchs Einge ans Lich bringen, des aflen kolsen 
Schulen del ou méchiig gowaron, gegon welchon kh dock voir Kind bin, ed oder 
Kunst noch ire Weisheil hobe, and run schlochis us einer anderm Selmle schreiban, à 
Notons la passivilé absolos de l'homaorc exidsirer, de be raison el mms de l'm 
Ceci, avec Le euractkee brusque de l'illumimetion, esû bout à lait conlevme & ba tradition 
mystique. CE Plotin, Enndodes, IN, 4, 75 V, 4, 5, et le doctrine de mmalire Ecko rar 
l'intelfectus pasrimss. 

3. Bochoe dire plus tard que 18 renuisasuce donne à l'homme ls conosissance des « al- 
natures » divines, c'ent-h-dire des caprensions de Elew duns Le sucaible, anne losquolles 
loute connniseance ol vaine, CT. De figrañeræ Mara, D, 2. 
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s'empare « naturellement » du corps, il en fait son expression et dûns 
le monde des corps perçoit l'esprit qui 4'y exprimel. 

Boshme décrit longuement, minutieusement, la vie et là naissance 
des plantes, des animaux, des pierres ét des mélaux; le jeu des forces 
vitales dans la nature, leur lutte à l'intérieur du corps du mande. « Or, 
dit-il, on me dira : quel est le sens de tout ceci? Qu'est-ce que tout cela 
a à faire avec Dieu? — Megarde, esprit à moilié mort! Si tu étais vivant 
toi-mime, lu aurais vite compris que tout ceci, celte vie qui sourd el se 
joue dans le monde, est Dieu el expression de Dieu?! » La faculté de 
voir Dieu dans la nature n'est pas une faculté acquise une fois pour 
toutes, La « renaissance » n'est point un événement; c'est ua processus 
qui, dans cette vie, n'eat jamais achevé. Le diable veille. Il faut cunti- 
nuellement lutter contre soi-même, contre le monde et son esprit; contre 
les forces du mal qui cherchent à replonger « l'ême dans la chair », à 
In subordonner à cette dernière; à Faire un serviteur d'un maître libre et 
souverain. L'inspiration, l'illumination par la lumiére divine est inter- 
mittente?; lorsqu'elle s'éteint nous ne voyons plus rien. Le monde, an 
lieu de n'être qu'une expression de Dieu, devient un ecran qui nous le 
cache, et dans son propre livre, dans son Aurora, Jans son Mémorial, 
Hoehme ne comprend plus rien. 

Mais précisons encore. Ce don divin, dont Boehme est si fier, eut 
accessible à tousf. Il faut renaître, et dans la lumière nouvelle tout 


1. CE, durère, éûp. 40%, 83 : « So man il réchl crkuündon der Siernen Lisburt oder 
Anfang, eo mus man eigantlich wissen dis Geburl des Lebens, wis sich dus Leben in æi- 
nem Leibe gebiret, dou es ist elles oïnesler Gobust, » 85 : « Wer das nichl weïle und 
verslakbeot, der sels much aicht die Goburt dar Siernen:; dan 5 ist alles surammen din 
Leib. Eine jede Crestur, van in das Leben geboren ist, so otehl libro Geburt bernach in 
ibrem Laiba wie die Geburt des natürlichen Loibes dieser Welt: dan alles Lebes mun 
sich nach der Geltheïit Rech gabären, wie sich die Gotthait lmener gebfrel, » 

2, CL Aurora, cap, air, 23. 

3. CL Aurore, cup, x1, 5: «... [n diosem Loben wlbret die frimmphirende güliliche Ge- 
burtl le ons Megechan nur so lange ols der Blilz éhrel: darum ik ubsors Erkentniss 
siDekeise; in Golt aber sithel der Blils unverfaderlioh ewig and immer also. n 

4. CE Aurora, cop. nt, 49 : « … Auch se it diones nichl mein natiürlicher Wille, den 
ich aus melnen Kréllen vermas : dan so mir der Gelsl anleogen wird, no kenne oder 
réraleke ich œmeîte sigene Arbelt aickt, amd muss mich sauf ullen Scilen mit dem Teutel 
kraises und schlagen, und bin der Anfeshlung end Trübsal unterwérten, wlé alle Man- 
achen, » Cf. apré, p. F4. 

5. Cf Aurora, cap. vaut, 106 : « © du arœmer Mensch kohre om, der himlische Water hat 
baide Arme ausgestreckt end roft dir; komm nur, Er wil didh in sejne Liebe fussen, bistu 
does sein Ken, Er bal dieh lisb: so Er dieb leindale, so müste Er mit ho selbat uneins 
ra : © oein, das ist aicht; ln Go isl nlehts als bormheraige, freundiiche Liebe und 
Klarbeil, = 
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homme peut voir ce qu'il a vu. [| n’est pas plus qu'un autre. Peut-être 
moins, [l a seulement luité de toutes ses forces et cherché Dieu de toute 
son âme. Il a vaineu, car dans sa lutte Dieu l'a aidé. Mais l'aide divine 
est là pour tout ls monde. 1} sulit de vouloir. Dieu est tout près; il est 
dans l'âme dé l'homme, C'est dans l'homme même que la révélation se 
fait. — « Je ne suis pas, dit Bochme, monté au ciel pour y apprendre 
les mystères divins®. » 

C'est, cependant, aur la création du monde et son essence que porte 
se « révélation »; comment en a-t-1l pu savoir quelque chose? Il n'a pas 
assisté à la naissance de l'Univers. D'ailleurs, la Bible raconte tout autre 


chose que lui. 
Boehme ne se laissé point intimider par cette objection facile. Per- 


sonne n'a assisté à la naissance du monde, pas même Adam puisque, de 
toute évidence, lorsque Adam fut créé, le moade l'étast déja. S, pour 
en savoir quelque chose, il eût fallu que quelqu'un y assistät persunnel- 
lernent, personne, évidemment, n'en aurait jamais rien su. Si Adam en 
8 su quelque chose, c'est «x en esprit « qu'il l'a connu®. 

[} est curieux que Boehme, qui use et abuse de l'interprétation allé- 
gorique des textes sacrés, qui les explique même selon leur sens dans 
la « langue de la natureë s, ne songe point à se tirer d'affaire par ce 
moyen commode. 


1. Cf, Aurora, cap, £a, 61 : « fn mainen eigenen Kréfien bio ich 60 ola blinder 

Mentokh ali irgend einer ist, uud vérmog michtes : aber im Geiste Goltes sihat meln În- 
eborener uréh Mes, aber oiché tmmerdor beharlich: sondern wo der Geist der 

iebe Gottes durch meinen Gelsl durchbricht, alodan ist dié animalsche (ssliache} Ge- 
burt uad dis Goltholt ein Wessn, eine Begreidichkaït nd ain Licht. 

< 8 Nicht bin alloin eh also; soudern es sind alle Menschen also, <s soym gleich 
Christen, Joden. Türker oder Heïden, in welchem dis Liebe ung Sauilmoht jet, jo dem 
let such Gotles Lich, » 

2. CT, durera, éap. «1, 67 : « Du darfst auch nickl denken, docs iels sey În Him] 
gosliegen, uad babe solches mit méinèn Aeischliches Augen getehen. © Kein : bôre du 
helb rorsiorbener Engel, ich bin wie du, und babe kein grôésser Licht in mainsem fusnsr. 
lichen Wasen als du; darru bin Leb sowol ain sündiger und sterblicher Mensch sis du, und 
mus mich alle Tage and Siunden enlt dam Teufel kratsen and schingen.… ünser Laben bi 
mis eln sister Érisg mit dem Tésfel, » 

3. CI, Aurora, ss À av, 9 1 « Disweil aber ain der Zeit de Geti Himmeal und Erdon 

Bon bat, noch hein Mansch géoweron let, der solches gessben bat, so isl schliss. 
Leh, dass Adam var seinsm Fall, weil ar auch in Lisffer Erkestaiss Gallas pewesss Im, 
solebes im Caint erkaot but. Als sr aber gefallen, und in dis fussorcie Geburl genetzi 
ward, solthes micht mebr erkant hat, socdern als eine Lunkels und verdeckls Craschichie 
im Gadichinies behalten und aul silos Mschkämlinge gebrachi bot, » 

4. Nous rorieadrons plus bas sur colte « sagas de le nature » dont Boebme ot si Ger 
d'avoir reçu le. rérélalion. Disons fei que cétts révélation consiste dans ia comprében- 
sica de la ralour éxpreusive des sons composent ls parole, La lanÿos natarolle est la 
langue pritaitive d'Adam, dont lés traces &e sant consarrées en grec, én latin, en hébran 
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Avec beaucoup de bon sens il oppose à l'objection le raisonnement 
suivant : puisque personne n'a assisté à la création du monde, et que, 
cependant, nous en savons quelque chose, il fant bien admettre que cette 
connaissance traditionnelle à pour source la connaissance qu'en pos- 
sédait Adam. Or, si Adam pouvait avoir là-dessus une révélation — ce 
dont personne ne doute — pourquoi lui, Boehme, n'en aurait-il point? 
D'ailleurs, ce n'est nullement Adam qui a composé la Genèse; 1l est 
mème probable que ce n'est point non plus Moïse, qui n'a fait que re- 
cueillir des traditions de ses ancètres. On voit trés bien que le « cher 
homme Moïse » n'a pu écrire de choses aussi dérnisonnables que celles 
qu'on y lit!, Voici somment, en réalité, est né le récit biblique : Ada 
savait la vérité (avant sa chute}, car son esprit était illuminé par Dieu. 
Après sa chute, toutelais, son intelligence s'est obscureis, Il n'a gardé 
qu'une vague réminiscence de ce qu'il savait. Ses descendants y compre- 
naient encore bien moins que lui, Ils ont tout confondu et embrouillé. 
Il est probable que l'on n'a rien éorit avant le déluge et même avant 
l'époque des Patriarches, Ce sont ces débris d'ane tradition viciée à sa 
source même et continuellement déformée que l'on a recueillis plus tard. 
— Voilà ce que nous avons dans la Genèse*. Ce n'est pas grand'chose, 
come on le voiti. 

Boehme estime d'ailleurs que les sages paiens et les savante mo- 
dernes ont pénétré bien plus profondément que les anciens Hébreux, 
les patriarches et les prophètes, dans la structure du mondef, C'est sur 
leurs doctrinés qu'il faut bâtir, c'est de leurs formules qu'il faut user. 

‘Au demeurant, cé n'était nullement le but du « cher homme Moïse » 
de donner à son peuple une révélation concernant l'essence du monde 
et son histoire (on pourrait dire sa préhistoire), une cosmogonie comme 


autant qu'en éllcmeud {é'esl là peut-être unc des sources de le concepuüon de F'Urapreche) ; 
l'allemand cal, par conséquent, aussi révélateur des mystères divins que les langues an- 
claanes. Cf, Aurora, cap, xv, 18, et Ep. Thaus., X, 24, 

1. Cf. Aurore, cap. vit, À : « Devon schreibt Moses bn einem ersten Bouche, als wire 
er durhey gewesen und halle es selber gesehen : ohne £wevtel hat ers in Schnifien von 
sinon Vorfabren emplangén cer mag much wol ben Goinie etwos mehr fn dissem erkaul 
haben ss seine Vorlahren, n 

2, CI, Aurors, tap. Ax11, 26. 

J. Celle atütude ai libre envers l'Écriture sat fort peu luthérienne el tebi esréctérratique 
pour In myslique preléntinte. 

4. CT. Aurora, cap, ait. #9 : « Nuel dennelban Vétern siod dis vwreinen Halden kom. 
men, dis sied in der Erkentniss der Nabar was Liefler kommen : und mus ich mit Grunda 
und Warheit sogén, dess sie Ga ibrer Phéorophia und. Erkentniss siod bis vor Antlitsz 
Colles Lowmmeu, und huben denselben doch weder anhen noch erkennon k£anen, » Cf. 
supra, p. 47. 

6 
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celle que Boehme expose lui-même. C'étaient des lois que, par la bouche 
de Moïse, Dieu a voulu donnér aux anciens Hébreux, pour que, en y con- 
formant leur conduite, ils fussent justes er fussent ainsi sauvés. I n'avait 
aullement l'intention de leur donner une leçon de métaphysique, chose 
absolument sans importance du point de vue essentiel de la religion, du 
point de vue de la voie vers le salutt. 

Pour être sauvé, en effet, que faut1l? Aimer Dieu, croire en Lui, 
tendre vers Lui, être juste, faire le bien, suivre, pour tout dire, la Loi 
naturelle que Dieu à inscrite au cœur de l'homme. 11 n'est pas du tout 
nécessaire de savoir comment le mande a été cvéé et par quelles phases 
il a dû passer avant d'arriver & son État actuel, pas plus qu'on n'a be- 
soin de connaître les Historire contenues dans la Bible et Les Évangiles. 
On n'a besoin de rien savoir : le salut n'est pas une question de doctrine, 
mais de vie? Si l'on vit bien, cela suflit amplement. Que l'on soit chré- 
lien ou juif, ture ou paien, peu importe! Dieu est le Père céleste, 
le Père du monde et des hommes, de tous les hommes. [1 n'est point 
seulement le Dieu et Le Père des chrétiens?, C'est pourquoi il n'est nul- 


1. Peracelse l'avait déjh dit, D'ailleurs, selon Porocelee, Les Hébreux n'ont jamais rien 
compris dens ln physique, étant por leur nature oblus (en ce qui concerne la physique) 
comme de vrais bouts. « Sind immereu wahre Oehasn géwosen s. CE Philasophia ed Afhe 
nitases. Werke, éd. Huser, Bd, VI, 15. 

&. CE Aurora, cup, at, #3 : « Würstu men ln Gevcixe der Nalur beilig und woi in dieser 
Welt gelobi haben, and wirni den hellen Bite, dor du inl der Sobn Gottes, der dich feh- 
rei dus Goselxe dr Nalur, in deinon 7. Quoll-Gaoistern oichi verléschet haben durch 
grimme Érbebeng, welche léufel uider die Wissenechall der Matur, do vairélu mil allen 
Chrisien in etwriger Freude lében [Den Nirum Gescrze tt mie Gôrrincee Onongac auu 
au CENTRO NATORAE : DER DARINNEX LEBEN MAN. DARF KEIX ANDPH (ESPTIE, CAN ER Eh 
Fuailer Gorres Willie]. » Le phrase imprimée en pelite enpilale est une eddilion pas- 
térieure; om voil bien comment Bosbme sssaie d'arranger les choses, Qu voit bien aussi 
que cle ne lui réussit guère : le Léxté primilit suivait la tradilice de l'humevisme pro- 
tentant, identifiant In nature et le bian: man vie n selon lé vature » pour un Zwingli 
ecmmes pour un Sébuntien Frank est synonyme de În vis morale {is « nature » sut bonnal. 
Les lois de la nalure sont, pour eux, les loir de Fordre divin. Le Centrum Nofurar es, 
par contre, denn la doctrine postérieure de Bsehme, ls nur-Nodur (colle qui ant indigentia 
graiiae), où ba loi de lu vie où son ordre consistent à surmonier celte mature en Lu réduisant 
eu rôle subordonné de simple base, fondemnnl, confrarium vaiaco et transégeré par 
l'esprit. 

sc Aurera, cup, 4x, 3% : nu Wahrlich, en ist nur ein Gott : wan aber dis Dacke von 
deicen Angén weggetan wird, dass du [kn aibeut und erkennent. 20 wissko auch alle doine 
Brüder seen und erkennen : cn scyn gleich Chrislen, Juden, Türken oder Hsiden Oder 
moimsstu des Goit nur der Chriaten Goti sey*? Leben doch die Heiden auch in Goul : wer 
recht bubl, der ist ibm Lich vod sugenclime. « Molons en passant le caractère social, si 
l'on peut dire, de ln vision de Dieu, Voir Dieu, c'est communier imimédialement avec le 
véritable Église (l'Eglise d'Abel}, celle des dus, qui « ses membres el ses représentants 
dans foules les églises chrélisnmes auasi bien que parmi les nos-chrélions, Celle large: lo- 
lrance réligieuss eut un trait commun à l'homeninme el au apiritoslinne protestants, Cf. 
surtout Rufus Jones, Spirélual Mejormers of the AFI and fhe XFII century, London, ffi4, 
ei Hylkeme, Féformateurs, Leyden, 1902. 
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lement étonnant que des connaissances profondes aient été données 
aux sages paiens. En elfet, les chrétiens n'ont, par comparaison aux 
non-chrétiens, qu'on seul avantage, assez dangereux d'ailleurs : les 
chrétiens savent, on devraient savoir, mieux que les autres, quelle est la 
voie véritable du salut. Dans la personne du Christ cette voie leur est 
tracée: tant pus pour eux s'ils ne la suivent pas; s'ils sont inqustes; s'ils 
se contentent de la foi historique ; si, au lieu de se pénétrer de l'esprit 
de la parole du Christ, ils discutent à perte de vue sur la lettre. N'est-il 
point visible qu'ils ont tons Lort, puisqu'ils ne peuvent se mettre d'ac- 
cord, Or l'esprit de Dieu est un esprit d'amour, non de discorde. Ne 
voil-on point, au surplus, qu'ils ne savent rien, n1 sur Dieu, ni sur la 
naturel, puisqu'ils ne peuvent mème pas démontrer aux turcs, aux juifs 
et oux paiens que Lieu est Trinité, ce qui est cependant Lout à fait fa- 
elle! 

Qu'ils ne viennent done pas opposer des textes à sa doctrine, S'il & 
tort, s'il se trompe, qu'en le lui prouve, mais par des preuves golides?. 
Alors, il renoncers lui-même à sa philosophie, Mais pas avant: Qu'un 
ange du ciel vienne lüi dire qu'il a tort: s'il ne le lui démontre pas, 
Boëhme ne Le eroira point. 

Jacob Boehme a beaucoup d'estime pour les sages poiens et leurs dis- 
ciples modernes, les astrolagues et les alehimistes. Les sages psiens 
avaient profondément pénétré les secrets de la nature*, Ils avaient pars 
faitement raison de la proclamer divine. [ls avaient reconna que la na- 
ture était vivante, toute pénétrée de forces et d'elfluves de la divinité, 
[ls avaient sénti cette vie divine (toute vie csi divine en san essence der- 
nière) sourdre él jouer dans le « corps de l'Univers ». [ls avaient eu 
tort cependant de s'en tenir à cette intuition, de ne pas aller plus loin 
et plus haut. Séduits par la beaute du monde visible, ils avaient con- 


1. Cf. Aurore, cap, avi, 60 : « Hütten unsere l'hifusophi und Decloren niche Immer auf 
der Ficdel der Holernt gegoigct, sondern nul der Propheten and Apostel Geigen; cs selte 
wel eine andere Erkentimiss und Philosophie ta der Well seyn, » 

2 CL Aurora, cap. cuis, 40 : « Hiermuf gebel richiige und gründliche Antwort, und be- 
waisel das, und lessel von eurem WertZank al : wo hr qun aus curen vomgen SCheir- 
ten kénnet crowcisen, duss ir den réchten Eiaigen Gorr kennel, wie derselbe sey in Liebe 
und Zorne, und wos derselbe sey: und kônnet bewoisen, dass nicht in Sternen, Efemen- 
ten, Erden, Slomen, Menschen, Würmen, in Laub, Keaut uad Gras, in Himmel urd Erden 
Gott sey, und dass mein Geist folsch sev7 #0 vaill ich der erste sevn; und mein Such sm 
Feur verbreunen, and ailes doshenige, was ich geschtieben habe, widerrufen und verûu- 
chen und'wil mich gehorsamlich unterweiven lassen.n 

4, CL Aurora, esp. 11, 25 san, 99, ob sxus, 19 : « Dis bch bofinde, dass sie moistenteils 
gur ouf rechiee Grunde sichet, amd vil mich ouch befleissen, dass rh ibrer Formade 
môchie nachfahren », et suir. 
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fondu l'Univers et Le Père de ln nature! avec le vrai Dieu, le Père cé- 
leste, source et fondement de tout ce qui est, et n'avaient pas compris 
que les astres et Le soleil lui-même ne sont que des créatures de Dieu*. 

Cependant, quoi de plus clair et de plus visible? L'Univers — aussi 
bien l'Univers sensible que le monde astral — est Dieu en un certain 
sens : 1l est, en cflet, de Dieu. Il n'est pas Dieu en un autre sens : il est 
créature; il a un commencement, et Dieu n'en a pas. Le monde est de 
Dieu, il n'est pas de soi-même. Dieu, par contre, est éternel et im- 
muable ; il a toujours été, Lorsque rien n'était, Dieu était déjà #, Bochme 
dit : Diéu ne connait point sa propre origine; les choses non plus; mais 
c'est que Dieu n'en a pas, où, encore, Il est lui-même son origine: les 
choses en ont une, et leur origine, leur source et leur essence est Dieu. 
Dieu est immuable, dit aussi Boehme, se rappelant probablement ce 
qu'on lui avait appris dans sa jeunesse: le monde est soumis au mouve- 
ment et au changement. 

Les astrologues et lés savants sont allés plus loin encore, Ils ont eom- 
pris la vie de l'Univers: ils savent comment se forment et se trans- 
forment les éléments; ils savent comment croissent les métaux: ils con- 
naissent el peuvent calculer les routes que tracent les planètes dans le 
ciel: ils én connaissent les distance. Bochme admet tout cela. Il ac- 
cepte leurs « formules ». [l n'est point savent lui-même: il ne sait pas 
mauier l'équerre mi faire des calculs, [l ne sait pas non plus a préparer 
le fou » pour les expériences alchimiques®, I] n'en a d'ailleurs jamais 


1. CE, durera, TL, 8, Le « Pére de lo nature w n'est autre chose que l'Aslraum ou l'Anima 
“Nundi. 11 portera plus tord le Vitre de Grünt dieser Well: enfin, repronant des Lermes pa- 
racelsistes, Bochme l'appéllera Arehasus et Separator (el. Cfawis, BE 97 eût LIT) centre orga- 
ciqus et dycamique de €e monde {du monde réel}, Il est curieux de meter que la concap- 
Won paracolsisie de l'Amémann = Archacw ressuacite Jo conceplion plaionitisnne du IW- 
miurge formant Le monde on imitant les modélés qu'il voit dons le monde des idée, 
Eceboo dire : qui sont dons le Sagesse divine. 

3. CE Aurore, op, 11, 15, 31, 44. 

3. Aurôre, cap. tnt, 12: « Er ist aber von Ewigkeit ro Ewigkeï also unverinderlich | 
Es hat sich in seïinee Wesen noch nie verfndert, wird sich anch in slle Ewigkeit nicht 
veréndern. Er ist von nichts herkommen oder geboren: sonders ist nalber Alles ie Evig- 
hait : und alles was da ist, dus des ist von sebner Kralt worden, dis vos Ihm suegehet. 
Dis Natur und alle Cronturen ind vue teiner Kréll werden, die von Then lat von Ewigkoit 
auagangen : saine Weite, Hôobe umd Tielle kan keine Creatur auch kein Engol ie Him- 
mal erforschen: sandern die Engel lében ïn des Vaters Kralt ganx sSollig und Freudan- 
rech, und tingen immerin des Voters Éraft. « 

%. Cf, durera, enp, ax, 17 : « Und dieselben Grbarten haben koïnen Anfang, sondara 
haben sich von Ewigkeit au Evrigkeit also geboren: und nach dieser TicËto weis Goit 
selber nicht was EËr ist. Dun oraweis keinen Anfang und auch nichion sejnes gieichen, und 
auch kein Ende s, él Aurora, cap. Lit, 1 el auiv, 

S. Cf, Aurora, cop, xx, 108 : « Du derfei mich damem für kainen Alehymisten halisn : 
das ich schreibe alain in Erkentaies des Geisbes und nicht dorck Erlabrenheit, Wiowol Ich 
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fait, bien qu'il sache exactement comment les faire, Cependant, s'il 
accepte leurs formules, il ne construit pas sa doctrine sur les données 
des alchimistes. || ne les critique pas : il les dépasset. Les alchimistes, 
en effet, crotent avoir tout fait lorsqu'ils sont arrivés à l'astre. Îls ne 
voient pas que l'astre n'est qu'uo effluve, qu'une expression de Dieu. 
L'astre, comme tout le reste, provient de la Trinité divine dont il est le 


produit et Le corps. 

Ce n'est done ni dans la Bible, qu'il « connaissait bien », mais qui 
n'a pu le consoler dans sa mélancolie, n3 dans les œuvres des maîtres, 
où il n'a trouvé qu'un espril « à demi. mort #7, ce qui veut dire un es- 
prit terrestre, non régénéré et par là même incapable de s'élever jus- 
qu'à la divinité, que Boehme a Erauvé sa sagesse, C'est pourquoi, aussi, 
les imperfections de son « style x ne l'effraient guère. Ce n'est pas une 
doctrine apprise qu'il exposé; c'est une vision nouvelle de l'Univers qui 
lui a êté donnée, qu'il a conquise de haute lutte, parce qu'il s'est re- 
trouvé et s'est reconquis lui-même, et que, par là, son être spirituel s'est 
transformé*. Peu importe si, surtout au sommencement, il n'arrive 


awer alhie ebwus mebrers noseien känte, in wie viel Tagen ond in wolchen Signden 
soiche Dinge missen praspariret werden; dan man nicht Gold in sisem Tage machen kan 
sondern gehérot ein gonser Monet doxu, 

« 106. En Îat nber niche mein Fürnohmen mich auf dos 20 varouchen : ainiemal béh mich 
weis cit dem Four eœangohen, » Cl. eusai cap. xxit, ÎT où pair. cilé éafra, 

1. Cf, durera, cap. sun, 11 : à Dec ich breuche oichi ibrer Formula und Art, sintemal 
iche rom fhnen nicht gelornt bebe; sondern habe sinon andern Lohr-Melster, wrloher bat 
à are Natur, Von sainte ire dr rond Laprte e y He tb 
méine Phsfosaphran, Atfrofogiem un sélogiom aludères un ermel oud michi ron 
Menschen oder dureb Monrchen. dé 

2 12, Weil aber die Monschen Gätter sind, and hebéen die Erkantnhss Gotles des Finigen 
Valers, aus dem sie sind herkommen uod in dém aie leben, s0 verachle ich Îbre Forme 
Farm der Phéosophiac, Asfroiogiee uad Thrologies gar nichi. 6 « Menschan sind Géiler » 
el one formulé parecelsisle, CT rupre, pe 47, 

5, CI. Aurora, esp, 4, 97: « Téh babe viel boher Meinter Schriflén gcloren, in Hofaung 
den Grand wud die rechts Tielle dorinmen zu Énden! aber ich babe michts. funden nuls ei- 
sen balbiadten Geist, der sich fngaiet sur Gesundheñ, vod kan docb um saper gros. 
sen Schwachheill willen nicht sur volkommenan Kralt kommen, » L'esprit qui râgno dans 
Les livres astrologiques el alchimiques est à demi mort, pares que les asirologuss at Les 
alchimisles restent dans Je Sonaine de ls noture et ideutifent la nelore natursnte, l'as 
Érum et Dieu; purce que pour eux ls régénération est l'aboutisssment naturel du proces- 
sua de la nature, exemplifé surtout par le procensen métallique (of. Ep. Thaos., X, 2: « En 
kännen alle Metallen dor Erden mit diesem Varstande in den hächatan Grad gabraëht wer- 
den, aber nur von den Kindere der Magise Gottes walchen es wird geSfnel werden »}, at 
non une transégurelion, voue Deborwiadeng de ln nalure qui nous permet de la dépasrer 
cù ls surmoutant, en nous dlsrent dans Le domaine de l'esprit. 

4. CT Epistolus lhessophices, X, 48 el ruiv, 

& Aurora, cap. ar, k5 : « Dan habe ich meine Wissenschaîl nicht vom Séudio, war der 
sieben Plameten Qrdnung und Tnnestoher hnbe ich in der Aatro/ogorum Büchor gelosen, 
bande sis auch genre recht: aber dis Wurrel, wie aie worden und harkommen tind, kan 
ieh nicht ron Menschen erlermen. » 
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point à exprimer ce qu'il conçoit; s'ilse répète vingt fois : son esprit est 
obtus ; il faut d'ailleurs, dans des choses aussi difficiles, reprendre plu- 
sieurs fois les mêmes problèmes. Bochme suppose que son lecteur éven- 
tuel ne pourrait autrement le suivre. 

En effet il est nécesssire, pense Buenme, d'user d'exemples el 
d'images sessibles pour amener progressivement le lecteur à la com 
préhension!, D'ailleurs, bien qu'il soit possible de connaitre Dieu en 
esprit, cette connaissance reste cependant inexprimable, du moins pour 
le discours. 1] faut, par conséquent, se tourner vers le monde sensible, 
seul accessible au discours (Vernin/t) et à lo pensée de l'homme natu- 
rel. Au demeurant, nous le savons déja, le monde esi une expression 
dé Dieu: le sensible, comme nous le verrons encore mieux plüs tard, 
n'a de sens qu'en tant qu'il est une expression et une incarnation de 
l'esprit. Ajoutons que pout Boehme, en général, l'imagination est en un 
certain sens supérieure à la raison discursive { Fernænft) et plus proche 
de la râison intuitive (Ferstand' que l'entendement. En effet, l'imagi- 
ration permet de saisir l'un-multiple simultanément, tandis que l'en- 
tendement doit procéder par des démarches successives; le discours 
isole et brise l'intériorité (l'ireinander), la compénétration intérieure 
des forces et des qualités. 

Or, la première chose que nous voyons, lorsque nous nous tournons 
vers la nature, c'est la présence et la lutte en elle de deux forees ou 
qualités contraires, celles du bien et du mal. Le bien et le mal sont par- 
tout, en toutes choses, en toutes qualités; ils sont distincis, opposés et 
néanmoins indissolublement unis et liés, « comme une chose® ». Il y a 
celle lutte ét cétte union des contraires dans tout objet réel, sang ex- 
ception, sauf cépendant, ajoute le théosophe, en Dieu*, les anges et 
les démons. Là, 1] n'y a qu'une seule qualité : la bonve en Dieu et Les 
anges, la mauvaise ou méchante dans les démons, car ils « sont déter- 
minésé ». Quant au reste de [a nature, et principalement en ce qui con- 
cerne l'homme, il est, avec tout le reste de l'Univers, dass le bien et le 


1, CE, Aurers, cap 1, L, el préface, HT 

d. Ci. Aurora, cap. 1, 2 

3. Ci. Aurora, cup. 16, 5: « Nicht must du denken: dus dursn En Goll Büses uad Gutes 
quélle oder s0y; sondérn dot ist sélber dus Gule, und bal auch den Namen von dem Gu- 
tan. die truacéierende ewige Freudée : ullein alle Krûlte gohès aus The nus, dis de is dur 
Noter erforachen kanst. und die in alien Dingen sind. 

i. Aurora, cap. (1, 5 = Ex tal nochils io der Natur. do nichi Gules und Hüses innem ist, 
es wallel und lebet alles in dicsem sewoylachen Trieb, ca ney was en walle; susgonommen 
die heiligen Engel nd die gritmentgen Taulel nicht, dan dieselben mind emlechisden; …. » 
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mal qui luttent er dur et u qualifient! sen lui; d'autre part, l'homme est 
entre le bien et le mal et peut librement se décider et choisir l'un on 
l'autre. Car l'homme & été créé par Dieu pour régner dans le bien et 
vaincre le mal et le dominer; c'est pourquoi Dieu lut a donné les moyens 
et les possibilités, c'est-à-dire la puissance et la liberté d'action: c'est 
pourquoi aussi, si l'homme, en cette vie, choïsit le mal, il sera éteruel- 
lement, après sa mort, banni dans l'enfer, dans les ténèbres extérieures 
qui forment l'habitation et la prison des anges déchus. 

Feet tout à fait clair que c'est Dieu, ou, plus exactement, le Saint. 
Esprit, qui « qualifie », agit et est présent en ce qu'il y a de bon dans 
la nature; c'est, par contre, le diable, Lucifer, qui « quahhe » el agit dane 
ce qu'il y a en elle de mauvais. Ainsi donc, la nature est, en quelque 
sorte. le terrain de bataille entre Dieu et le diable. 

On voit bien comuinent cette conception populaire de la lutte entre 
Dieu et le diable dans le monde, leur champ de combat, prend, chez le 
théosophe, un sens un peu spécial. Ce n'est pes seulement dans les es- 
prits et les âmes hüumainés que se mène lé combat, Dieu et le diable 
“ qualifient » dans les choses, dans la nature. La force diabolique est un 
poison qui infecte le corps de l'Univers; la foree de Dieu est au von- 
traire la puissance bienfaisante, un « suc de vie qui combat le poison, 
mais le combat matériellement pour ainsi dire, comme un reméde le fait 
dans le corps du malade. 

Le terme et la nolion dé à qualité » jouent un jyrand rôle dans la 
pensée de Bochme* et il faut que nous nous arrêtions un moment à leur 
analyse. Une « qualité » dans le sens du théosophé n'est pas lout à fait 
ce que l'on entend aujourd'hui par ce terme; une qualité n'est pas une 
propriété statique d'une substance; une qualité n'est pas un attributi, 


1. Nous mous axemsons d'employer Le verbe « qualifier à dann un sens inosité. Mais on 
get obligé pour rendre le terme bothmiale quañifedren, qui veut dire imprimer une qua 
lité à une chose ou produire une qualité dans une chose, exercer une action qualilative 
ou cocore agir à la cmecière des qualités actives, D'ailleurs, nous ne flalsons que suivre 
l'exemple de L. CG. de Saint-Martin, 

L duwrars, cop, 1,3: « Alhier muss ous nun betraebion, wan dus Wort Qualitäé heist 
wder iel. Quadiiai ist die Beweglichkeil, Quéllen wder Treiben eines Dinges : als da fat die 
Hitse dic brennel vercehret und ireibet alles, dus in sie komoi, des micht ibrer Eigen- 
schafs ist. Hinwicderun crlouchies und würimes sie ullcs, wus du int hall, nüas und Gnater 
and moche das Weiche hart. Sie hab ober noch zwei Speeres in sich als nemlich dus 
Licht und die Grrmmigkeit, » 

3 Cf. 4 Lolonde, Forshulaire fechniquee el critique de da philasophie, Paris, 1925, sv, Les 
qualités de la physique arinletélicienne sont actives, cles aussi; dans un degré bien plan 
grand le sont les quolités de la physique stoiciense, qui font des puissances, des dura 
pme: c'eul pourquoi mous avoogs choisi ce terme pour exprimer ls notion de Éoebme. Sur 
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D'ailleurs, en général, dans la doctrine de Hoehine, une subétance n'est 
jamais qu'un Stocé, qu'un produit de puissances dynamiques, de leur 
u incurnalion #, cle leur « réalisation » et de leur « mutérialisation! ». 
Une qualité est, pour Boghiné, vie pinséance, une force agissante. Une 
qualité est quelque chose qui s'élance, jaillit et s'élève”, qui« qualifie x, 
e'est-h-dire quelque chose qui à fair » qu'une chose ext telle, quelque 
chose qui la ren tellé en s'v incarnant et en y pénétrant. Ainsi la cha- 
leur et le Froid qui su propagent, qui cherchent à s'emparer des choses, 
«qui s'incarnent en clles et qui les modifient, les « qualifient # en $e 
condensant pour ainsi dire en elles. L'action de la chaleur et du froid 
est trop visible : le froid transforme l'eau en glace: la chaleur lui rend 
sa mobilité: elle rend linmineux un morceau de fer chauilé à blanc: 
elle fait bouillir l'eau et la met en an mauvement désardonné. On voit 
bien «qu une qualité est une énergie”. 

[est extrêmement cuiieux de voir Boehme donner nue explication 
elvmolugique du terme : Qunlétért (Bochme écrit parfois aussi Qualité 
avec deux di vient de quelle, (uelle, et désigne ainsi une force jaillis- 
sante, une source, ne fontaine, qui s'élève et qui s'élance (rice guel- 
dende Kraft}, x Qualité » est également apparenté à Quaad ou Quehi, 
souffrance, torture; ve qui indique clairement, dira Boehme plus tard, 
que dans chaque qualité il y a un fond de volère, de souffrance et de 
fureur, cer chaque qualité soufre dans sun isolement et sa limitation, 
et c'est pourquoi elle cherche à en sortir, à se libérer, à s'unir à 
d'autres qualités. De li provient be dynamisme intérieur et la lutte des 
qualités éntre elles. Ainsi, comme nous le voyons facilement, se com- 
portent la chaleur et le Froid, ainsi avant tout le bien et Le mal. 


cette notiun de quelt-pmissince, cf. Kopp, Genchichte der Chencie, Bd. 1, Braunschwelgr, LH, 
p- telauis,, E. Meverson, Dr d'erplicotios dans fes sciences, Paris, 1022, |. p. 87: E. Bré- 
hier, Lea idées phéfosoghiques et théodueiquwes de Féilon d'Alerandrie, Paris, 1924, p. 146 
el suiv., el Le diénrre ele répare ts dans l'ancien sfolcime, Paris, 1907, pu. 15 el sui. 

1 LT durera, cup, vu, 96 1 = Es ist nber senderlich nul ewey Dinge in ellen Qualtüten 
sui séhén : éo miun win L'orpax anshet, sn dhel en erallech den Siock oder Kérn tller 
Quaftiafen, der ous allen Qualitäten pebildel it; Den cu dem Corous ii Herbe, Saur, 
Süasr, Bitter und Hitce : diose Qunfitdten sind cusammen vertrocknel und machen den 
Carpus oder Stock, » 

2 CF. churére, cape 18, 2 

4 CT, Arrora, CUTTORE A |! « Dieses ulles, wie ben ereelel beïat daim Quadilai dasu es 
illes ii der Tielo über der Erden inrinander yaalifésret wie ein De : und best doch 
mencherley Kraft und Wiekuns aber nur else Maudler, dorses ulle Dog herkoml und 
quiet; und alle Creuturen sind ous dissen Quadiélen pemachl und kerkommes, und 
leben derinmen, als En abesr Mubler. n Liu chaleur st le froid sont, pour nous énecrs, des 
qualités dymamiques; mous parlons bien de l'acdon du froid et de la chaleur où noux 
uvens même uaé industeie du froid. 

%, CE Auronr, énp, a, hot suir 
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Le bien et le mal ne sont point des qualités exactement dans Le même 
sens que la chaleur et le froid. Ge sont des speries présentes à l'intérieur 
le chaque qualité proprement dite, enr, en effet, il est visible que 
chaque qualité peut être tour à tour bonne et mauvaise, apparaissant 
sous des espèces contraires ou plutüt, dans lé sens donné par Boehme, 
5e révélant déns nne dés espèces contraires qu'elle contient. 

Ainsi, par exemple, la chaleur a deux species différentes, notamment 
la duneière, qui on est le cœur, et l'ardeur, La lumière est bonne, douce 
et joyeuse; elle est nne souree de vie, de joie, de meuvement. Par 
vontre, l'ardeur brüle, dévore et détruit les choses. C'est elle cependant 
qui s'exprime, agit el « qualifie » dans la lumière: c'est elle qui donne 
à La lumière sa imobilité, L'ardeur et la lumitie sont, bien qu'en lutte 
perpétuelle, indissolublement uoies, du moins dans la nature, I n'y à 
pas, en efet, de lumière sans ardeur, Sauf, cependant, en Dieu : Boehme 
u tellement peur d'attenter à ln bonté essentielle de Dieu qu'il place en 
Lui une Inmière pure, sans ardeur et sans chaleur®. 

À la chaleur s'oppose naturellement sa qualite contraire, le froid. Une 
double opposition a lieu. D'abord celle du froid à La chaleur qu'il tem- 
père et rend douce et tendre {la fraicheur}, C'est l'espèce bonne du 
froid, sans laquelle rien au monde ne pourrait subsister mi vivre. À 
celle-ci s'oppose une autre species, furieuse el courroucée, qui fige ét 
congéle tout mouvement et toute vie. Dans cette espèce mauvaise le 
froid est une puissances de mort el d'immabilité. Le-froid et le chaud, 
non sans le concours cependant d'une troisième qualité, l'ansère, « que: 
lifent » l'on dans l'autre, luttent et se pourchassent dans l'Univers 
entier, et de leur lutte prennent naissance les éléments eau et air. L'air 
est l'essence et le véhicule de la vie: l'eau est l'essence el le fondement 
dé tous les corps vivants. 

L'eau et l'air font également figures de qualités. Il est cependant Vi= 
sible qu'ils le sont dans un autre sens que les qualités premières qui 
en sont les causes, Et les deux qualités ou espèces du bien et du mal 


1. Ci, Aurora, cup. 1, 96 où univ, 

L Aurore, caps 1, 6: Dos Licht bosichet in Got ohne Hitue : aber in der Nater ba- 

che «9 oiebt: denn in der Nuler nind alle Quolilfien incinender wie sine Quadiläl, asch 

et und Woise, wie Goll wlles isl, und-wie von Thm allés haskormt vel susgehl : Gakt ist 
uss Here odér Quellbrann der Nalur: aus Jhm rüihrel her Ales, = 7. Num herrachel die 
Mitss in sllen Kriflen in dér Malur, und erwilemel alles und isi ein Quell in allen; sonst 
wo des - nicht wêre, «0 bre dés Waaner viel au kell, und dir Erde erslarrele, such 55 
wire kéine Loft mich. » 

3 CE Aurora, cap. 1, 15 et suis. 

%. CE, Aurora, cop. M, 18 81 suis, L'idée de composer les éléments ovec des qualiték 
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se relrouvent évidemment dans l'air et l'eau, puisqu'elles se retrouvent 
dans toute la nature, À l'action vivifiante de l'air, dans laquelle est in- 
limement présent le Saint-Esprit et dans laquelle toutes les créatures 
sant pleines de joie, s'oppose une action destructive et mortelle. Or, c'est 
cette Grémmivkei (fureur, colère, ardeur) qui est le fondement dont la 
vié provient, ot sur lequel elfe s'élève st s'épanouil!. 

En ée qui concerne l'eau, la présence d'une qualité ou espèce mau- 
vaise est plus visible encore. Ne voit-on pas que lout ce qui vit et res- 
pire meurt el s8 corrompt dans l’eau? 

La qualité amère qui vient ensuite — nous suivons ici fidèlement l'ex- 
posé de Jacob Boehme — n'est pas aussi facile à saisir que les précé- 
dentes, Boehme dit qu'elle joue un rôle extrémement important, c'est 
elle qui congule, et en même temps, c'est elle qui sépare: elle est une 
source de vie et de joie, et Le Saint-Esprit y agit puissamment. C'est 
elle qui donne à l'herbe et aux feuilles leur belle qualité verte, Conime 
Loules les autres, elle a aussi en elle une species ardente et irritée, « la- 
quelle, si elle s'embrase, s'échauffe dans la chaleur, devient ane source 
de mort, une source du feu et transforme en poison l'élément eau . Ce 
n'est pas très clair : 1l est infiniment probable que ce sont cette fois-ci 
des considérations physiologiques qui ont gnidé le théosaphe : le râle 
du fel, amer, nécessaire à La vie animale, el cependant source de mala- 
dies?. 

La quatrième des qualités cssenticlles, la qualité douces, vient tout 
naturellement, selon lé rythme que nous connaissons déjà, s'opposer à ka 
qualité amère, Elle est essentiellement une source de joie, de douceur, 
ete, une maison du Saint-Esprit. C'est elle qui produit les fleurs odo- 
rantes ét les fruits au goût agréable, aux belles couleurs jaunes, blanches 


dynamiques provient de Paracelse, mais on vol que Bochene ne În connall oncore que 
d'une manière trés vague 

l. Aurora, cap, 11, 3: n Dan die Sanltoubt in dér Natur lat eine stille Mube; aber die 
RME RES allen Kräficn muches alles bewegheh, louffend und rénnend darau geb. 
rend, » 

Cetke Grimmighoi duas lex qualités, qui est on mème temps source de vie el du mal, eni 
relativement facile à comprendre, main fort diffcile à traduire. Ce n'ont ni la colère ni le 
courrous proprement dits: c'est plulèt de l'irnncibiliié, une mrdeur concentrés, une ful- 
garalion expansive cl ol use lension passionnée et ardente, une ectvilé à le fois 
déstruslrién et produéteion d'une püiniunée concentrés à l'oxtréme, Le Crieum el ln Form 
de Boshme me sont pus dés « qualllés à morsles au uniquement psychologiques; ce sont 
des « qualités s naturelles, des forces de le nature, des puissances vilsles Loul au plus, 

2 Cr san esp. 1, Ê9: cap, mn, 47 61 sui, 

3. Les q ET Ps qualités de Hoshme correspondant nus quatre qualltés de Go- 
lion, re la Lacha écine médidvole avait conservé le souvenir, 
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et roses. |] est évident que son rôle est de contrebalancer l'action de 
l'amertume, Malgré ses propriétés si douces, cette qualilé peut égale- 
ment, lorsqu'elle « s'embrase dans la qualité amère, duns l'élémentean », 
devenir une source de maladies, de la pestilence et de la corruption dé 
la chair. 

La cinquième qualité, l'écre, est opposée à l'amère et à la douce ; élle 
les tempere, elle est une source de joie et de vie. Mais, renseignement 
curieux, elle est aussi la suurcé de la mélancolie. 

Enfin la dernière qualité, uigre ou salée, s'oppose à la douce avec Les 
deux autres, à savoir : l'amère ot lécre!. Quant à son irritalion (Grime- 
miskeit}, elle donne naissance à une souffrance terrible, elle transforme 
la chair en pierre, produit une inflammation, des maladies, ete… 

Tout cela, dit Jacob Bochme, est expliqué pour démastees que tout 
en ce monde pravient des astres?. Une conséquence qui semble inat- 
tendue à première vue: mais Bochme péursuil ru Si Lu en doutes et qué 
tu ne sois pas complètement idiot, Lu n'as qu'à voir le soleil et envisa- 
ger l'action du soleil. » N'est-il point visible que c'est lui qui fait pous- 
ser les plantes et mibrir les fruits et que, si on enlévait le soleil, le 
monde serait plongé dans le froid et l'obscurité ét ni les hommes, ni le: 
animaux n'auraient pu se multiplier. Or, il est visible qu'il y a dans |: 
qualité du soleil les mêmes espèces de bien et de mal que dans toutes les 
autres choses. Au surplus, puisque ce soat les astres qui « qualifient » 
dans les choses de ce monde et y produisent le chaud, le froid, l'amer- 
lume, la douceur et toutes les autres qualités, il faut bien que ces mêmes 
qualités se retrouvent dans les astres: comment pourraient-ils, en effet, 
produire, dans les choses, les qualités qu'ils ne posséderaient point#? 

Ainsi, Lout astre à ses qualités à lui, non seulement la lune et les pla- 
netes, mais aussi les fixes, et c'est par l'influence des astres qui « quali- 
fent » et « agissent » dans les choses que s'explique la diversité den 
créatures, leur vie, leur croissance et leur action. 


L. Aurora, cap, int, 70: a Nun imoclient du Iragen, wie komi dun, oder wie buts eine 
Géstelts Siebe, bo dé Fleinohi bi die herbe, doure wind bitlere Quafdtst Friemaus, und in 
Vetten die Süssigkeil : dorum lat cine felte Crenuir immer frôlichée als eine magere, die- 
well der sûsse Groint Sehrer in jh quullel uls im magern, » 

%. Aurora, cap, 11, 2 « Dicser aweyfuche Queoll, Bis und Gun ii ublen Diagen, herrüh- 
ret alles aus den Stermen : dan wie die Crentuncn de Érden sir in ihrer eat, alu 
ouch die Sterne, 

3. CF. Aurora, cap. 11, E el suis. 

$. Aurore, enp, 101, 9 : « Es hot aber cin jedér Süers in Miramel sine andere Kraft uni 
Queliéat as der under, welche auch machen so viclerley Unlerschied in end unter den 
Creaturen auf Erdon., in dem gaazen Geschôple. Nun obcr herrühren alle Krûfte, die in 
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Le raisonnement de Boehme semble fort naïf; il est cependant tout 
à fait conforme au type yénéral du raisonnement métaphysique. Il 
semble bizarre d'expliquer li douceur d'une pomme par uné action 
qualitalivement déterminée du soleil. Au fond, ce n'est pss moins lo- 
gique que d'expliquer sa températore par l'action des rayons solaires, 
Si l'on admet ane « source » de chaleur, comment ne pas admettre une 
source ou cause de la douceur ou de amertume” Pour Boehme, en ef- 
fet, les qualités sensibles sont toutes réelles. Son monde n'est point ce- 
lui de la pensée abstraite, mais bien celui de la perception sensible et 
de l'imagination. Les goûts et les couleurs ne sont point des qualités 
subjectives; le goût d'une pomme, l'odeur d'une leur n'expriment-ils 
point leur être el leur essence! Les qualités sensibles révèlent l'essence 
et les vertus cachées de la substance. Ne faut-il point qu'il y ait dans la 
substance quelque chose qui correspunde aux qualités sensibles? Ne 
faut-1l point, de même, que l'on explique l'être sensible el apparent des 
éléments par l'action cachée d'une force astrale qui fait que l'eau est 
eau, qui fait que le feu brile!, et qui est l'âme des éléments sensibles?, 
et admeltre une force astrale pour expliquer le goût d'une pomme, sur- 
tout lorsque l'an songe que, sous l'action du soleil, elle devient douce 
el bonne? N'est-il point raisonnable de supposer que si l'action solaire 
a wne vértu adoucissante, c'est qu'il y a en elle de 1n douceur? Non 
point, évidemment, cette denceur sta tique qui se trouve dans În pomme, 


der Mutue siad, uus Cioil dem Yater, vols Licht, Hitse. Kôlte, Lofl, Wasser und ulle Krifte 
auf Erden: Bilter, Saur, Süss, Herbe, Horte, Weich, und des mon nicht erechlen kan; dan 
hat alles nainen Ausgung vom Vakor, » 

1. Rappolons-notin l'agnaiter d'Agrippu de Notléaheim. Boclvme va reprendre Le terine, 
ce qui cependant no pernect pus d'affirmer avec cortilade qu'il a connu Agrippa. Voici 
l'explication qu'en donne N. Tucheër, Nermhnjfer Aussug. Amelerdam, 1716, Ciomcuia, 
p. 18: « Aguasier : diejrnige Eigenschalt io der Wüérkenden Ursach. wodarch «in Wesan 
oder Maderia Civerrade die sonst weder irocken noch ass, oeder becs omoch koll ist. 
ae Weuser dermiairé wird. Ein solcher Aquaster isl entweder Goifech… oder ein Aim- 
mscher,. auch ein Aguasier dieser 1hllarens Hall, à 

3. Un élémentalohimique n'ést point l'élément nalurel, euu, leu, wir ou terre, mair ln 
seurés Sont 1 provient el qui l'engendre al le fait tel. CT. M. Ruland, Lesicoa Afélarmias, 
p. 196: « Efementa mafrices recu auné, te ef ex quibus generaæiur commis Die vier Mit- 
ter, Feurr, LuM. Wussor, Erden, derauss alle Diage entstchen diem Dos sergängtiche 
Lobea und Weson dér Welt, nemblich alles dus Elend, Angat, and Noth emunn léiden, bis 
auf den Jüngeler Tag. Erf anim sentis spirélaum is elements delilercentium el deçen- 
lien, érm, sélrunsi coraes... Wus von Élementen herkompi. à 

Ueberleld, Megirier der Theosophisehen und Lalsinisrhen Würler, Acmaterdann, 1720, 1. 
v.… dt cependant : s Efementum.…. sind Leiber der Eigenschalten der Natur dorianen die 
Natur côrperlich wird. Des ewige Element isl des Wesen der Gétdiches Loblichheïñ und 
auch unssre Secen Laib in Christe, » 

Sur le notion elchimique d'éléssenti, cf. outre les cuvruges classiques de Kopp ui de 
Berthelot, E. O, Lippmann, Enisfehung uad Auebreilung der Alchemie, Berlin, 1910, ei 
E. Meverson, Fendi el rédlite, 3° 60, Paris, F0, ep wi Et x. 
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mais celle bien plus réelle qui la praduie? Or, sil en est sinai, si la 
douceur-puissauce agit dans le soleil, il est tout naturel d'étendre le 
même dynamisme à tontes les qualités sensibles et de les placer toutes 
dans l'astral. Et même plus haut, ear nous verrons Hoehme placer les 
qualités sensibles dans le monde divin, leur source dernière étant en 
Dieu lui-même. 

Ce dernier point nous occupera longuement plus loin. Pour Le mo- 
ment, il nous faut essayer de pénétrer un peu plus profondément encore 
dans la doctrine-des qualités et des espèces®, 

Nous avons vu comment les qualités s'opposent l'une à l'autre; com 
menti, d'autre part, il VA&EN à checunce d'elles une dualité interne du 
bien et du mal. L'opposition des qualités entre elles — ainsi celle du 
froid au chaud — donne lien à un mélange. Les qualités se combinent, 
s unissent entre elles, se modérent ; ainsi apparaît la tiédeur, qui est de 
la chaleur adoucie par le froid, el la fraicheurt, qui est du froid et de 
le chaleur mutuellement tempéres. 

Nous pouvons appeler ce mode de synthèse, car il s'agit évidemment 
d'une synthèse, synthèse de conciliation; en effet, les qualités contraires 
+ sont réconcilhiées®. 

I n'y a point de conciliation possible pour les qualités ou espèces de 
bien él de mal. Leurs qualités et leur opposition sont irréductibles, Les 
exemples de Boehme peuvent prèter à confusion; en effet, il ne s'agit 
parfois que de différences de mode d'action; parfois de différences dans 
Mintensité d'une qualité-puissance. On pourrait + voir l'ébauche pre- 
mière de la doctrine selon laquelle la quantité se transforme en qualité. 
Parfois, comme dans l'opposition entre la qualité dévorante de la cha- 
leur (le feu) et la lumière qui en procède, le rapport est bien plus com- 
plexe encore. La pensée de Boehme est évidemment assez confuse. Son 
idée reste, cependant, assez simple au fond, 

Bochme raisonne en ce qui concerne le bien et le mal (les espèces} 


L. CE, Aurora, cup. 11, 1h, 16, 16. Voici comment Gichlol résume ces paragraphes dans 
les Marginalia de son édillon : « 44. Der Sterne Kio sind die Malur. — 1h. Durch die 
Sterne bewegel sich alles — 16. Die gonse Motur ist der Leib Crottes, » 

Les genéreichen Marginalfien de Girhiet sont réproduites dans les éditions de Glusing 
(714) et d'Ueberleld [1720 

3. CI. Auirére, cap M. LI 

3. CI. supre, p. 99-90, el Aurore. cép. Hi, 36: cop. av. 1l; esp. we, 16, 5. 

4. CI, Aurore, cop. v1, Fi et suir.; cap, vi, het suiv, 

5. Celle syathèse de conciliation est appelée pur Boehrie Tampernius : lo Lerme veut 
dire parfois autre chose encore : l'indisiinction du mélange indifférencié. Jameis 1 ne 
veut dire : lempérature. Voici PE Ven re qu'en donne Tachser, op. il, Cégricuis, p.43: 
à Tamperalur — heissel reine glei Würkung der bevdan Principion. « 
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exactement comme nous l'avons vu raisonner au sujet des qualités. Puis- 
qu'une qualité donnée produit le mal, en quelque forme que ce soit, 
c'est qu'elle en est la source, qu'elle le possède « en elle »;: de même 
(et pour la mème raison) il doit se trouver « en elle » une force de 
bien, Le mal et le bien y sont, puisqu'ils agissent : ces deux espèces sont 
dans toutes choses en une synthèse intime. Or, puisqu'il ne peut y avoir 
de conciliation entre ces deux esptees, cetie synthèse ne peut être que 
celle de lutte ou de domination, 

Cependant, mème dominée, une qualité ne disparait point. Elle sub- 
siste. Bien plus, elle se fait valoir : elle Joue un rôle déterminant. Ainsi, 
c'est la qualité-espèce mauvaise, méchante, ardente, furieuse, qui est 
source du mouvement et même, en général, de ls puissance des quali- 
Lés?. 

loi engore, nous rencontrons une idée de Boéhme qui jouera ün grand 
rôle par la suite, mais qui, présentement, reste encore assez confuse et 
complexe. Nous avons déjà dit, en eflel, combien il est difficile, impes- 
aible même, de vendre exactement le sens du terme bôse, combien sa 
traduction par med, mauvais, méchant, est inadéquate. Bôse, Grimmig, 
désigne quelque chose comme une srdeur irritée et inquiète; les termes 
colère, fureur, courroux n'en rendent pas non plus exactement Le sens. 
Feu dévorant, acide brûlant, quelque chose comme le « qualité » du vi- 
triol où de l'eau reyale* — voilà le Éôse de Jacob Boshme: fra, lgyû — 
voila les termes qui y correspondent le mieux. 


1. Sireit, Debenwindung et Beswingung. Nous iraduisons leberatodung, Serwingung par 
domination ou virioire. Le terme exacl serait : à sormontement ». Nous hdsilons à l'em- 
Été bien que le verbe « surmonter n oil depuis longtemps eatré dans le vocabulaire 
philosophique. 

2. CL Aurers, ep. 11, 3 el suiv.: cap. «©, 4: cap. œvis, 3 et suiv. Ll est élair que, dons 
da notion des qualités qui, même surmontées el dominantes, foat valoir leur inluence dans 
ln composé total, Bocbme reprend une motion nlchimiste, celle des qualités occultes sut 
slstant dons Le reialum. Len nothons du mériun et des qualitds occultes n'ont jamais en- 
Cort Été étudiées comime eller le méritent. Duher, Le mirér #1 la combinaison chimique, 
Paris, 1902, et Thorndike, À history of magie and erperimentai science, New-Tork. 1883, 
restent, bion qu'intufbssnts, leu mailleurs travonx sur lu question. 

2. À. v, Harlesn, cl, Jacob Fochweo und die Aichemintent, Leipekg, 1884, p. 62 ei aulx., 
insisle sur le rapprochement avec le viiriol, non sows raison, puisque Le vitriol est un 
arcanuwm el un magiséerium; il es méme un mysicriem élant on feu liquide el lon nnil 
bien quo le vitriol à dié considémé par beaucoup d'alchimisies comme le véritable mercu- 
rius et ln base du processus métallique. Harless o loet d'identifier — cher Bocheme — le 
symbole et le symbolisé et de ne point remarquer que le vitriol des-alchimisies &st, srant 
tout, un syembole, ainni que le prouve son mom méme. Féfrioloor, selon l'interprétation ls 
plus fameuse veut dire : sérifande inferiere berrac reclifcendoque ineeaies occultum lapi- 
dem reran medicinam. Les premières lettres des rmots de ceîte formule forment, réunra, 
la larme vibriolum. 
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Bachme sait parfaitement que le bien est humble et que le mal est 
superbe. La qualité ou l'espèce mauvaise cherche donc à « s'élever », à 
« s'embraser ». Elle pousse ainsi la qualité où elle domine à « qualifier s 
de loute sa puissance, à chercher elle-même la domination sur toutes 
les autres, sur toutes les choses!. 

Le bien se contente de ce qu'il a; le mal est insatiable ; c'est pourquoi 
la qualité dans sou espèce mauvaise (méchante) cherche à s'étendre, à 
se propager, ne peut rester sur place. Ne sait-on pus, d'ailleurs, que le 
bien est calme, immobile, toujours égal à soi-même ; ainsi en Dieu, il 
ny a point de changement. C'est dans l'ardeur de la chaleur que La lu- 
mière prend lasource de sa mobilité, Or, lorsque Boehme, de peur d'in- 
Lroduire Le mal en Dieu, parle d'une lumière sans ateurt il semble 
bien qu'il se la représente comme une lumière sans source délerminée. 
quelque chose comme une clarté diffuse qui remplirail l'espace d'une 
luminosité fluide. Bochme croit échapper ainsi à la nécessité de placer 
ce Dieu une source du mal: 1] verra par la suite que ce n'est point pos- 
sible; en tant que Dieu est source de la nature, il faut qu'il ÿ ait en lui 
une source de puissences et de forces, une source du « feu » et du 
“ mouvement »; 606 tant qu'il est une source de vie, Il faut que se trouve 
on lui l'épr l'éra, qui caractérise toute vie animale !. En tant qu'il est la 
source créalrice ét productrice du monde, qu'il engendre de soi, orge- 
niquement, il faut nécessairement que l'on trouve en lui l'erdeur et le 
puissance passives, la force qui féconde et celle qui, fécondée, produit : 
en tant qu'il est vie lui-même, nous trouverons en lui la lutte interne 
qui est, avec une dualité interne [toule ductrine vitaliste est dualiste), 
inséparable de la conception de la vie. 


« Si tu veux devenir philosophe et savant véritable, c'ost-h-dire com- 
prendre Dieu dans La nature, éctit Jacob Boshme, il faut prier Dieu de 
l'envoyer son Saint-Esprit et de te donner une illumination dans son 
Saint-Esprit. « Autrement tu ne pourras rien comprendre et ne puurras 


L Cf. Aurora, eap. 1, 125 oup, 11, Sel suis. 

d. CÙ supra. p. 89, h. 2% 

3. Boshme parlera plus lard {cl Dr Efecfione Gretiae, 1,4) de Ja clurté divine : Melle. 

4, CF. Aurora, cp. tu, 78 : « nd héiaset die Schôrie im V'erborgenen, Goltes Zora : 
uud das Wesen der Sanfimaht in der Dreyheit hessaot Got, » On voit poindre lei La doc- 
rite si curieuse-du < divin en Dieu +, el de ce quelque chosc en Dieu qui « n'est pas 
Dieu», mois seulement « appartient a Dieu », qui nous occupern longuement plus loim. 
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mème pas saisir le sens des écrits qui en traitent. « Ce n'est point dans 
ta chair ni dans lon sang que tu pourras saisir cela », c'est-à-dire ce 
n'est ni par la perception sensible ni par les puissances naturelles de 
Lun esprit que Lu pourras jamais connaitre Dieu . 

C'est ce qu'ont voulu faire les sages P’aïens qui ne voulaieut user que 
de leurs propres forces; or, on sait bien qu'ils ont échoué dans leur 
tèche : ils se sont perdus dans la contemplation de la nature et, bien que 
dans leurs spéculations ils soient parvenus juste devant le face de Dieu, 
is né pouveient le voir, car il y avait un voile sur leurs veux qui tes 
aveug lait. 

Ceci, d'ailleurs, n'est que fort naturel el compréhensible: aueune 
crésture ne peut comprendre son Créateur, et l'homme ne peut com 
prendre Dieu, à moins qu'il ne soil illuminé par le Saint-Esprit. Mais 
cette illumination n'est accordée qu'à ceux qui ne se fient point en 
leurs propres forces, mais mettent toute leur confiance et toute leur vo- 
lonté en Diou seul, qui vivent en son Saint-Esprit et sont sn ssprit avec 
Lui. 

Or, le Saint-Esprit est en même témps en Dieu el aussi dans la na 
ture. 11 semble donc évident qu'il soit possible de connaître en lui 
aussi bien [a Sainte-Trinité, dont il provient et procède, que la nature 
qu'il régil*. 

En effet, si nous envisageons maintenant la nature, nous verrons 
qu'elle n'est pas autre chose que le corps de Dieu, et que l'Esprit-Saint 
y ést présent, ÿ agit, &t y domine comme l'esprit de l'homme dans le 
corps de l'homme. C'est ainsi que « l'Ésprit-Soint emplit la nature tout 
entière ; al est le cœur de ln nature el règne lherrachet) dans la qualite 
bonne en toute chose, » 

Le monde eat le corps naturel de Dieu, et lorsqu'on « nomme le ciel 
et la terre, les étoiles et les éléments et tout ce qui est dans ces choses, 
et tout ce qui esl au-dessus de tous Les cieux, on nomme Lieu tout en- 
tier, qui s'est, dans toutes ces choses, fait crésture, dans la force (puis- 
sance) qui provient de lui ». 


1. CE. supra, y. 85, el Aurora, cap. 11, 14: ef, aussi Aurorm, préfnre, UN. 

É. GE. Aorere, cup. 11, 2 et sui. 

3. Gf, Aurers, cap. 1, 13 et nuiv, 

à. CT. Aurora, np, nn 4 : s So man vennol Himimel und Erden. Siernen wed Æk 
menda, und alles, us dorinnen ist, und -Îles sus uber allen Himemeln ist, so nennel man 
biemiel den gaurèn Got, der sich in diesem cherseblien Wesen in seiner Kraft, dis von 
Thin ausgebet. also crentürlich gemacht lui. à Be faire créalure, sich crealôrfieh mèches 
ei on férminus déchmicas des spirilualistes 
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C'est pourquoi tout ce que l'on voit est Dieu, et il n'y a rien qui ne 
soit en Dieu, dé Dieu et Dieu, 

Aussi, que l'on envisage les étoiles et le soleil dans leur corpes, leurs 
actions et leurs qualités, on y verra facilement l'essence divine*, Que 
l'on considère bien l'ensemble des étoiles dans tout leur curriculum : 
ou verra alors que ce curriculun: est la mère de toutes choses qui sont 
en ce monde, c'est-a-dire la nature dont Loutes choses proviennent, et 
dans laquelle elles sont vivantes el se meuvent, et l'on comprendra aussi 
que cette nature est Dieux, 

Celasemble être du panthéisine et du plus grossier, En réalité, Boehme 
ne veut nullément identiher Dieu ét & ce mondef ». « Il faut, dit-il, que 
tu élèves Lon esprit pour bien comprendre comment la nature tout en- 
lière, avec toutes les lorces qui sont dans la nature, et l'espace tout 
entier : le ciel, la terre et Lout ce qui s'y Lrouve, et tout ce qui est au- 
deseus du ciel, est le corps de Mens, et comment les forces des étoiles 


L. CF. Aurore. cup. 11, T4 el quiv,, él Aurora, cup. xXH, 48 : « Din du darFai miebt fra: 
gen : Wo lat Goll? Hôre du blinder Menseh. du lobest in Gou und Gott st in dir : und 
cù Le EX rs se bistu solber Got: wo du mur hinsihest de ist Goul. » 

2 dBid,, a Wan du die Ticile ewischen Secnen und Erden ausihesk, wollestu 
sngen 3 Ds Le nichi Gotl, oder hie isk inch Got! O! du armer verderbier Menseh, lus 
dieh untarweisen : dan ên der Tiefle dher der Erden, du du niehts sieel und erkennant 
and sprichat, du f6l nicht; daselbst ist gleichwol der Licht-Heilige Gall in seiner Drér- 
fnltighait und wird vida geboren wio in des haben Himmel übor dieser Wall, « 

d. CE, Aurore, cop. nn, Dh, el og. xx, GÙ : à Die gonce Géburt welche ist allée Himumatl 
Himuwel, sewol dicae Well welche hat in dom Loibe des Gunaen, sowol der Lotus der Er- 
den end aller Creuturen, nd we du nur bin sihuest und denkest, dus alles susummen ist 
Gott der Valer dor weder Anfung noch Ende but: end we da nur hinainmest und denkest 
auch 10 dem kleinen Cirkel den du srkicsen magat set die ponte Gehuet Golles volkome 
Keh ed unsufhaltliioh und unwiedersirebnch. » 

4, Ainal Aurora, cup. KEU: à 5e Lourd was du nur ousihest, de ini Go, die Begrcilich- 
keit aber siehet din dieser Welt im Zorne, die hi der Toulel angexbndet: und im verbor- 
péren Kcrne millén lim Zorne wird dus Licht oder Méraë Geiten gébormen, dem Lorne 
unbegreiflich, wnd hieibet ein “pedes tn soinom Sede, » Cf, aussi Aurora, cap. 11, 32 

5. Le sonseption ile Boehme semble ntre celle-ei : Fespues inéai du indéfini est Aa 
ul entier de puisiunces dynumiques qui, uns lue intéraction et leur équilibre, formant 
le « corps nulurol o de Dieu Le Père en lunk qu'il rat corps ou nalure el en lunkque, dans 
ses puissances, il engendre son FisLumidre el de pénètre Iuiméme de son Espril. Or, 
celle élondus est divisée en trois sous-régions {les trois roysumes angéliques) et en un 
vémbre inealeulable dé subdivisions plin ptites, qui correnpandent h toutes les divisions 
spalintes possibles. Dons chaèune do ces subdivisions l'ensemble des lorces forme war 
uailé purlielle et subordonnée. Ainsi, l'ensemble des puissances présentes dans un ropeurne 
lorment de corpus de larchange qui dal le coi de ce royaume: les subdivisions de celte 
région forment Los corps des ungcs, Déci cet ainai présent partout, et la Trinité divine 
dengendre partout; mais larchange est dé lu mémr manière partout présoal dans «on 
royaume, € l'ange l'est dens Le liou qu'occupe son corpus. Ainsi, l'anivers se présente 
comme uns série d'embollements géométriques où plus éxnélement spatiaus; el à cha. 
cune de ces parles correspond wi étre individuel. Ces dires sont donc des parbes du 
corps de Dieu, c'est-8-dire que leurs corps en forment des parties el leur ensemble recons- 


1 
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sont los sources-artères du corps naturel de Dieu en ce monde. Cer tu 
ne dois pas croire que dans le corpus des astres se trouve la Sainte-Tri- 
nité triomphante tout entière, Dieu Père, Fils et Saint-Esprit, dans 
laquelle il n'y s aucun mal. mais seulement une source éternelle de joie 
lumineuse ét sainte, immuableel indivisible, qu'aucune créature ne peut 
sulisamment comprendre on exprimer, qui vil et subsiste au-dessus du 
corpus des astres en ellé-même, el dont la profondeur ne peut être me- 
surée par aucune créature!. » « Mais, d'autre part, il ne fant pas com- 
prendre (ce que l'on vient de dire) qu'il (Dieu} n'est pas du tout dans br 
corpus des astres ét de ce moude; car lersqu'on dit : Tout, où fout en 
tout, où d'éteraité en éternité, on comprend par là Dieu tout entier? 4 
On aperçoit donc la position de Boehme : Diéu est dans la nature ei 
dans le monde: il est, en un certain sens, la nature et le monde. D'autre 
part, il n'est ni la aature, ni le monde, il est, « en dehors de la nature 
et du monde s, à au-dessus des cieux », « en lui-mème +, Tout éela est 
certain ; il s'agit seulement de savoircomment. Le problème serait par- 
Faitement insoluble si nous n'avions en nous-mêmes la clef de la solu- 
ton, En effet, l'horame est lui-méme cette solution, pussqu'al ésl fait en 
image el en similitude de Dieu, « camme l'éeril Moïse » (Genèse, 1,27)4. 
En effet, le apport entre l'hmme er le corps de l'homme ext en analo- 
gieexacte avec le rapport entre Dieu et le monde. L'âme est en quelque 
sorte dans le corps; et d'autre part, elle n'yest pas. Elle agit dans le corps, 
et son éspril le pénètre, comme l'esprit divin pénètre le monde et agit 


lite Le corpus du Fére. [ls sont des plis dieux puisque leur structure onlologique est la 
méme que celle do Dieu et que les éléments qui los composent sont les mémes:; ils no dil 
férent que par leurs dimensions. C'ral, pente Bochene, la condilion essentiells du salut: 
c'est aussi le condition essentielle de la communion spirituelle et de l'inspiration: l'espril 
de chacun de ces éiren(lhainime comprit) al Lire pardie du Saiat-Etpei: est pourquoi il 
peut an receroir ln connaissance suraulureile. 

1. Cf, Auroræ, cap. 11, 17. 

2. CL Aurora, cap, 1, 18, 

4. CL Aarora, cap, mi, 17, él cap. lit, 4Ë, 

à. Aurore, cap. 1, 12: « Dan der heilige Geist gehet von der beiligen Tremitfit ous, und 
hersechot in dem gunren Leibe Gotler, das ist in des gunten Nalur. — 18. Gleichwie der 
Gaist eines Menachen in dem genven Leibe in allen Adern herrschet wnd erfüllet den 
gecson Mentchen: alno auch der héilige Goïst erfülles dié gance Matur, und nt des Horse 
der Netur und herrschet in don guten Quebläten on alien Dingen, s 

3. Aurora, cop, I, 87: «ln detncm Hersen. Aderi und Mirne bostu elmen Geist; alle die 
Kraft die alch in deincm Morzon. Adern wnd Hire bewegét, darhnen dein Loben nishet 
bedeutet Golt den Voter. Aun derselben Kralk évpires (gebôret) sich dein Licht, des du 
im derselben Krult siobest, vérstehest und weist vus du zx luhn solat den dasselbe Licht 
schimemert im deinem ganxen Leibe, uiod bewegel sich der gonre Leib in Kraft wad Er- 
kegtniss ces Lichiss, dus bedéutet Gott den Sole Dan gleichwie der Vaier den Sohn aus 
seloer Kraft gebüret und der Sobn leuchie in dem gonzen Voter; ülso auch geblret die 
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en lui: et cependant, l'âme ou l'esprit ne sont point le corps. Ils sont dans 
la tangibilité, mais ne saut point tangibles (besreiffich) eux-mêmes! 

L'analogie ne se borne pas au rapport général entre l'âme et le corps. 
Elle va plus loin. En effet, comme nous le verrons plus bas, l'homme 
est constitué exactement de la même manière que Dieu. 1! en est l'image 
parfaite, La seule différence entre lui et Dieu, c'est qu'il est créature?. 

D'autre part, en son corps, il est l'image et l'analogie du mondes. 
Son corps « signifie » Le « corps » du monde, la terre. Sa tète « aigni- 
fes le ciel; elle est unie au corps par les veines et les artères, dans les- 
quelles circulent les forces qui proviennent du cerveau (lequel repré- 
sente l'astrun), qui agissent dans le corps ct le vivifient*. Or, comme 
le corps (la chair) ne se maintient el ne vil que par la puissance de l'es- 
prit vital, de mitime la terre me vit que par la puissance des forces as- 
trales : et comme le corps (chair et os) eroît par la puissance des esprits 
vilaux, de mêmé la terre serait morte et ne pourrait produire ni fruits, 
ni plantés, ni animaux, ni métaux, si les astres n'apissaient pas en elle. 

Ainsi, de mème que l'âme spirituelle est présente dans l'âme vitale, 
et, par elle et ses forces, habite jeinwohnt) son corps el le régit, de 
même Dieu-Esprit, ou la sainte Trinité, est présent dans sa nature et 
habite le monde qui est son corps”. 


Kraft dsines Hersens, dainer Aderu und deinss Hirnes ain Light, dus lauchiel in alles dai- 
nen Keditèn. in deinem ganron Laibe, tuhe die Augen daines Gemdühies auf. und denke 
Theo nach, so wiralu en cles Ender.. 

1 CL Aurore. cap. du. ET; cap. xv, à ct suis. 

à, CE textes cités swpre, pu. 04. Sur be rôle de In notion de lu similitude de l'homme 
avec Dieu at la motion de homo nobdlés qui y prend an sourée, ef. sutiout K. Burdach, er 
Dichier des Achermann ais Bochmes urd seine eit, Ed, 1, Berlin, 1026. p. #16, et 
R. Cite, Wesb-Gesdiche Myatié, Gothu, 1926, p. 86 el suiv. 

d. L'idée du microconme est une des idées des plus onciennes de l'humanité En rérher. 
cher les origines n'uurail pour nous sucun imtérét: d'aillsurs, uue telle réchéreue nous 
mänerail fort loin de Baehme. duns l'antiquité habylonionne, iraniénne el indisnne ef. 
FL. Oidenberg, Die Heltanachauveng des Brabmenatesie, Güttingen, 1919, at KA. Asitwens. 
tain-E, Schaeder, Aus der Weit des autiken Syniretsmus, Ribliothek Wertherg, Bd. VIN. 
Leipaig, 1826}. Colle idée, si répandue en Occident (el. Conger, Microccimus and Maeras 
comes, New-York, 15) possédait, surtout à l'époque de la Rensissonce, on degré d'évi- 
dente qui nous élonne, mois qui n'en esi pes moins cerlnin, CF, E Cossiréer, Das Erkemai- 
niaproëlen da der Phifsaphie und Wissenechaft der neusren Æaif, Berlin. 1911, Ed. 1, 
p. 200-244, et aurloul KE, Gilson, Lé héisommement par analogie chers T. Carepragila n 
Étrides de philosophie médiérale, Sirasbourg, 1521, p. A11-2M. 

4, CF. Aurora, esp, 11, 19 el aux, 

h, CT. Aurüre, cé. x1v, O1 : à Don or ist und bagreifl die Gawait, wio Gotl dar Hos- 
lige Gieiai : und ist in diesem swischen Gou dem Heiligen Gest ünd des Corpus Géiet gas 
kein Loterschied als nor diescr, dass der Heilige Gaist Cotton dis ganxe FBlle ist, nd 
don Corpus Geint aur ein Slock, welcher durch die gonce Fülle driugot. und wo àr him 
koant. sich mit demmaelhen Orte éaforel and gleich bn demmnlber Loco mil Goll bare 
achél. > 
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Nous pouvons maintenant comprendre la structure de l'Univers. Tout 
provient de Dieu, c'est-à-dire de la Trinité divine, par une sorte d'éma- 
nation progressive : d'abord le ciel, puis les étoiles qui proviennent du 
ciel, puis les éléments qui proviennent des étoiles, puis la terre qui 
provient des éléments. Tout a sa source en Dieu: taut est formé de sa 
puissance. C'est la joie triomphaote de la vie divine qui rend le ciel 
triomphant et mobile, et le ciel rend mobiles les étoiles, et les étoiles 
meuvent les créatures, et les forces et les efMuves divins pénètrent 
lout Le corps de l'Univers!, et c'est pourquoi aussi la sainte Trinité est 
présente en toutes choses él toute chose offre dans sa structure et dans 
sa vie une image de la Trinité divine*, 

Avant d'aller plus loin, une objection, On vient de dire que le eiel est 
une joie triomphante, comme Îa sainte Trinité divine elle-même; or, 
dans la nature il y a du bien el du malet, puisque lout provient de Dieu 
(et du cel}, il Faut bien que le mal ptovienne aussi de Dieu. D'autre 
part, le ciel appartient a la nature, puisqu'il en est le « cœur », que c'est 
en lui que les astres et les éléments ont leur origine, et c'est de lui 
qu'ils reçoivent leurs forces. Comment se fait-il donc que, ni dans le 
ciel, ni encore moins en Dieu, il n'y ail de mal, ni de courroux (Grim- 
raigkheit) et qu'il n'y ait dans le ciel que de la joie? Comment se fait-il 
que Dieu soit non seulement bon, mais qu'il soit le Bien lui-même, qu'il 
en tire son nom et soit une joie élernellement triomphante?? Bochme 
esquisse en mème Lémps deux solutions différentes : d'une part, il af- 
firme que les qualités et les puissances ne possédent en Dieu qu'une 
seule espèce, la bonne, ét non |s bonnes et la mauvaise à la fois, comme 
dans les astres el les éléments, C'est pourquoi elles « qualitient» paisi- 
blement étne luttent pas entre elles, mais forment ensemble le cœur de 
la nature, cette matière tendre et douce qui esl comme le cerveau dans la 
tte de l'hommet, D'autre part, Boehme explique que la qualité amère, 
qui est en Dieu, n'est pas en lui de la méme manière que dans l'homme. 
Le Gel, bien que névessaire à la vie et ainsi source de joie, est en lui- 
même un poison et peut s'embraser et infecter Le corps. En Dieu, au 
contraire, la qualité amère n'est qu'une pure source de joie et de vie, 

En tout cas, Dieu est un Dieu bon; car, bien qu'il soit dit : Je suis un 


CT durera, cap. 1, 4 ct ruir. 
CF, durera, cap. mi, JE et air. 
CI. durera, cap. 11, #5 el Auiv. 
Cf, durera, cap. M, 38 
Cf, durera, cap, 18, 40, 
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Dieu jaloux (eifriger Gottr, cela ne veut pas dire qu'il soit courroucé en 
lui-même. En effet, il est écrit : contre ceux qui me haïssent, Or, si 
Dieu s'était embrasé de courroux en ldi-méme, toute la nature aurait 
péri dans le feu, ce qui aura lieu, effectivement, le jour du jugement 
dernier !, 

Ceci, ajoute Bochme, n'est qu'une introduction brève à l'examen des 
choses terrestres et célestes. Je vais désormais décrire plus exactement 
ce qu'est Dieu et comment tout a été formé en l'essence de Dieu. 

Nous avons vu Boshme s'indigner de voir les théologiens et les doc- 
leurs incapables de prouver aux tures, juifs et paiens que Dieu est une 
Trinité créatrice, dunt proviennent loute la nalure et toutes les forces 
de la nature. Nous l'avons vu afrmer qu'il pouvait démontrer la struc. 
ture trinitaire, nan seulement de l'Univers entier, mais encore de tout 
être concret de l'Univers. Dans chaque chose, Bochme voit l'expression 
de la Trinité créakrice. Chaque chose esl une trinité erééef, 

Il lui faut donc commencer par montrer dans l'Univers et dans la na- 
ture l'analogie et le curps de la Trinité divine. Nous n'avons pas besoin 
de dire que cela ne sera point facile et que, si la conception vitaliste lui 
viendra parfois en aide, elle lui jouera assez souvent aussi quelques 
mauvais tours; la conception du monde corps de Dieu, l'idée si vague 
encore de la nature lui susciteront maintes autres difficultés. Il peut 
sembler d'abord que le Père se confond avec l'Univers, du moins avec 
sa source productrice, la nature proprement dite (la nature naturante), 
l'Asérum, En effet, c'est presque avèc les mêmés expressions par les- 
quelles nous l'avons vu décrire le corps de Dieu qne nous le voyons 
maintenant décrire le Père. 

« Lorsque lon regarde le nature tout entière et sa propriété, on 
voit le Père: lorsque lon voit le ciel et Les étoiles, on voit sa puissance 
ét sa sagesse éternelles. Autant il y a d'étoiles dans le ciel , qui sont ce- 
pendant innombrables, et aussi en partie invisibles, aussi nombreuses 
et aussi variées sont les forces et la sagesse de Dieu le Père. Chaque 
aôtre du ciel a sa propre force et qualité, distinctes de celles de tous les 
autres; c'est ce qui fait qu'il y a tant de dillérence dans les créatures, 
sur terre, et dans toute la création » 

« Cependant, éi l'on veul comparer le Père avec quelque chose, il faut 


1. Cf, Aurora, cap, 1, &E 
2. CE, Aurora, cap, ni, 6ù. 
#. CE. Aurore, cap. dt, 48. 
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le comparer avec la voûte céleste. : su ne dois pas eroiré que chaque force 
du Père est placée dans une partie distinele du Père, en un lieu déter- 
miné, comme les étoiles dans le ciel. Non, mais l'esprit nous montre 
que toutes Îles forces sont dans le Père comme une force, comme on 
en a une image chez le prophète Ezéchiel » (e. 1, 15), qui représente : 
Dieu sous le symbole d'une roue & qui serait quatre roues en une 
seule! »... 

On le voit bien, ce n'est qu'une cumparaison et non une identifica- 
tion, et pas plus que dans les textes que nous avons analysés plus haut, 
Boebme ne veut établir une confusion entre Dieu et le monde. Les 
astres ne sont pas Dieu. Mème la voûte céleste que Bochme se repré- 
sente comme une vodle véritable, corporelle, « faite de la meilleure et 
la plus pure des eaux », n'est point le Père. Elle est faite de la puissance 
du Père, mais elle ne l'embrasse pas. Le Père esl présent dans cette 
voûte, qui est son corps, et la rotondité de cette voûte semble à Boehme 
être une bonne expression de la nature du Pére; plus qu'un symbole 
et une image : une incarnution ; cependant, Dieu le Père est autre chose 
que cette voûte. Îl est un esprit, une puissance infinie. Les astres ne 
sont que des points d'action de cette puissance ou, si l'on préfère, ce 
sont des ouvertures par lesquelles pénètre dans le monde, à l'intérieur 
de la voûte, l'infinie variété des puissances du Père, Les astres et la 
vote elle-même sont une intarnation spatiale de l'esprit hyperspatial ; 
ils « servent » (diener} à la différenciation en une infinité de forces qua- 
litstivement déterminées (une infnité quantitative) de l'infinie richesse 
de ka puissance du Père. 

La distinction entre Dieu le Père et ls nainre est d'ailleurs affirmée 
par Boehme exprersis verbis. « Lorsque Notre-Seigueur Jésus-Christ, 
dit-il, enseigne à ses disciples de prier : Notre Père qui êtes aux Cieux... 
il me veut pas entendre par là que Dieu est dans leciel d'une manière 
apatiale.… Et c'est ainsi que le Christ distingue son Père céleste du père 
de la nature, qui est dans les astres et les éléments, dont nous sommes 
Faits”... Mais il est appelé notre Père céleste parce que notre âme le dé- 
aire et le cherche: parce que toujours elle a faim et soif de Lui. Le 
corps cherche le père de la nature... qui lui donne sa nourriture; mais 
l'âme ne cherche que sO0n Fére céleste... Et cependant, nous n'avons pas 


1 Cf. Aurora, cap. 18, M, 1, LU, 
&. CE: Aurora, cap, me, 
ä. Le pére de le nature set l'Asérum, 
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deux Pères, mais un seul : les cieux sont faits de sa puissance, et les 
astres de se sagessel. n 

Nous avons parlé du Père comme d'une force dans laquelle toutes les 
forces et qualités ne forment qu'une seule. Ceci, toutefois, pourrait 
nous induire en erreur : notamment, à nous représenter le Père comme 
une simple force de la nature, n'ayant ni conscience ni raison. Or, il 
n'en est rieu : « Le Père est un Dieu tout-puissant, connaissant tout, 
absolument sage, voyant tout, entendant tout, sentant tout. qui est la 
joie elle-même, immuable de toute éternité et source éternelle de la 
puissance dout tout à été fait?, n 

C'est également aux images et aux comparaisons « naturelles » que 
nôus devons recourir si nous voulons parler de Dieu le Fils. « car nous 
sommes dans le morcellement et nous ne pouvons parler autrement » 
(qu'en faisant usage d'images spaliales?}. 

« Le Père est tout, et toute puissance est dans le Père; 1l est le com- 
mencement et la fin de toutes choses: et rien n'est en dehors de Lu: et 
tout ce qui est, est venu du Père. Car, avant le eormmencement de la 
création des créstures, il n'y avait rien que Dieu; or, de rien, rien ne 
peut venir ; tout doil avoir une source au une Cause, autrement rien ne 
peut être. Or, Lu ne dois pas croire que Le Fils rat en dehors du Père... 
comme deux hommes... Non, il n'en est pas ainat, car le Père n est que 
la souree d'où jaillissent toutes les forces, et toutes les forces sont comme 
une seule. C'est pourquoi il est nppelé ur Dieu un : autrement ... il 
ne serait pas tout-puissant » ; or, Îlest le Dieu absolu … et le Fils est le 
cœur du Père … et la sourre de la joie éternelle, Le Fils est la lumière 
qui éclaire les forces ot les puissances du Pèref. Il est difivilé de saisir 


1. Cf. Aurora, cap. mi. Ÿ, 

2. Aurora. cnp, 11. U1 3 « Nieht mvonatu denken, des Gobt ie Mimmel cnd Ghor dem Bim- 
mel elwan slebe und walle, wie eine Krall und Quart, die keine Vernunfl und % ignan- 
cebhalt bn mel babe, wie die Somne: dis lauft on ihrem Cirk herum, und schiüillal von sich 
die Hilce vod dés Loéht, en bringe gleich der Erden und dén Creoluren Schaden oder 
Frommen; welches dan froilich gaschihe, so die anderén léanetes und Siornen nicht wa 
réhen. Nein, #8 bal der Vater miel; sondern del ain allméchtiger, nllwelsse, allwissencder, 
alleshender, olbäronder, africehender, aMlahlender, allachemeckender Got, der de ut bn 
sich #6nftig, freundlieh, léblich. bermhersig und freudenreich. js die Freude aeiber. m 

3 Aurora, enp, 1. V3: 0 So men nan will Goût den Sohn éhen, s0 muss man obermnl 
naidelishe Mings anschauen, sonst kan ich nich von Im achreiben : Der Geist sihel ibn 
wol, aber man ken es nicht reden oder schreiben ; don dus gétiliche Wasen slchet in Kraft, 
die sich nicht schreibes oder reden Ifuset. Missen derowegen Gleichoïsse vor ues neh- 
men, wan ir wôllen von Colt rédén : dan wir lohen in dieser Well im Stüclkæerk, und 
siod aus Stéchkererk gemacht worden... n 

ñ CL Aurora, cap. nn, 3 : « Also ist der Valer des selbsiSndige Wesen aller Kréfte. 
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re rapport: une lnâge nous permetira de comprendre la pensée du 
théosophe. 

Dieu le Pére, nous l'avons vu, est léprésenté par la voûte céleste et 
les astres. Or, le Fils sera représenté par le soleil qui éclaire de ses 
rayons « tonte la profondeur du Père », qui est « né » des forces du 
Père, el qui, néanmoins, « qualife » dans le corps du Père qui eat le 
monde. Boehme eroit que le soleil est x fait où engendré de tous les 
astres, el sa lumière &st prise de toute la nature, et va dans toute la na- 
ture de ce monde; il ést relié (uni) aux étoiles comme 34] n'était qu'un 
astre avec tous les autres! n, 

Boehme pense que la puissance du Père, représentée par les astres, 
qui se diversifie et se partage entre les étoiles, qui émane des étoiles 
comme une mulliplicité de puissances, est concentrée de nouveau dans 
le soleil. Concentrée, elle s'y transforme en lumière, ét c'est par cette 
lumière que les sstres deviennent lumineux à leur tour. C'est ainsi que 
tout le système solaire (Boehme } ajoute les fixes}, que les astres et les 
planètes forment une unité organique dont la multiplicité quantitative 
et qualitative retrouve dans le soleil son anilé synthétique. Il y a ainsi 
un courant constant, in cirouit fermé entre les aslres et le soleil : la 
puissance venant des astres ÿ revient comme lumière et le tout, l'Uni- 
vers, forme ainsi un syslème véritablement on, L'analogie de ce s8ys- 
ème” — qui n'est que l'extension des rapports du système solaire à 
l'Univers — avec Le corps {le soleil est le cœur vers lequel les veines 
portent le sang et qui le redistribne de nouveau à lous les membres du 
corps! est trop évidente pour un esprit du xvn° siècle. D'ailleurs, Bochme 
appelle les astres Quelladern du corps divin de la nature: Il est tout 
naturel que le ils, lumière de lumière, en devienne le cœur. L'anslogie 
est donc, de son point de vue, parfaitement valable: elle va d'ailleurs 


und der Sohn ist dus Merse in den Vuter, das aus ollen Krffuen des Valers immer gebo- 
ren wird, und des Vaters Krôlle wieder erlewchitel, »..… 

L CE Aurora, cup, ha, EE : « Hle merke die grosse Gehéimelss Gotles : dis Sonne isk 
nur nllen Siernen geboren oder gemachi, and ist dos Licht aus der ganses Natur genom- 
men, and scheinel wiader in dis genre Nalür dieser Welt; und el mit den anderen Sler- 
men vérbanden. als wire ie mit atlon Slernen ein Slern. » 

+, Cf, érera, cup, Ha, 00: + Nun merke : dic Sonne bel dhren <igénen künigkichen 
Focus Er sich, und weichh vous hnein Orte. du sie int cum erelen mal worden, mich ab, 
vue elliche meinneu «ir laufe in Tüig urwd Macht um den Erdbodén », el 61 où Bochme 
expose l'hypothèse copernienine, Son monde n'est plus géocentrique, il est béliorentrique, 
ce qui. d'autre purl, en muginentanl Île véle el lnportance du soleil dans le monde, fait 
comprendre combien les soges polons qui l'avaient divinisé avaient, au lond, profondément 

la straciurs de l'univers. 

4. CT. Aurers, cup 11, 66. 
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plus loin encore : nolsmment, ce système — circuit organique — nous 
permet de comprendre l'indépendance relative des deux personnes di- 
vines, ainsi que leur union indissoluble. En effet, le cwur-soleil est 
quelque those de distinct des astres-artères: et cependant il ne pour- 
rait subsister sans eux, et pas davantage le corps tout entier ne pourrail 
vivre sans lui. Ainsi se justifie l'appellation are. Îl est la joie (source de 
joie), parce qu'il est la source de la vie, En effet, songeons à un monde 
où le cœur-soleil ne serait point ; le monde serait-plongé dans les té- 
nébres d'une nuit ylaciale el d'une mart éternelle. Ainsi le Père qui 
n'engéndrerait point son Fils serait une vallée de ténèbres et de mort. 
C'est pourquoi les forces du Père engendrent le Fils de toute éternité, 
et dé toute éternité le Fils-Lumière illumine, vivifie et éclaire le Père, 
en formant sa vie et sa joie. Autrement Dieu ne serait point Dieu!. 

Ls même image du soleil nous donnera également une représentation 
sensible du Saint-Esprit, En effet, c'est du soleil et des asires que pro- 
vienneni les éléments, comme nous le savons déjà. Or, les trois éléments : 
feu, air et eau, ont bien trois u mouvements » ou « qualifications » diffé- 
rents, mais n'ont qu'un seul cérpur, c'est-à-dire que es trois éléments ne 
sont que des modifications on des étais d'une seule et mème matière, de 
plus en plus a coagulée ». x Et dans ce mouvement ou « qualification » 
ést Fondée la wie et l'esprit de toutes les éréatures, et tout <e que l'on 
peut nommer dans ce monde » est constitué par cette matière commune, 
[matière éthérée, spirituelle (guinre exsentia)] dont proviennent les élé- 
ments el qui est la source de la vie de lout ce qui vit. Et comme cette 
matière éthérée « provient des astres el du soleil, de méme le Saint-Esprit 
provient du Pére et du Fils et praduit le mouvement vital dans les forces 
du Pere? ü x Or, ainsi que les trois éléments qui remplissent l'espace sont 
un esprit indépendant... et passédent en eux les forces et les puissances 
du soleil et des astres... de même l'Esprit-Saint, qui remplit toute la 
profondeur du Père, est la vie et l'esprit de toutes ses puissances, » Le 
Saint-Esprit est ainsi le principe du mouvement, et, dans un sens plus 
massif que le Fils, principe de ln vice. Sans lui, les forces du Père ne 


1. LÉ. Aurore, cup ui, 22°. Deus des Vaters Krall gebüvel en Sokn wén Ewigkeit 
immeérdar : 0 non der Yaler Wirde aufhôren zu gebiren, no wûre du Sohn nichls web; 
nd se der Son niche mehr in dem Water leuchlete, no wére der Valer ein Éénstor Tabi, 
dan des Voters Kraft sliege nicht auf von Evwrighkeit zù Evrigkoit und kénnte das Géiitiche 
Wesen nicht bestehen, s 

# CE Aurora, np, tn, 26, 27. 

#4 CL durore, cap. nr, 0. 
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pourraient se mouvoir et agir, Sans lui, l'Étre divin serait incomplet. 
Mieu ne serait point Divu, puisqu'il ne serait point Vie. 

Ainsi donc, nous avons va comment, dans la structure de l'Univers, 
se répèle el s'exprime la structure et la vie trinitaire de la Divinité!, Les 
juifs, les turcs et les païens, qui disent que Dieu est un él qu'il n'a pas 
le Fils, sont confondus. Feuvent-ils, en effet, mier l'être du soleal? 

Or, si cela ne leur suflit point, on leur donnera d'üntres preuves en- 
core: ils m'ont qu'à ouvrir Les veux pour s'en convaincre, car toutes 
choses en ce monde, l'homme, les animaux, les plantes et même les 
êtres inanimés sont faits à l'image de cette Trinité erdatrice. 

x L'homme est fait selon l'image el de la puissance de Disuen se Tri- 
nité*, p « EL, ainsi, Lu trouves dans l'homme trois sources (Quellbrur- 
mea} : premerement la puissance dans tout san étre spirituel (Genñth, 
Mens) qui signifie Dieu le Père, puis la luraière dé Lon être qui l'illu- 
mine tout entier, qui signifie Dieu le Files, » « Puis de toutes tes forces 
(puissances) el aussi de ta lumière nait un esprif qui esl raisonnable, 
car toutes Les artères aussi bien-que ton cœur et ton cerveau, el tout ce 
qui eslen toi est fail par cet espril: et cel esprit est lon âme, el signihe 
bien le Saint-Esprit, qui émane du Père et du Fils et règne dans le Père 
lout entier, », et règne dans le corps de l'homme, qui signifie (en sa 
chair animale) « la Lerre morte et corrompue ».s Or, tu trouves aussi la 
trinité dela divinité dans Les animaux : car l'esprit d'un animal se forme ct 
se développe de ls mêtne manière que celui de l'homme »: ilya cepen- 
dantune différence, car l'homme a été fait par Dien lui-même du meil- 
leur noyau de la nature" à son image el ressemblance, et Dieu règne dans 


1. CF Aurore, np, en, 6, el Aurora, cap. tr, 48 : « Also Éndestu die Gleichoies der 
Dreyhait in dem géitlichen Wesan, in alles Dingon, achaue nn was du wilat. » 

£ Cf. Aurora, cap, nt, 87: 0 Îlr angel, es sey ein einig Wesen in Got, Gott habe kaï- 
nen Sobhn; nun Luke die Augen auf: and sehe dich selber an: eïn Menech ist nscb dem 
CGlerchaiss wad ousder Kraft Goles in seiner Drayhell germacist, » 

4, CT. Aurera, cop, bia, M: « Alno Éndest du in cine Monschen 4, Quellbrunnen, erat- 
Heb die Krallin deintm gunzen Gemühie, dos bodaatet Grobl den Water: dernach das Licht 
in déinem ganren Gemdhte dus orleuchiel dus gunxe Gemnhle, dus bedeulet Gott den 
Sobn, # 

#, CE Aurora, cap ui, 4%, « Darnoch «0 gehel aus allen deines Krülies und auch aux 
einen Lichte ein Goist aus, der ist versténdig : dun ufle Aders suomi dem Lichée ün dir 
sowol Mers nd Mirn wed alles was in dir ist, das macht denselben Geïst und das lal deine 
Sale and bedeutet rechi den M. Geist der vom Valer w, Sohne susgchel, omd regiret im 
geugen Voter: don die Sole des Menéchen regirel im gansen Leibe. » 

5. CF, dérora, cap. tt, 44 © w Also Éndesile auch die Dreybeit der Collet an dem Thés 
ren; don wie der Geist eines Mensehen wérd end entatebet, also auch in einem Thiser, and 
lai in dem kein Untersebied. » 

6, CL. Aürere, cap, ant, 45 - u Aux dem beslen Kerne des Melur. » C'est one idée corn 
inone à Paracelse et à Weigel, qui, d'uilleurs, l'amprante au premier. 


PHEMIERE ÉVAUCHE HE LA DOCTIINE LUI 


l'homme par son Saint-Bsprit, cest pourquoi l'homme peut parler, tout 
distinguer et comprendre !, Mais l'animal est fait uniquement de la na- 
ture sauvage ile ce momie: les astres ct les éléments ont produit les ani- 
maux par leur mouvement, selon le volonté de heu... Or, dans a mors 
veau de bois, dans une pierr£, dans une plante, partout, il y à trois 
choses, él rién ne peut naître ni croitre, si l'une dés Lrois manquait. 
Premièrement, il x à le force dont est fait lé corps … puis un suc, qui 
en est le cœur, puis une force jaillissante, odeur ou got, qui est l'es- 
prit de la chose», « si l'un de ces éléments constitutifs manque, lu 
chose ne peut plus exister s.., 0 el c'est ounsi qu'il n'ya rien cane la 
nature qui ne serail une image sd la Prinité divine! s. 

Cette première ébauche de la doctrine de ln Trinité est curieuse à 
plus d'un égard. Remarquons combien elle éstencore peu liée à la con- 
ception essentielle de l'urors : Dieu synthèse dynamique et source 
créatrice des qualités. Elle apparait comme plaquée sur vette doctrine. 
Dieu et Dieu le Pere se confondent parfois dans la pensée de Bochme : 
l'un et l'autre sont, en elfet, source créatrice et productrice du monde, 
La nature est le corps de Dieu; mais est-ce de la Trinité entière ou seule- 
ment du Père? On ne le-voil pas très bien. Le corps de l'homme — el 
c'est très curieux — n'apparait point dans Les essais d'analogies comme 
un élément de la comparaisont. Le sens de terme nwture n'est pas plus 
défini que celui du ternre rorps, Les réminiscences scripturaires et dac- 
trinales abondent, fanssant Le sens des analogies organiques, Tout cela 
st encore fort confus. Quel est Le rapport entre les astres où l'astrann 
et les planètes! Comment Bochme conçoit-1l une vie et un mouvement 
dans un Dieu immuable! Quelest le rapportentre « nature s et « vie »; 
« nature » el « espace » Quelle est la place exacte de l'âme? Tout cela 
ést encore Lrès obseur. Qu voil bien, chez Bochme, un désir de confor- 
mer s3 conception myslico-astrologique aux doctrines traditionnelles, 
malgré les difficultés que cela implique. Les trois personnes de la Tri. 
nité doivent être, en elfei, trois personnes completes, conselentes, en 
tout égales entre elles: comment alors l'anslogie organique pourrait- 
elle jouer valablement? 


1. CT, Aurore, cap. mnt, KA, 

2 CE Aurora, sep. ti, 46, 47, 

#4. CE, Aurore, cap. tr, 46, 

%. Valentin Weigel, voulont présenter one analogie « sensible et natarelie = de lo Tri- 
milé divine, avail relrouvé son image dans la structure trinilaire de l'homme, compondé de 
carpe, dre el éspri. Cf. Sol Des gloria, Néwensladl, 1618, p. 46 el suiv. el Opal. Fafen- 
dia Weigel, Lelpaig, 186%, p. L!2 et suiv, 
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Ne soyons, cependant, pas trop sévères : Lous ces problèmes, Boshme 
les a vus lui-mème; c'est à leur solution qu'il s'attachéra. D'ailleurs, si 
l'on fail abstraction des éléments traditionnels de la‘doctrine, ainsi que 
de leur non-conformité aux vues propres du théosaphe, cette cuncep- 
tion d'un monde-organisme, produit organique et éinanetion de forces 
divines, se tenait assez bien et n'était pas plus confuse que celle d'un 
quelconque de ses prédécesseurs. 

Nous voudrions cependant, avant de passer à la doctrine de la création, 
qui apportera des précisions sur certains points obscurs, insister gur 
quelques partivularités caractéristiques. Notons, en passant, que Boehme 
insiste sur le caractère essentiel de la structure trinttaire de l'être: d'autre 
part, il n'ose pas encore se plonger dans l'analyse immanente de la vie 
et de la structure trinitaire de Diem, Il se borne à montrer la Trinité 
créatrice dans la Trinité créée, 

Rien n'est plus commun dans l'histoire de la philosophie chrétienne 
que les essais destinés à faire comprendre la structure de la Divinité à 
l'aide d'analogies, d'images et de comparaisons lirées du monde créé, 
Les images que Boehme emploie ne valent, en somme, pas moins que 
toutes les autres images. Elles ont cependant un sens et une structure 
différents. 

En effet, toutes, wu du moins les plus carnctéristiqnes de ses images. 
possèdent une structure cyclique; elles représentent un circuit dyna- 
mique et organique. |] est à noter que Bochme n'use point des images 
classiques qui trouvent les vestiges de la Trinité dans l'âme humaine, pas 
plus que de celles, plus modernes, qui vorent une analogie de la Trinité 
divine dans la structure trinitéire de l'homme : corps, âme et esprit. 

L'image que Boehme emploie est plus complexe. Le Père, c'est la 
Éorce vitale et psychique du corps vivant; ou, si l'on aime mieux, la vie 
organique et paychique (mentale) de |a matière vivante. Le Fils est ln 
consciénce-—lumière, qui nait de la vie. Boshme le dit d'ailleurs nette- 
ment : l'âme consciente, provient et naît de la vie organique. Elle nait 
des forces vitales, qui la produisent et, avec elle, bâtissent ét forment 
le corps de l'animal: de l'homme aussi, qui est un animal. La cons- 
cience vient qu'après la vie, se greffant sur celle-ci comme sur son fon- 
dement et sa sabstructure. Elle est « en elle » quelque chose de bien 
déterminé, un centre, relativement indépendant, bien que lié essentiel- 


1. CH. les textes cilés supra, js. Hu, 
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lement à son fondement organique. Celui-ci l'engendre et lui donne les 
forces dont il dispose: mais, une lois né, il en dispose librement!. 

L'idée est toute primitive. Lorsque Boehme dit que la lumière régit 
par l'esprit les puissances du corps, il a, au fond, une chose trés simple 
en vue : Le fait du mouvement volontaire, le fait que la conscience peut 
agir sur le corps, le dominer, user de sa puissance orgenique. L'âme 
consciente se replonge ainsi dans le vital. Le circuit est fermé. L'esprit, 
intermédiaire éntre la lumière de l'âme et le corps, esl conçu comme un 
esprit vital, qui se meut dans les artères ei les nerfs, Nous l'appelle- 
rions matière, mais peu importe. Boehme n'est pas un cartésien, bien 
loin de là. Pour lui, comme pour Lous les vitalistes dur xwi° siècle, entre 
l'esprit ei la matière il y a union et, méme s'il y # opposilion, c'est une 
opposition de termes contraires el non contradictoires. D'ailleurs, ce 
qui nous intéresse ici, c'est la structure logique des images du th éosophe, 
ce cercle que nous avons déjà rencontré plus haut et que nous retron- 
verons en étudiant le rappertentre le soleil et les astres dont il provient 
et qu'il éclaire de sa lumière*. 

Un autre point de plus haute importance el sur lequel nous aurotus 
encore à insister, c'esl que lés images, les comparaisons et les analu- 
ges de Boebime ne sont, à vrai dire, nullement de simples images, de 
pures analogies. Ce ne sont point seulement des exemples d'un certain 
rapport, destinés à venir en aide à notre faible esprit: ce sont, comme 
nous l'avons déja dit plus haut, des expressions naturelles et des invars 
nations de Dieu dans la nature. Le ciel, nous l'avons vu, #xt réellement, 
en quelque sorte, Dieu le Pére: le soleil ou la lumière est également le 
Fils, en une certaine mesure; les éléments sont le rorpus du Saint-Ës- 
prit. L'homme est « de la nature du Père » et sa lumière (celle do 
l'homme) — puisque, dans ses puissances, il est une incaruation du 
Père — est en méme Lemps le « cœur 0 dé ces puissances aussi bien 
qu'une réalisation naturelle du Fils, L'Esprit divin, Le Saint-Esprit, est 
également présent dans l'esprit de l'homme et dans celui des animaux. 
Non de la mème manière, toutefois". 


1. CE, les Lextes Gilér eupra, pi. O6, el durera, fâp. HE, 48, el rap, xuix, 4, 

3, L'e esprit s de Bocbene art quelque chése qui se meul, qui setl des veux de l'hémine 
en colères el inlecke Voir (el. Aurora, cap, €1, 25; D'ailleurs, telle élait ln nétion cou- 
rante de l'esprit (souêle) avant Descartes: l'esprit (spirit) de auiat Thomas en un 
touñle aulant que celui de Bochme, CE Sema Yheodogine, 1, qu. LAX, 0. 4, 

4. CI supra, p. ti. 

%. Cf, Aurora, cap. ne, 45 ot puiv,, ot cap, axit, 30 et suiv. 
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Le monde émane de Dieu. Le mende, d'autre part, l'incarne et l'ex- 
prime. À chaque degré de cette émanslion, Dieu s'exprime sous un méde 
ontologiquement approprié, soit directement, soit indirectement, par 
des puissances intermédiaires, qui, elles, s'expriment également. Len 
symboles sensibles, les Étres matériels ou spirituels, sont tous des ex- 
pressions de Dieu; c'est là lé vraie raison pour laqueile ils peuvent nous 
servir de symbules; el é'ést pourquoi, dans leurs rapports et dans leur 
struclure, nous percevors la structure de l'être intime de Dieu. Nous le 
verrons d'une manière plus claire encore, en étudiant ls création du 
monde; nous verrons alors que le caractère spatial de ces images, de 
ces symboles at de ces expressions, n'est ni lorluit, ni même contraire 
à la nature de Dieu. Nous verrons alors que, pour Jacob Boehme, l'ab- 
jection classique : comment, par des rapports spatiaux, symboliser el 
exprimer des rapports non spatiaux: comment. par lé sensible, expri- 
mer la structure de l'esprit, est résulue d'avance. [| surait pu dire que 
l'idée de l'expression-incarnation est ne idée irréduetible, une idée 
simple. et qu'en tont cas la vie n'est pas autre chose qu'une telle incar- 
nation: qu'un pur cspril, sans corporéilé, serail un tnonstre absurde el 
impossible. 


IV 


e Au commencement, Dicu créa le ciel et lu terre, » Ceci cet lout à 
fait justé et parfaitement certain. Le ciel et la terre, les astres ct les élé- 
ments, les anges et les hommes : rien de tout cela n'a été nécessaire. 


Tout a eu un commencement, Tout a été créé 
Mais, au fait, que veut dire Le Lerme « eréerl »? Comment Dieu 
uréa-t-11 le monde? C'est ce que Moïse n'explique pas et e‘est justement 


1. CE Auswra, vu, Sa, À: 4 Des wort Soul mnslu veralehen als inau spriche zv- 
SAMMES MICHEN oder auras varuen ploichwis die Erdo ausmunesn getrisben Egt n 
Letle convoplion de Ti érfallon au plus etsttement de la produelion de monde per des 
comderantious (rénguleléons) successives de lu promène mobière spiniiuslle ou astrale de 
l'univers, identique à În corporéité divine, vient en droite ligne de Prracelse, La primn 
malcria clémentorum est, dit Poracelse, le méme chose que la prime maleria sacrement 
runs, qui col mussi Lo corpu glorieux du Christ qui remplit l'univers, Celle concepiren di 

du Chrisl se retrouve chez Béshrée à ls fin de l'Aurers fenp. teir, M}, où elle ne 
combiné aver ln concaplion luthérionne de lamniprésence du corpur (hrs, at il, paut- 
dure. ru és veir une influence de la concepilon tehwenkleldieune de In esrportilé fer. 
nelle du Christ Au fond, celle conceplion, bien que se trouvant constamment chez Bcehme, 
repose sûrume mélaphysique différente de In sienne. Elle implique unc dualité de la forve 
et de ln matière, el pose le corps ou la malière comme opposé nécessaire, el non comme 
pre eynthése mutant que nouere, des forces. Hoehme n'arrivonn jamais à écinprendee 
nconpalihitilé de cex deux contéeplions. 
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te qu'il nous importe de savoir. Il y a des gens (les philosophes et les 
docteurs pour lesquels Boehme n'a qu'un mépris profond) qui disent 
que le monde a été créé de rien!, ce qui est non seulement faux, mais. 
à proprement parler, totalement sbsorde et incompréhensible, Qu'est-ce 
que peut vouloir: dire : créé de rien? Le rien est-il quelque chose dont 
on pouvait faire quelque chose? Le rien n'est rien, et de rien, rien ne 
peut venir, On ne peut rien faire de rien*. 

D'autre part, si l'on dit que Dieu a créé le monde de rien, il faudra 
admettre qu'avant la création rien n'existait el que, pareillement, aprés 
la destruction du monde il n'y sura sbsoloment rien. Or, ceci est par- 
faitement inimaginable. En effet, la doctrine de la création de rien sup- 
pose que, avant la création, il n'y avait absolument rien dans le lieu de 
ce monde; 1 n'y avait que le pur néant, la pure négation, le vide, Or, 
dans ce cas-là, il foudrait admettre que Dieu lui-même n'y était point, 
cé qui est visiblement absurde, puisqu'il ÿ aurait alors eu quelque 
chose en dehors de Dieu, un lieu où Dieu n'était pas, ce qui serait an 
surplus un blasphème; et alors, en ce lieu où Dieu n'était pas, com- 
ment aurait-il pu créer quelque chose? Il faut done admettre qu'avant 
la création de se monde, avant même la eréalion du eiel et des anges, 
Dieu était déjà présent en ce lieu, comme en lout autre lieu, comme il 
y serû encore apres la destruction finale de ce mondeï, 


L. Cf, Awrers, cup. aix, 55: « Es haben zwûr viel Soribènten geschrieben, der Himmel 
und die Érde seyn aus michts geschof@on : nimt mich aber Wunder, das unter s0 treflichen 
Béaners oiéht einer il gelondes worden, der doch hôtie den mechien Grund küpmen be- 
schreiben: sintemal doch derselhe Guit it von Ewigkeil gewesen, der iles ist. s Le dér. 
nier alinés veul dire que le créotion dure éternellement. ct, ninsi, peut-être conoœue par 
l'esprit à chaque moment du temps. 

E, Cf, Aurèra, cep- aix, 30 : « Wo nun Kielits bat da wird mul siehts, lies Dim aus 
aina Wurzel haben, sonvt wichal michin. 

3 CF. Aurora, cop. aux. 42: » .…. Lieber, was ist don nu dicsem Oric geweson vor der 
Leit der Welt? Wollesiu sngen : Nichts: so redestu ohne Vernunli; du musl je sagen, das 
Croit alda gewesen sey, sonst wûre otdn uichis worden, s 

*. CT, Aurora, cop, on, ie Der Vuker bat allons, nd alle Kraft beutelvet in dem Vutor : 
Er ist der Anlang und des Ende aller Dinge oussér Din il nichis: vod alles was da vror- 
on ist, dus Int-nus dem Voler wordèn. Dun vorm Aufang der Schôüplung der Creaturen 
wor michts end nur allcin Goll : und wo nan nichis si, duraus wied nichls: alle Dog 
muss cine Urssche oder Wursel haben sont wind nichls, « CI, supra, n. L. Béehme com. 
prend lort bies Le sens et la source de l'opposition enbre su conceplion et selle des leñonits 
de ba crénlion ex nie. Is'agil de la tramscendanuce divine ou, au contraire, de son im- 
manenue dens le monde; El s'agit de lo nalure du smende @l, pur conséquent, dé ls nature 
de l'homme; 1 s'agit, au fond, pour lui de ln doctrine du Dieu loin, qui oc serait pas 
dense be monde (ef supre, p.25, 31 et suir.]. EL Boehme marque rès netlemens Le lien 
qai, à son avis, relie bu doctrine de ln tromscondance divine à collée de a prédeslinotion, 

Ainsi Aurore, cup dut, 88 : … « Der Einléllige spriclt : Gol hat ulles aus Nicura ge. 
mackt : cr keonmet uber denséllhes Goll aieht mod sweis nicht ss Er 1845 wan er die Erdé 
anslhet oiliant der Tileflen Gber die Erdens se denkl or: des it nicht Goll oder da tnt 
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On saisit sci le rôle el l'importance dé la conception spatiale dans la 
pensée (serait-1l plus juste de dire : dans l'imagination) du théosophe, 
L'espace est quelque chose d'absolu. La création du monde pas plus que 
sa destruction p'impliquent la création ni la destruction de l'espace: le 
monde à été créé dans l'espace, dans le lieu. Le monde peut disparaître, 
le lieu restera. Mais, un lieu vide sans rien qui le remplisse serait un 
néant réaliné el existant, ce qui est parfaitement impossible. L'espace, 
le vide, est Fopposé de l'être, du plein. 1 ne peut exister à l'état de 
vide. [l esl nécessairement toujours rempli par quelque chose. Il est 
l'abime qui saus-tend l'être, Le Now toujours surmonté par le Oui. 

Or, sl en est ainsi ets le monde n'est pas éternel, à la question : 
qu'estece qu'il y avait fduns cel espace) avant que le monde ne ft créé! 
on he peut donner qu'une seule réponse : c'est Dieu lui-même, san 
corps, sa vie éternelle qui remplissait l'esjrace de ses pulsations. 

Le corps divin existant déj, de toute éternité, comme il existé encore, 


nicht Gelt, Er bide Hu allezeit für, Gott ohne wlieia dher des blunen Mimet ader 
Steven, ad repire bis mit étre Gcits der ven Mons anse on dicier Welt, soin Core 
pus sex aicht Lier out Erden und in dou Enden gogenwüelig, — 9. Solrhie Meinnung babe 
eh wesh in der Mocfarer Fichier and Scheilles pélonen : und eben durum sl noue wo 
vielerley Meinunwnge und £swk unter den Gelclures eutalanden, » Ausora, cup. air, À : « Du 
dénke er dan, dis uit Loti nus seine Vursnle aus Mlchts ml gemaclhil : wie Künis on 
dem Wesen Goll sevn, oder wie konle diss Gul sclbér sevn? Er bildéek ilun smimer ein. 
es ser mor also Gin aus, durinnen Get init seinein leiste rogçire und wobne : Gott kéane 
je miel éin Gall nayn, désson Wang in Keufi dires Heginauts bestélie, » Or, il &sl Lréa 
dangereux de <upporer un larsais ercateur en Dieu, eur celn nous uménersil ficilement 
une pouvoir maintenir In doctrine de In liberté En eflet, 4i ce monde eal créé par Dieu 
de rien el, pur conséquent. est totalement éérenger & Dieu, l'homme l'ext aussi; or. dons 
co cu, mi Phone où le mondo n'unt en eux rie do divin: ils ne peurent donc ni trouver 
Cheu en eux, oi air cux-mtenés, puisque ulurs ame sont, au fond, rien et ne possédent 
aucun tre propro el ne sont que des rénlisntions des dessoinus ct des décisions -divines, 
C'eal pourquus Lex méme Seribenten qui cérinent ln éréelinin #r séde, afirment sun] 
l'impuissance de Da volonté, la justifeubion aË extra et ln prédetinution. Cf. Aurora, 
cap. xt, ie Alsu sil much anche Serrbcaies der Lügen und Verdamaiss Bonmeisier, 
dié dem Teultel hellen sesne Lügen héalôtges und mu dre bacmhercigwen, Keblichen 
treundlichen Goût, cinen Morder and cilrigrn Verderber manches, ad verkehreu Colles 
Wabrheit in Lingen », el terre, cup. ait, Ÿ te Es durf such wol dis ilxige Welt sngen, 
Goët labe # in ses vorsetslichem Bobhle alen beshlosson, dass elliche Meriecluen sol- 
ben nelig véyir mad etliche verdont: darsu babe toit deu Fürdien £ucifer darum verstos- 
con, deus er solt ein Spectacif seym den Zarmes Lioiles s or qui fquivant en réulité à ln 
négation complète do Dieu, cor (durore, x, 12] : « So dan Goil dns Büse wolle und 
auch dus due. so muoste Er cuil hou celber uncis cé. vd würde folyen dass eine Ler- 
dérung in der Gouheil sey. dis einen wider dus nudere luuilé, nnd eines don endere 
verderbe. « On voil par cel excinple combien, dés l'epoque de léurora, les Lhiies métu. 
physiques at les Chésos religieuses de Boshiine sont fsslement sondées, cl avée quelle pénd- 
trotion Boshene col le fem entre la Arauséendente nbscles de Dieu. l'impuissunce de le 
créuture st la-prédesthuution, Nous me mour dtonmerens done pes de voir Hodhime construire 
plus lawd ln doctrine de l'être en de ln créution de telle manière que la créature apparait 
comme libre dons l'octe même de <a propre eréntion à Inquelle ella collabore. Esehos. 
pour Sehepuer à ln prédestinntion n dû plurer le bnrlé nu centre même de létrn, 
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comme il existera toujours, puisque, de toute éternité, Dieu a été et 
sera ce qu'il est : un Dieu vivans!. 

La substance divine, le corpus divin, La matière divine [tous ces 
termes sont synonymes) remplissait l'espace de toute éternité, et o est 
de cette matière que le monde a été produit. 

Dieu, dans la conception que s'en fait Boshme, n'est pas — nous 
avons déjà eu l'occasion de l'indiquér et nuus crayons nécessaire d'y in- 
sister — un être purement el uniquement spirituel, n'est pas un pur es- 
prit. Il serait certainement inexact de ie qualifier de matériel, dans le 
sens moderne du terme malière, mais, cependant, il possède quelque 
chose qui, certes, n'est pas encore « matière », mais qui jone pour lui 
et en lui, dans son existence et dans sa vie, un rôle analague à celui que 
la matière joue dans la vie ét dans l'existence des êtres vivants. Dieu 
possède un corps (Leik?}, Ce corps ésl invisible, intangible, et ne pos- 
sédé aucune des propriétés qui forment la matière proprement dite, 
Cependant, cette « matière » divine, ce corps divin possède le caractère 
de spatialité, bien que Dieu ne devienne pas pour cela un être spatial, 
pas plus, d'ailleurs, que le fait de posséder un corps matériel ne réduit 
être humain à l'existence seulement matérielle et ne fait de l'homme 
un simple corps. Dieu, comie l'homime, est bien plus que cela, mais il 
est aussi cela. La spatialité, la matérialité et [a corporéité appartiennent 
nécessairement à sa nature, comme elles appartiennent, dans une autre 
mesure et autrement, mais néswmoins d'une manière comparable, à 
celle de l'homme, et — «disons-le plus généralement encore, car c'est à 
ceci que cela revient — à cellé dé la vie. 

IE est assez dificile pour nous de nous rendre exactement compte du 
sens précis de cette notion qui, d'ailleurs, sous la dénomination de corps 
régénéré, corps céleste où corps du Christ, se retrouve fréquemment chez 
les spiritualistes du xvi° et du avi siècle, [l est difficile de se représen- 
ler cette matière immatérielle, cette matière subtile qui, n'étant plus 
corps dans notre sens du terme, c'est-à-dire une partie impénéirable et 
délimitée de l'espace, serait quelque chose d'intermédiaire entre catte 
matière grossière et l'esprit. Dépuis trop longtemps déjà il y a pour nous 
un bîme infranchissable entre le corps et l'esprit, entre l'étendue et ln 
pensée. Nous sommes tous cartésiens, que nous le voulions où nenî. Et 





1. Cf, Aurora, cap. dix, 24; cop, xa1, 65; uv, 06. 
2, Cf. les toutes cilés aupra, p. 8 et 96. 
3, L'émotion provoquée par la lentative Limide de William James ainsi que par celle, 


LC) 


1t4 LA PHILOSOPHIE DE JAC08 BONNE 


cependant il n'est peut-être pas impassible de recanstituer cette notion, 
dernier résidu d'une mentalité primitive. La matière immatérielle eat 
Lout simplement un gaz extrèmement lénu. Nous comprenons en une 
certaine mesure l'étonnement de Lucrèce à la découverte que l'air est 
matériel, pour nous tousencore, les termes à esprit 0, sairéfis, anima 
opt, jusqu'aujourd'hui, conservé quelque chose de leur sens primitif ; 
tous nous éprouvons vaguement le sentiment que ln matière véritable est 
solide; l'état liquide, et encore plus l'état gazeux, nous apparaissent, 
en quelque sorte, comme une dématérialisation, Encore un pas ét nous 
arrivens à la conception classique des Huides impondérables, Or, si 
le fluide calorique est mort depuis longtemps, les fluides électriques 
viennent seulement de mourir, et l'éther est toujours bien vivant, 

La malière incorporelle n'est autre chose que la matière dont sont 
faits les rêves; elle est aussi la matière dont sont fails les corps des es- 
prits (des revenants, des Geixter). lien loin d'être une invention de 
Boshme, comme le croit 3 tort F. Oetinger®, cette conception de l'ens 
penetrabile, comme il l'appelle, est un héritage de la plus haute anti- 
quité, Cette conception était extrêmement populaire à l'époque de 
Boehme, ainsi qu'à celle qui ln précède. On la retrouve chez tons les 
naturalistes de la Renaissance, chéx tous les cabbalistes chrétiens, chez 
la plupart des mystiques protestants. On la retrouve partout et toujours 
où l'imagination prend le pas sur la pensée, puisqu'on ne peut imagi- 
ner aulrement que dans l'espace: on la retrouve perlout également où 
l'idée de vie recommence ou continne à jouer le rôle d'une catégorie 
métaphysique. 


Lien plus vigoureuse, de M. Bergson de réagir conbre ce cortésiamiemo lalent de la pennén 
moderne.esl une preuve de notre asserlon. Si L'on en veut une outre, où peut la trouver 
dans la didiculté extréeme que présente pour nous l'analyse et Le compréhension des con- 
coptions primitives sur Pare, Le corps, le vie, l'uction, elc. Difficultés tellement grandes 
que la plupart dos ethmographes, ou Es ne s'en rendent même pas comple, où bien hon- 
nétement conflescent leur seipuissnnte à les vaincre, En elel, lorsque l'üm Ml, par exemple, 
l'ame prionilive de M, Lévy-Hrabl (Paris, 1929] on se rend compte de l'effort qu'il Jui a 
fallu foire pour rebcousser chemin, « pour oublier ce que mots aivons », nolamment 
“ que desne oui pensée, qu'il ent immatériel, ec, ele. », bref, pour oublior Descaries, 

1. CF par exemple L. ougier, £a mutiére æf d'énergie, Paris, 1821, p. 87 ei suir. M. Fou- 
gier malérelise l'énergre el démalérialise ls matière aussi facilement que Île faisait Fu- 
riselsé, 

2. FE, Oélinger, Sehuredenborg'a Auserlesene Schriflen, val. IV, Franklort, 1116, p. 32 : 
« Der Haupihegriff in dem Svetem Jncob Bochuses, ist der der sllen Philosonhen fehit, 
nfolich das es peréfrabse dus nicht maternel und auch nicht nur geistlich ist aondern 
indifférent au Geirt und Materie, « Cel eos peretrabile esl, comme nous venons de dire, 
vieux comme le monde; c'est, on be suit biès, le principe fondamental de la physique . 
atoicisnne, 
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Il n'y a pas, en effet, de vie sans matière vivante, et la matière vivante 
esl justement quelque chose d'intérmédiaire entre la matière brute et 
l'esprit: quelque chose qui l'ést dans là même mesure où la vie, en tant 
que telle, est un intermédiaire et un lien entre la matière et ka pensée!. 

Nous reviendrons encore une fois, eu son lieu, à la notion de la ma- 
tière céleste. [| nous fout, pour Le moment, suivre Boéhme dans son pre- 
mier exposé de la création. 

Toutes les puissances et toutes les forces sont en Dieu le Père: toutes 
émanent de lui et forment en lui une nnité indissoluble. C'est de ces 
forces-là, du salliter ou salniter divin, que le monde a été créé? 

Le terme et la notion du srdniter (sa? #êtri)] sont des plus vagues et 
des plus obscurs. [l est également un de ceux dont la signification va- 
rie le plus. Il semble tunpossible d'en denner une définition générale. 
Le salliter n'est pas encore de la matière; il u'est même pas encore de 
la matière céleste du corpus divin: Le safniter est l'interpénétration 
des forces divines, où aussi les forces elles-mêmes dans leur intérpéné- 
tration et leur interaction joyeuses, D'autre part, ce salniter est com- 
paré à la terre. [l est donc déjà une espèce de solidification des puis- 
sances du Père; il emplit les profondeurs du Père. [l est également ap- 
pelé une forme (Gestalt) de la splendeur (gloire, Pomp) divine. 

L'idée semble devenir plus claire si l'on songe que les puissances 
divines sent des «à esprits »; ainsi ln qualité de l'eau est un ésprit 
très clair (translncide). Le terme « éspril » ne veul évidemment 
point dire pensée. L'esprit de l'eau est un esprit comme Fest l'esprit du 


1. CE PF: Ootinger, Féblioches H'édarbuch, pr. 05, et Lebréafel der Frincensin Anionia. 
p. 207. 

2. CE Aurora, cap. 1v, Ê3 2: « fn der Gdudichen Femp sind fürnemileh 3, Dinge zu be- 
trechten : érsilich der fuditer oder die G£tiliche Krûlie, die sind eine bewegrende, quel- 
lende Krall: En derselben Krall wächst ous und gebôhret sich die Frachi ouch jeder Qua- 
Fitét und Art, als hieliséhe Blume und Sleuden, ele obne Aufhfren die Frucht brigon, 
achän biühen und wachsen im Gliilicher Keaft. also Froudesraich, duss ich dus nicht re- 
den oder schreiben kan: sondern ich stammele daran. wie ein Kind des da lernel reden, 
mad kans nirgend recht neunen, wio as der Geist au orkonnen gibi. « 

à. Sn nitri n'eut euire chose quo l'acide urique of, Martin Aulund, Lericon Alchemine, 
s. vi) DE est évident que, chez Dochure, il no s'ugil nullénremt de cele. D'ailleurs, it és 
pas Lrop sûr du terme — 1 écrit eu éÆel Sasliier, Sndilier, Safniter et Saliler, Il ent 
bable que le Lerme, qu'il à éslendu quelque purt, lui a plu el que le mot lui semblu Ep sin 
dé sens; nolemnient, porce que dans Safites 11 y nm Sad, él que Saf, dans l'nléhimie de Pa- 
racelas, que Boshme, & l'époque de l'Aurore, he connaissail, malgré sea acserlions qui 
pourraient faire supposer le contraire, que irés imparfaitement où de troisième main, e$l 
ln puissance où principe de solidité, de siceibé, de rigidité, de dureté et de matérialité, Le 
ealiter, principe de cmnlérinlhsation et de solidifeation dans les puissences du Père, sarait 
à ce sai ee que l'aguester sal à l'enu. 
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vin. Lés « forces 6 elles-mêmes ne sont point immatérielles dans notre 
sens du terme, comme, par exemple, l'est l'attraction newtonienne. Ce 
sont encore des êtres fluidiques ou élhérés, comme se les représen- 
taient les stoiciens!. 

Ainsi, le Père est une source-fontaine d'où jailiissent les forces, 
d'où elles s “écoutent, Îluides dont la synthèse organique forme le sal 
liter divin, une sorte de proloplasme dynamique (organique) qui vit, 
se mel et engendre de soi-même et en soi-même les formes des êtres 
créés. De ce saliter sont issus les êtres qui peuplent le paradis divin, 
sa splendeur, sa gloire (Parup). C'est ce saliter qui remplissait l'espace 
avant la création du monde et c'est de lui qu'en dernière analyse le 
monde (le monde céleste ou paradis angélique ainsi que le monde ter- 
restre) a été Fait. 

En effet, le salliter divin n'est point créé. Il appartent à le nature de 
Dieu lui-même: il est éternel comrae Dieu et, en un certain sens, est 
Dieu. Ce Por divin, cette splendeur divine forme ce que Bochme ap- 
pellera plus tard le paradis inéréé de Dieu. 

Ce Panip est imaginé par Bochme, tout naïvement, comme une ré- 
plique céleste du monde sensible, le paradis de Ia légende populaire: 
il est cependant, en mine temps, l'original (Fordild), Fimage préexis- 
lante de ce monde?, On ÿ retrouve le monde sensible tout entier : des 
sons et des couleurs, des arbres, des fruits, des fleurs et des parfums; 
on y trouve même des pierres et des métaux, Le tout, évidemment, in- 
comparablement plus beau que dans la caverne de ée monde, Tout y 
est vivant et lumineux; le corpus des fleurs est translucide; le goût des 
fruits et le parfum des fleurs sont infiniment variés, selon l'infinité des 
qualités qu'ils expriment et qui s'y incarnent, « Lout divinement, sain- 
tement ct joyeusement », non point comme sur celte terre, où regne le 
poison de la mort. Les arbres célestes ne sont pas faits en bois, mais 
en esprit de bois. Ce n'est pas un calembour, Boehme le pense ainsi, 
gant eigenllich. 

Or, dans le Pormp divin (qui est Le paradis et en un certain sens le 
corps de Dieu) il ÿ a surtout deux choses à distinguer : le saliter dont 
nous avons déjà parlé d'abord, etle Marcuriuss (sic) ou le san (Sehalf. 


1. Cf E. Brékier, Chrgaippe. Paris, 1910, p- 116 el auir,, L. Robin, La pensée grecque, 
Paris, V925. p. 414 et suiv,, et Zeller, Phifosephis der Gricckens, IL, 1, p. 146 et vuiv, 

3. Cf. le vente cité awpro, p, D15, n. 5, et Aurore, cap. iv, 135 cap. 12, 16; cap. xx, 1. 

3. Bochins écrit Marcurius el non Mercurins parce que dans FA langue cainreile la eyl- 
labs Mer à un tout autre sens que Mur, et c'est Mar et non Mer qu'il faut dire. CT. Æn- 
rérs, Eup. NV: 19, 15 et A v, Hérlsss, ap. et... p- M el mur. 
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Cela semble d'abord tout à fait incompréhensible. Or, cependant, le 
Marcurius où Merciurius (le vif-argent des alchimistes)! est en même 
temps principe de mouvement, de fluidité, parfois de vie, de parole et 
toujours de mélalläité. C'est cette dernière propriété que forme le lien 
dans la pensée de Boehme : o'esl en métal que l'on fabrique les instru- 
ments qui sonnent. Le son, p&r contre, est la puissance cxpressive el 
inanifestative par excellence, qui incarne la parule, puissance magique 
et créatrice s'il en fut*. Il ÿ a peut-être encore une raison à opposer 
Salliter et Mareuriue, Dans le xailiter il y à sel (sel), vertu do corps, 
ce qui solidifie, ce qui coagule, et fait la matière proprement dite. Il 
était naturel de lui opposer le mercure, principe (chez Paracelse) de vie 
et de mouvement. 

Le rôle de ce Marcurius est d'ailleurs trés élair : il sert à remplir de 
sons, de voix, d'harmonies et de musiques Le paradis céleste. Les quali- 
tés (esprits-fluides) se heurtent l'une centre l'autre, et ce frottement pro- 
dut, grâce au Marcurius {ne l'oublions point : les qualités sont mélan- 
gées, sont éaeinander), une variété de sons dont chacun exprime une 
qualité déterminée, et tous ces sons ensemble forment une harmonie cé- 
leste qui exprime la juie éternelle de la vie divine, Belle harmonie que 
les meilleurs artistes sur terte, jouant des meilleurs instruments, ne 
peuvent même approchert, 

Il y a quelque chose de Louchant, au fond, dans celte conception, suc- 
éédané lointain de l'harmonie des sphères, d'une vie divine qui s'Ex- 
prime en musique et entonne de touts éternité un choral triomphant 
auquel se mélént et qu'accompagnent, comme nous allons le voir, les 
mélodies célestes des chœurs angéliques. En effet, Dieu à créé les anges 
afin qu'ils jouent dans la puissance divine, louent (le Seigneur), chantent 
et jubilent et augmentent ainsi la joie célestet, De quoi lés ail éréés 
Non point d'une matière étrangère (à lui), mais de lui-même, de sa 


1. Le mercure den alehiraintes eu un dire iroubiant dont une seule choses sat certaine. 
cent qu'il n'a rien de commun avec le mercure vulgaire, Ci, Kopp, Geschichie der Che 
mie. Braunschweig, 1444, Band 11, p. M7 et suiv.: Berthelot, fnéroductinn à fa cAinede des 
anciens et du moyen dge, Paris, 1889, p. 16 el suir: Lippmenn, Énislehung und Ausbreë- 
lung der Alchémie, Berlin, FOÉ8 p- 52, EM, el enfin Thorndike, À Aisiarg of Magic and 
ésparimantal science, Mew-Vork, 1929, vel. 1, p. 999, ME, 76%, Dans ln conception ulchi- 

que du mercure ne parpéite La tradition helldnistique du disu Mercure = Hermes = 
Thot, personnifestion de le paroles et de le pensée. CE FRailsenatein, Bee Melencrlischen 
Myslerienreligionent, Leipzig, 1990, p. 102105, 180, 

Ÿ. Ceci permet de rallacher le Mercuréus mu Verbe ai de former un lien entre l'alehiraie 
el la théclogie du Verbe. 

3- CL Aurora, cap. vv, 15 8l suiv. 

à. CI. Aurora, cop, v, 13; cap. vi, 27, et cap, vi, 13, 14. 
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puissance et de sa Sagesse élernelle, Certains philosophes unt cru que 
Dieu à créé les anges uniquement de lumière, mais ils se sont trom- 
pés.…., Les anges ont été faits de toutes les puissances divines, c'est-à- 
dire des forces et des puissances de toute la Trinité divine. Ils ont été 
faits du Srlriter et da Marcrrius divins, c'est-à-dire, du corps de ls Na- 
lure divine, En effet, c'est la Trinité tout entière qui à produit et en- 
gendré (2nstinmen fleurir) Un corpus où ne image corporelle d'elle- 
méme quieést comane nu petit Dieu, un Dieu selon les dimensions d'une 
créature !. 

Un Dieu-Crésture, fini et limité: limité dans le temps, ayant un com- 
mencement de son existence: limité dans l'espace, ayant une forme 
spaliale. Cette forme. d'ailleurs, peut se modifier el être petite ou 
grande selon In volonté de l'ange. Elle reste cependant toujours finie, 
car l'ange n'est qu'une crésture, image (fildréss) de Dieu, non Dieu lui- 
même. 

Ün voil combien tout cela est encore naïf et confus. Toutefois, dans 
ces images pointent déjà certaines idées que Baehme ereusera par la 
suite. [est fort important, par exemple, que les anges ne soient point 
créés uniquement de lumière. Cela vent dire qu'ils ne sont point de 
purs esprits, car chez Hoehme la lumière est toujours symbole de l’im- 
malérialité, de l'être supérieur à la nature proprement dite, du Fils, 
Les anges éréés de la nature divine lout entière possèdent des corps 
individuels, Ceci est fort important : autrement, en effet, ils ne seraient 
point des individus véritables, et ne pourraient ni vivre, ni agir libre. 
ment, Tout esprit sans corps n'est, à vrai dire, qu'un être imparfait, 
qu'un désincarné semi-reel. Bochme connaît fort bien comment les 
anges sonl faits, quelle est leur nature, leur vie, l'organisation de leurs 
rovaumes. [| faut dire, cependant, qu'à son époque ces connaissances 
étaient relativement communes. Paracelse en savait presque aussi long 
que lui. 

Il est trés clair, pénsé Bochmé — l'esprit le montre nettement — que 


1, CL Aurara, caj. au, 41 : « Ein Jedor est beschaffen wie die gance Goltheit, und {st 
wie cin kleimor Got : dun di droit die Engel beachul, 20 beschul ér sie nus sich nelber; 
non sk Goll an einem Oro wie am ondern, or ist Gborall der Vater, der Son und er 
H. Geisi. » 

2. CL Aurora, caje vi, D 1< Sihe, wie des VWesen in Goll ist, las [et auch des Wosen 
fa Menschen uni Engeln: und wie der Gôtliche Corpus ist, elso ist auch das Englischs 
und Mensehliche. Allein das ist der Unterschied, dass ein Engel uad Menseh eine Crentur 
sl und michl dar punse Wasen: sondéra eîn Hohn des gnnzen Wescns, den dan ganze We- 
sen gaboren hul: drum ist er billig dem gunzen Wesen untortahn, dieweil er seine 
Leikes Scbn ist. à 
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l'âme humaine (l'âme intérieure, l'âme spirituelle) et l'ange ont une 
même substance où essence, Îl est clair aussi que l'homme et l'ange, 
étant tous les deux des unages et des similitudes de heu, possédent des 
corps tout à fait analogues : les anges sont des frères de l'hommet, ce 
qui, d'ailleurs, peut êtie prouvé par l'Écriture : en effet, après la résur- 
rection les hommes seront en tont comparables aux anges, qui, au sur- 
plus, ne se sont jamais montrés sur terre autrement que sous forme hu- 
maine. 

Les corps des anges sont leur « propriété naturelle », ce qui veut dire 
qu'une fois formés de la puissance divine, ils subsistent éternellement 
en eux-mêmes el ne seront jamais détruits? Par contre, le lieu (locs) 
où sont Les anges n'est puint leur propriété. Le lieu ne leur est que 
« prèté » par Dieu: 1l peut les èn chasser, comme aussi ils peuvent le 
quitter librement. 

Le lieu n'est paint le vide, Le lieu où sont les anges. songe Boehme 
obscurément, reste occupé parles puissances du corps divin; l'ange n'a 
donc pas de drait sur son lieu. 

Les corps des anges n'ont pas exactement la forme humaine; d'ail. 
leurs, ve n'est point exactement cette farme que la chute à imprimée à 
notre corps bestial, qui est la forme humaine proprement dite; le corps 
des anges garile la forme humaine dans son essence originale. Sans 
doute ils ont des pieds, des mains, une lète, une bouche tout comme 
les honimes. Xe faut-il point qu'ils mangent et parlent? Or, comment 
parler el manger SANS POS séder une bouche? Buehme le croit fermement : 
tout être vivant doit mater ; les hommes MACReRE les fruits de la lerre : 
les anges, les frnits du Paradis que le jeu organique des forces de la 
natures divine forme de son salliter, mais ils ne mangent que dans lu 
bouche: ils n'ont niestomae ni intestins. Les fruits divins qui poussent 
au Paradis, ces fruits magiques se résolvent dans leur bouche, en leur 
donnunl magiqnément cet apport supplémentaire d'énergie qui est le 
sens de l'acte de se nourrir. 


1. Aurora. ep. v, M: « Ex meigel auch der Geisl Mell und kiur, dass dié Engel und 
Menschen Eîne Bildniss haben : es ist noch die gewisse Hofnuag der Auferstehung, da 
werden wir wicder Englisché Kierheit und FRéinigheil bckommen, v 

L Aurora, cop, Ve, 145 Nun dieses alles war sich ein Engel gebrouchi, was avsser 
ihm al, au Erbauung seimes Lebens, dus set nicht sejn corporiech Éigentub. des er für 
Nator.mecht ha: sondern der himliache Vater gibt ihnen hlles aus Lishe Uhr Corpus sl 
swar hr Eigenluhr. dan Go hauts ihnon um Eigentubhm gegrban; und was een un 
lue sigei odér sut Elgentuhm gegehen ist, das ist aus Natue-recht sein: und handelt dér 
nicht recht dren, der es ibm ohne Hedinge wider ehmé, Also 108t Coll such oichi: dernm 
isk ein Engel eines éwige, unverglnpliche Crestur, die in slle Ewigkeit bestéhet, « 
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Tout ceai est fort naïf sans doute. Nous avons eu cependant, en 
étudiant une conception semblable chez Paracelse, l'occasion de faire 
valoir se légitimité parfaitel, Les anges de Boehme, comme ceux de 
Paracelse, ne sont, nous l'avons dit, nullement de purs esprits. Ce sont 
des êtres vivants, Or, toute vie est une dépense d'énergie; loute vie est 
une lutte perpétuelle et continuelle contre la destruction et li mort. De 
tous les êtres vivants, Dieu est le seul qui n'ait pas besoin de recevoir 
d'autrui de l'énergie vitale; il est lui-même sa propre cause, sa propre 
source; dans l'infini de se puissance inexhauetible, al peut éternellement 
donner et dépenser, ét c'est pourquoi il est seu/ absolu, indépendant et 
sutonome dans le sens fort du terme. Comment, par contre, un être 
fini pourrait-il vivre, lutter et dépenner sans recevoir un apport corres- 
pondant d'énergie et de forces vitales? S'il le pouvait, il serait Dieu ; ar 
il serait & se. Un être fini ne peut donc se passer de nourriture. Para- 
celee avait ceu qu'il suffisait aux anges de respirer et que, au demeu- 
rant, Dieu les nourrissait spirituellement et magiquement?. Boehme, 
plus naïf, plus imaginatif aussi, les fait manger. Au fond, ils sont d'ac- 
cord : la vie est un feu qu'il faut alimenter. 

Il manque aux corps des anges, évidemment, les parties sexuelles, 
Les anges ne procréent pas, pas plus que ne Le feront les honinies res- 
suscités. Les anges possèdent par contre, comme les hommes, des yeux 
et des oreilles; ils ont un nez, ils sentent, ile voient et ile écoutent, Le 
monde divin n'est point, nous l'avons déjà vu, un monde d'où le sen- 
sible serait banni. Bien au contraire : c'est là qu'il règne en toute beauté, 
Le Paradis est un monde d'odeurs suavés, de couleurs brillantes et lu- 
mineuses. Quant au son, nous avons indiqué déjà le rôle qu'il joue. Les 
anges chantent, parlent, conversent. Il faut bien qu'ils écoutent et qu'ils 
votants. 

Le corps de l'ange est fait de toutes les forces de Dieu, et dans ce 
corps, comme dans celui d'un homme, « naît» une lumière. Dans eette 
lumière, 1l voit son Pôre, et dans la même lumière il voit aussi ses 
frérest, Or, cette lumière, comme celle qui s'allume dens l'âme d'un 
homme régénéré, n'est autre que le Fils de Dieu, qui s'est ainsi fait 
créature dans l'ange, comme il se fait tel dans l'homme*. Et cette lu. 


1, Gi. notre étude sur Parocelse, in Aevue d'histoire des raligions, 1928. 

2. CL Paraceles, Liber Aeoth, 3 61, Werke dd, user. Sirasbourg, 1585, vol. X, app. 
3, Cf, Aurore, cap. 1v, 26 el quir,; cap. v. 22; cape ve, 10-12. 

à CL Aurora, cap, ve, A: cap v, 7, 8 el polv.; el supra, p. %. 

5. CI. Aurora, cup. 19, 35; cap, v, 6, 12 el supra, p. 36. 
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miére est néanmoins issue des forces de l'ange, comme Dieu Le File 
est né de la puissance ou dés puissances du Père; ellé est le cœur de 
l'ange, comme Dieu le Fils est bien celui du Père!. Nous avons vu déjà 
comment de la lumière provient l'esprit qui règne dans les puissances 
du Père el les éclaire et qui, dans l'homme régénéré, transforme sa 
perception sensible et lui fait voir dans là réalité une expression des 
forces divines : telle est [a perception sensible de l'ange. 

Boehme exulte lorsqu'il pense aux anges; il donne libre cours à son 
imagination; Il est plein de tendresse pour ces enfants de Dieu, ces 
frères du Paradis perdu. 11 voit dans sa pensée leurs corps gracieux, lu- 
mineux, translucides, aériens: il les voit jouer, sauter el se poursuivre 
sur uné jolie pelouse, dans un jardin tout plein cle fleurs, « comme des 
petits enfants un jour de mai? », qui chantent, s'amusent, « luttent un 
peu l'un contre l'autre, amicalement toutefois, et sans se faire de mal » : 
ce n'est qu'un jeu, Îl y revient souvent; son cœur déborde de joie et de 
tendresae el il comprend trés bien pourquoi son Dieu les a créést, 
Quelle joie! Mais quelle misère aussi lorsque l'on songe à la condition 
de l'homme qui n'est en somme qu'un ange déchu; et Boshme ne peut 
trouver d'invectives assez lortes contre Lucifer qui, par 8a rébellion, a 
été cause de tout le mal, car c'est bien lui qui, dans Île lieu de ce 
monde, à bouléversé le Paradis que Dieu avait éréé. 

La conception de Bochme est enfantine. Les anges jouant avec des 
fleurs : nous sommes en pleine légende. Son Paradis est, évidemment, 
celui des imagiers du moyen âge; il eat d'ailleurs, nous semble-t-il, tout 
aussi touchant et émouvant. Le rêve du cordonnier dr Gürlitz, n'est-ce 


1. Cf, Aurore, cap, m1, 8, 6; csp. v, 8, 9, et supra, p, 106, 

3. Aurora, cap. Lie, 8 : « Gleichwrie die kleinen Kinder, wan sis im Mayen in die 
Blümiein gebec : de dbr den manchoni viel susammeukommen; da haben sie sic Éreund- 
ich Genpriche uod plüeken die Blmlein viel und mencherley. Wan non dis pra 
ist, so tragan sie dieselben in ibren Hünden und fanges an gar einen kurswaili 
Fons, und ingen ous ihres Hersens Freude und freuen eich : s1s0 dsl sig die Eoge Eogel 
in Himmal wan sie aus frerndem Heers ousammen kommen. — 6% Dan dis verderhte 
Matur disser Welt arbeïtet mit héchatem Firisie, dons nie méchte himlleche Form hervor 
brimgen : und müssen oft die kleinen Kinder der Eliern Lobræalster sep, so os dio Ellern 
konten verslshen ;.. 

J. Aurora, cap. XN, “st : « Wem sol ich nun die Engel rergleichen? Den klaines Kodére 
wil ich sie recht vorgleichen, die im Mayen, wan die schfnou Réselein Elübon mitalnan- 
derin dis schônen BlDméelein gelen, und pÜückon derselhen ab, und mschen lalne Krüne: 
lin dernus, cmd Crajçen dis in ihren Hnden und frenen sich! und roden immardar von 
der mancherles Geslalt der sch£änes Hlumen, und askmen ainsnder boy éer Hinden, man 
sie je die sehômen Blimlein gehen : und wan aie heirs kommen, a0 saigen sis dissslbe 
don Eltern vod Éréun sr ; darob den dis Ellorn glerch eine Preude an dés Kisders bebou, 
und sich mit ibhnen freuen, » 
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point le rêve éternel de l'humanité, le rêve d'une vie sainte et pure, 
d'un monde réel où là nature pourrait s'épanouir en toute sa beauté? 
Le rêve d'un monde où régnerait l'amour et non la haine, et où le vie 
coulerait dans l'innocence: un monde où l'expression :« la joie de 
vivre n garderait un sens!? 

Le monde des anges tel que le voit Boclime est encore plus que cela. 
[l'est une société parfaite. Bochme se le représente divisé, en l'honneur 
de La sainte Trinité, en trois principautés ou royaumes angéliques, ran- 
gés cireulairement autour du cœur de Tieu, son Fils Jésus, et présidés 
chacun par un grand archange : Michael, Uriel et Lucifer sônt les noms 
de ces princes angéliques. Michael correspond au Pere, Uriel à l'Esprit 
et Lucifer, beau entre tous, au Fils, La constitution de ces royaumes 
angéliques est assez difficile à préciser, D'uné part, il est évident que 
la division en trois royaumes est conçue eomme simplement spatiele:; 
ainsi le royaume de Lucifer occupait la place, le lieu de ce monde, jus- 
qu'aux étoiles", C'est, semble-t-il, le voûte céleste qui én forme le limitet. 
D'autre part, Les trois royaumes sont à vne distance égrale du « cœur » 
de Dieu. Boehme cherche à résoudre la difficulté en faisant valoir le 
caractère hyperspatial du Fils qui sait partout, dans les forces du Père, 
si bien qu'il est présent dans l'espace tout entier, Maïs alors c'est la 
division spatiale des royaumes qui perd son sens. Or, Boehme en a be- 
soin pour expliquer l'état de « ce monde » et opposer à Lucifer, rebelle, 
la conduite des archanges, ses frères, qui sont restés fidèles à Dieu; 
uoe preuve tangible de l'irrationahité de la chute de Lucifer, laquelle 
n'était nullement nécessaire, comme on le voit, puisque d'autres ar- 
changes ont pu l'éviter. 

Un autre point encore reste fort obscur : d'une part, comme nous ve- 
nons de dire, les trois archanges correspondent, en leurs « qualités » à 
celles des trois personnes divines. Mais, d'autre part, ils correspondent 
tous, et non pas seulement Lucifer, à [a seconde personne de Dieu, Voici 


1. CE, Aurore, cap. v. 4 el auiv.: cap, zx, 23 el suiv. 

2. Cf, Aurore, cap. ait, NON : « Gloichwie Micha-ÆEl int crschallen nach der Quafitasr, 
Art und Elgessehali Goiles den Vaiers; aleo lai auch Lucifer ersehallen wocdan nach der 

itact, Ar ond Schénheil Golles den Sobnes. n 

3. Cf. Aurora, cap. aus, 102 ! « Sein Kevier, Art und Kaum mit seinem ganren Hésre, 
darinnen er but rur Creslur wordec und das sein Kônigreich geweses ial, dan ivt der nr. 
échatene Bimmel and diese Welt, derinoen wir mit ansern Kéoige Jean Chrisio wobaan, » 

#. Cependant (cf. Aurora, cop, mit, 1071), le lieu de Lecifer ne s'étend maintenant qae 
Josqe'h la lune. 

8. CT, Aarora, cap. ain : à 93. Ehersolbe Cirk oder Routn, darinnen er und peine Engal 
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comment : le royanme d'un archange est son corps, et l'archange sh est 
la vie spirituelle, l'âme, le cœur et la lumière qui naît des forces de son 
royaume (des forces de Dieu le Père dans son royaume) tout comme le 
Fils naît de la totalité des forces ou puissances du Père. Ce sont, au 
fond, deux conceptions distinetes du rôle du Père et de celui de la Na- 
ture qui se croisent lei dans la pensée de Boehmel. 

Plus simple est l'idée qu'il se fait de chacun de ces royaumes isolé- 
ment. C'est, comme nous venons de le dire, une société parfaite, hié- 
mg rhin ordonnée et unissant ses membres en une union plus 
qu'organique. Les anges d'un royaume ne forment qu'un seul corps: ils 
sont, dit Boehme., dans leur ensemble & CNMIOIE Er seul ange », ils 
farment le corps de leur prince, ce qui explique que la chute de Luci- 
fer ait entrainé celle de tout son royaume, Et, cependant, chaque ange 
conserve sa propre individualité, son propre « corps » et — ce qui est 
essentiel pour Boehme — sa propre liberté. 

Les anges sont infiniment variés dans leurs « qualifications », ce qui 
est compréhensible, puisque chacun d'eux est une formation individuel- 
lement et diversement déterminée du libre jeu des infinies puissances 
divinesi. Cetle variété infinie d'individus distincts, cette richesse de 


geschalen sind, il sein Kémigreich : und er it ain lieber Solin Colles das Valers in der 
Malur, œio crestürlicher Son, an dem der Yaler seine Freude hat. » 

“ 96. Richt must jhn dem Herarn oder Licle Goltes vergleichen, das de jat in dem 
gunxen Vater, dus du weder Anfang noch Ende hat, wie Got der Vator selber, » 
À. Aurora, cap. au. 09 : = Nun gleichwie lle Engél dem Kônige verbonden sind, als 
ist much der Kônig Got seinem Schôpler verbunden, wie Leik und Sele: Den Leib bedeutet 
Gott und din Sole der englische Kôaig, der in deen Lelle Gottes at und id auch im Laïbe 
Gottes aur Creatur worden: und bleibel awig in dem:Lsibe Cotes, wie die Sele in ihrem 
Neste.-Durum hat ühn ask Gott also hock giorifcires als sein Elgentum, oder wie die 
Sele im Leibe &isrifieirel ist. » Dans cette seconde conception, le Pére est le = corps » de 
Dica, qui en an Lotalité engendre san Fils (qui cet son dre ok, en chacune de sen parties 
(chaque royaume), une âme partielle qui est l'archonge: et il est clair que les parties du 
corps ou royaume ds l'archange engendrent à leur tour Les < Ames » des anges individuels. 
Noirs avons vu plus hout que l'esprit créé (humain) apparait à Bochme porfois éomme 
une partie du Saint-Enprit. 

2. CE Aurore, cap. vaut, 2: 0 Non merke : gleichwic ein Engel in séinem cor 
Leibe ist beschaffen mil allen Glidern, also ist auch ein janz Kônigreith beschoffen, dus 
fat ausammen wie ele Engel, — 3, Won man alle UmsMinde rechl betrachtel, no findel 
sicha, dent dus ganse Negiment in seinem Hevier in einem Kônigreiche ini beschaifan wie 
din Corpus eines Engels, adar wie dis Heilige Dreylaltigkest. 0 

À Aurora, cap. vi, k6: « Also has auch sine Forma und Gestalz mil den Engeln : alle 
Engel eines KOnigreichs bedeuren die viel und manchertey Kraft Gotten des Vaters; und 
der cnglinthe Kônig bodeutet den Sohn den Valers: odéc das Herue aus des Valers Kréflen, 
und Er ist auch dus Herse aus ollen Kräften, deraus div Engel gemacht sind : Der Avsgang 
suis dem Kôünige eines Engels in seine Engel. oder die Jnfeirung seiner Engel, bedeutel 
Got den Hulligen Geial »s CL anpre, pe 118. 
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diversificetions ne nuit nullement à l'unité organique du royaume. Bien 
au contraire : Buehme sent vaguement que c'est justement cette variété 
et cette richesse qui rendent possible leur union si intime, comme, m- 
versement, c'est leur union organique qui fonte à son tour leur diffé- 
renciation individuelle, Dans le corps myslico-social du royaume angé- 
lique qui reproduit la structure de la Trinité divine, tout comme dans 
le corps simplement organique, la différenciation des organes va de 
pair avec l'unité de l'organisme. De même la variété des sons ne fait 
que rendre plus profonde, plus riche et plus intime l'unité de l'harmo- 
nie musicale qu'ils forment et dans laquelle ils subissent etse fondent. 

La diversité n'est pas un mal. Bien su contraire. Les anges, indivi- 
duellement distincts et différenciés, ne se jalousent point pour leurs per- 
fections individuelles. Chacun, d'abord, est fort content de son propre 
sort, de son état, de sa nature, de la place qui lui est assignée dans 
l'Univers et dans la hiérarchie sociale. Chacun aime et admire les autres 
en leurs essences et qualités. Le lien d'amour mutuel se superpore au lien 
organique et vital qui sous-tend cette société!. Comme le multiple va- 
riélé dés forces dans la nature divine, le libre jeu des oppositions érée 
l'harmonie, la vie commune, la joie; celle vie commune, cette commu- 
nion de l'amour, c'est à son tour ce qui explique et l'harmonie sociale 
et l'harmonie vitale des royaumes angéliques. 

La société des angès est, venons-nous de dire, un royaume hiérarchi- 
quement organisé, el Bochme se fait à lui-mème l'objection classique : 
pourquoi, dans sa bonté, Dieu n'a-t-l pas eréé les anges égaux en per- 
faction et en splendeur? C'est que, dit-1l, Dieu est un Dieu de l'ordre. 
Or, harmonie implique diversité, Le véritable réponse, que Bochme 
sent déjà sans pouvoir ls formuler encore, sera de dire : qualitativement 
distinets et différenciés, les anges sont tous égaux en perfection, parce 
qu'ils sont tous des expressions individuelles ot personnelles de l'infini 
esprit divin. Bien qu'inégaux en valeur, ils sont égaux en perfection et 
la valeur de chacun d'eux est infinie. 

Plus tard lorsque, grâce à Valentin Waeigel, Boehme-se sera libéré 
de la hantise de la conception spatiale, il pourra voir plus clair dans sa 
propre pensée. |] verra alors que l'un et le multiple ne sont point des con- 
tradictoires, mais simplement des opposés qui s'impliquent mutuelle- 
ment. Lorsqu'il prendra connaissance des œuvres de la mystique elas- 


1. CE Airora, cap, va, ©, 
1. CF. Aurora, cap. vai, 10, el cap, au, 60. 
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sique, de celles du moins qui sont les héritières de an pensée, il com- 
prendra que Dieu, l'Un absolu, l'Un véritable et vivant, «& s ‘explique “ 
nécessairement dans le multiple, dans le divers; qu'il n'est ni l'unité 
logique ou hyperlogique, ni l'unité du chocs, germe indéterminé et in- 
différencié, mais l'unité complexe de la synthèse, le lien (Band) indie- 
soluble de la richesse multiple de la vie. 

Mais nous n'en sommes pas lä encore, car à l'époque de l'Auwrore 
Jacob Bochme n'a pas encore compris ce que recèle sa conception. Or, 
ce que nous avons pour but d'exposer ici, c'est l'image du monde telle 
qu'elle apparaît dans l'Arrora; nous avons même suivi aussi étroitement 
que possible l'ordre de ses premiers chapitres en essayant de bien faire 
voir le caractère tont primitif et Lout mythique de sa pensée. Il nous 
faut maintenant passer au contenu des dix-neuf chapitres restants, Len 
quels, d'ailleurs, pourréient être également divisés en deux parties : 
chap. vin-xun et xv-xxvr, conçus et écrits probablement en des mo- 
ments diférents'. 


Y 


Nous avons suivi pas à pas l'exposé des sept premiers chapitres dé 
l'Aurora. Nous ne croyons pas devoir appliquer la mêge méthode au 
reste de l'œuvre. En effet, les sept premiers chapitres offrent une 
unité de composition qui ne se retrouve pas au même degré dans le 
reste du livre, Les idées nouvelles qui apparaissent forcent parfois 
Boëhme à reprendre sa cosmogonie à partir du commencement, mais 
n'amènent point de refontes véritables. Ainsi l'histoire des trois 
royaumes est répétée trois foia*, sans qu'il nous soit possible d'y décou- 
vrir des modiäcations importantes, On a, de plus en plus, l'impres- 
sion d'avoir affaire à une série d'ébauches successives; peut-être même 
n'avons-nous là qu'une réunion de feuilles détachées. 

L'idée nouvelle qui apparaît dans le huitième chapitre, et qui jouers 
dans la doctrine de Boehme, sous des noms variés (Qualitaten, Qnell- 
geister, Geister Gottes, Naturgestalten, Naturgeister), un rôle très im- 
portant, est celle des sept qualités de la nature divine#, appelées aussi 


1. L'unité des sept premiers chapitres de l'Aurora est atiesiée par Boshmea lui-méme. 
Cf. Aurora, préface, 109 : « Die ou crslon Capltel bandoln schlécht und be ù 
daun gehel.es itmarer mebr ie dis Tiels., mainer und such des Lasers sËher 
keit willen. » CT. aussi Peuckert, Des Leben Jacob Doshmes, p. 113 et puis. 

3. Cl. Aurore, chp. LM, 17 et sui: cap. 2, 26 at mulr.:; cap, xx, 11 at sui. 

3 CT durère, cap. vit, 90 @E suiv. 
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les sept esprits de Dieu, les sept sourees-esprits® dans la puissance de 
Dieu ou du Suffiter divin. La notion de qualité-force nous est déjà con- 
aue. Îl n'est pas trop étonnant non plus de voir Bochnie appeler ces 
qualités esprits ou sunureex, Nous savuns déjà ce que cela veut dire, Le 
nombre des qualités, ainsi que leur ordre, dont nous nous occuperons 
plus bas, dut de tous temps donner lieu à des controverses, Pourquoi, 
en effet, y en a-t-il sept? 

On a, le plus souvent, Fait valoir La valeur mystique du nombre septs, 
Avec beaucoup de raison, croyons-nous, car Boehme invoque effective 
ment les sept luminaires et les sept anges de l'Apocalypsef, D'ailleurs, 
on sait combien fut grand le rüle du mysticisme des nombres à son 
époque. On à aussi cherché à mettre en rapport là doctrine des sept 
sources-esprits divines avec les conceptions de la Libbale. On a mème 
essayé d'y voir une influenté de la Cabbale*, où Loul au moins une con- 
cordance avec celle-ci, Les sept sources-esprits ne seraient pas autre 
chose que Les sept sephireth inférieures de la Cabbale; en effet, lorsqu'à 
leur nombre on ajoute le nombre trois, celui des trois sephirath supé- 
rieures, auxquelles correspondraient chez Boehme los trois personnes 
de la Trinité, on oblient dix, qni est le nombre des sephiroth. Telle a 
été, entre autres, l'opinion de F. Oetinger, qui s'est eMorcé d'établir 
l'équivalence du rapport entre Les sephiroth eabbalistiques et Dieu, 
conçu d'une part comme l'Ain-soph, d'autre part comme ait-anpin et 
seir-anpin, avec Le rapport entre les sources-esprits de Boehme et la 
Divinité, conçue comme l'Absolu, et avec Dieu conçu comme Trinité ou 
Unité. 11 n'est mallement impossible, il est méme très probable que 
Baéhme ait eu quelque notion de la doctrine cabbalistique, Il avait 
des amis qui y étaient versés?, Nous ne croyons pas toutefois qu'une 


1, CF Aderers, cop, van, Qi énp, 1%, 4 eù auis, 

2, Queflgeister: cl. Aurora, cop, vin, 27. 

3 Sur Le rôle el lu valeur myalique dés nombres, ef Franz Bell, Aus der Ofésharung 
Fahannis, Leiprig, 1314. 

4h. CF, Aurera, cop. vint, 26, et De Tripéres Vite Momminie, 1Ÿ, 36 el suir. 

5, CE, Stôckl, Gerchiehte der Philosophe de Miételalter, Maine, 1866, Bd. II, 567 et euir,, 
ét avant has déj Molitor, Philosophie der Crachichie oder Gber dée Tradilion, Franklat, 
1527, Bd. |, préface. 

6, F. Oelinger, Biblischer WôrlerbueA, p. 209 : « Baehrna sagt, wie die Cobbalistes, dns 
Goti Feir Aspin klein vom Gesiéht, und A Anpin gross vom Gesiche, sebe.. Dan sind die 
Kr£ltan Goiles in dem Moraeck di. in der Ceberwindung alles dunksle vod in der Dnsut- 
béslichhels des Ewigen Lehens n CE aussi Éebrrafel der Priscessin Antonte, Il p- 87 
eu AE, 

7. Notamment, le docteur Walier. D'ailleurs la connaissance — superficielle du moins 
— de le doctrine du Zabur, quoi qu'en pense M. Vulliaud (cf. À Wulliend, £a Kabbale 
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influence parcille ait pu se produire déjà à l'époque de l'Aurora. Il est 
fort possible aussi que la mystique speculative de Jacob Boehme ail 
des ressemblanees avce celle du Æohar, Le fait qu'un certain nombre 
de cabbalistés l'affirment n'est pas sans importance. Persnnneilement, 
néus ne croyons pas Lrop à cette ressemblance, car sans entrer dans 
l'analyse comparative des deux doctrines qui, malgré certaines analo- 
gies, ont une inspiration toute différente, il semble suflisant de com- 
parer une à une les sephiroth, même inférieures, aux sept esprits divins 
de Jacob Boehme, pour reconnaitre impossibilité d'expliquer la liste 
des sources-esprits de Bochme par une reprise des conceptions du £o- 
har!. À. v, Harless à cherché la source de la conception de Bochme 
dans le rythme seplénaire si populaire dans l'alchimie. Les sept opéra- 
tions successives * valtinalion, sublimation, coagulation, ete. lui sem- 
blaicnt être le modèle d'après lequel Boehnie aurait formé sa notion des 
sept sources-esprils". Harless n'a pas tout à fait tort; il est certain que 
la daetrine alchimique jous en générel un fort grand rûle dans la pen- 
sée de Bochme, Mais, quant aux sourees-esprils, leur nombre est dé- 
terminé pour Jacoh Boehme par une raison plus simple. Ce sont tout 


Juive, Paris, 1924, vol. M, ju 452 et subv,} n'étuit mu xvit mièclé ni rare, ni difficile à obte- 
mir. Le livre de Reuchlin était li pour ceux qui né savaient pas l'hébrou. Ünivavail même 
pas besoin de puuveis Lo lire soi-même, M était facile de trouver quelqu'un qai Favait lu; 
1 sufbanit sédrae d'avélr lu Agrippa de Kellesheim pour uvoir quelque notion de lu Cab- 
bals. Poracelsé en parle souvent, Î ect évident léutéfois qu'il n'en sit pus grand'chore, 
I éeril méme Cobalt cl gabotairca, Bechme, dems un de ses ouvrages poslérieurs 2 est 
von, omploie Le ternve deux fois et sait que In Cabhale est lu philosophie dés anciens vb. 
binn, CL Quaeitiones Theowsophivas, gie AI, Hs que, VI, 11. 

1 Voies lo liste des scphiroth d'aprés M. 5. Kurppe, Elude sur l'orégiae él fa aature du 
ÆZoher, Paris, 1905, p- S69-AT0 : 

1. Lo Couroane {Aoters. 

2. Le Sagense [Chocimal). 
. L'intelligence (Frask}, 
. Lo Grûce où Greindsur Chess qui Guürdoulah}, 
. La Juatice au ln Force (Din où Gurbonrañ), 
. La Beauté [Tiferef. 
- Le Triomphe ou la Victoire (Necork) 

8, La Gloire (Hod}, 

#. Le Fondément {Jessd). 

10. L'Empire ou la Royauté (Malhonth). 

2. CE À. von Maurless, Jacob Dochme wad dre Achimisten. p, 67 et suir. 

3. Bochme explique que le processus métallique est seplilormo él mécessite sept opéra 
ions et sept à feux s. CE Auroa, ep. Heu OÙ à 10% Mais il eat cloir que les sept 
e leur « qui correspondent aux opt inélaux ct aux sept nlanèles nous rorténent à la éoi- 
ceplion astrologique et ne peuvent nowës donner [e clé des sept qualilés concrétos de In 
construction de Boshme, qu'il cherche, ou contraire, à faire cudrer avec celle-là. Il est 
évident, d'ailleurs, el ceci, Horless l'a montré, que le vatriod, base du processus métallique 
des olchimistes est le prototype de saffifer de Hoehma. 
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simplement les sept planètes, les astres mobiles et, par là même, les 
plus importants de l'astrologie: ce sont également, ce qui ne saurait 
nous surprendre, les sept métaux classiques de l'alchimie qui corres- 
pondent, comme on le sait, aux sept astres, Bochme, d'ailleurs, ne le 
cache nullement. Non seulement, dans le De Signatira Rerum et les 
écrits des années 1620-1624, il emploie souvent la notation astrologico- 
alechimique et fait correspondre les furces divines (les forces de la na- 
ture éternelle) aux puissances planétaires et métalliques, inais, dans 
l'Aurora elle-même, un texle qui semble avoir échappé jusqu'ici aux 
historièns ne laisse aucun doule à cet égard!, 

L'idée d'identiber les qualités-esprits de Dieu aux sept planètes était, 
au fond, toute naturelle. Nous savons déja comment les forces du Père 
sont représentées par les étoiles et comment l'action des étoiles est 
démontrée par celle, si évidente, du soleil, qui, d'ailleurs, assume en 
même temps le rôle de représentant physique du Fils. Or, les étoiles 
fixes sont réellement un peu trop loin paurexerser une influence consi- 
dérable sur la marche de ce monde (la terre, le monde sublunaire). Quant 
aux planètes, rien n'est plus visibleque leur action ; leurs effluves ne s'in- 
corporent-ils point dans les métaux? Tous les arguments classiques de 
l'astrologie devaient corroborercette opinion. Les planètes sont mobiles, 
ce qui suppose une graude puissance ei explique en même temps la 
grande variété de leur action. Au surplus, est-il bien certain que les 
Rxes appartiennent réellement & notre monde? Boshme est loujours sûr 
de tout ce qu'il affirme, maïs ses certitudes ne sont rieu moins qu'im- 
muables. Il lui semble perlois que les astres peuvent être comparés 
aux anges, Or, s'il en est ainsi, ils ne sont pas de « ce monde », dont ils 
sont peut-être, au surplus, séparés par la vodte céleste, limite du do- 
maine de Lucifer?. Leur lien avec le soleil n'est rien moins que clair, 
tandis qu'il est trés sûr en ce qui concerne les planètes. Boehme, en 
effet, a déjà entendu parier de l'hypothèse de Copernic?. Le soleil est 
pour lui le centre du monde, qui tourne autour. Or, s'il tourne ainsi, 
n'est-ce point que, dérangé dans son être par la chute de Lucifer et de 
son royaume, remis ensuite en place tant bien que mal par Dieu, redé- 


1. Cf, Aurora, cap. au, 18; cap. xuvi, 37 : à Dan des inaleheode Rad der Storaen und 
Flancien at andors nicht ole wie die Geburt in dec 7. Nalur-geistern vor den Zeïlen der 
Wek ist sulgsegen, darinnen sich haben Bildnisse und Figuren, sowcl himlische Früchte 
Aguriret much der ewigen Gottheël Recht ns, el cop, xevi, 81. 

2, Cf. les textes cités aupre, p. 191, n. 3 el 4. 

3. CE: cupre, p. 73, n. L, e0 106, n. # 
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range par la nouvelle chute d'Adam, il ne peut point encore retrouver san 
équilibre? Ainsi donc l'action des fixes serail à peu pres négligeable. 
Tout se passe dans ce monde sous l'influence des sept planètes; preuve 
directe que, ptisque toute force agissante provient de Dieu, ce sont 
sept qualités on sources-esprits essentielles qu'il faut surtout considé- 
rer en Luié, 

Quoi qu'il en soit, les sept esprits se substituent dans la construction 
de Boechme aux forces infiniment nombreuses de Dieu, ce qui lui permet- 
tra d'énumérer, de classer par ordre et de décrire l'action des compo- 
sants de la nalure divine où du sadliter divin, Ce sont és sept puis- 
sances, en effet, dont l'unité préanalytique constitué le safliter divin ét 
dont l'action et la réunion synthétique formeront la nature ou le corps 
de Dieu. Or, ce classement n'est rien moins que facile, et les problères 
divers qui se posaient déjà sur les rapports des qualités, du corpus et du 
salliter avec les trois personnes divines, problèmes que Bochme, comme 
nous l'avons vu, avait simplement négliges, se poseront désormais avec 
une précision beaucoup plus grande, et ne se laisseront pas éviter aussi 
facilement. Bochme sera également forcé de revoir l'histoire de la créa- 
tion et de la chute, en lui donnant une précision nouvelle. 

La liste des qualités (sources-esprits) est tout à lait déconcertante. 
La première esl la qualité drre (herba;*; la seconde, la qualité douces: 
la troisieme est l'amertume: la quatiième, la chaleur: Va cinquième, 
l'amour: la sixième est Le ton, le son ou le Marcurius%: Île septième ES 
pritest le corps". 

Boshme ne se lasse pas de répéter cette liste qui reste presque cons- 
tante dans l'Awrora; vers la fin du livre seulement le féu prend la place 


1 CL durorx, Cap. verts, 38: cap ave, 27 et suiv. 

2 Cf Aurora, cap. M, 7j cap, witt, 90, 25; cop. au 7-13 

3, CL durer, cap. avin, 26: « Dicser Geiat aber oder dieus Géburt bal &. Swacies, dla 
Herbe, Silnse, Bitter, Milze : diase à, gebüiren die Bograilichkeil in der deillen Geburt. 
Der finies Geist fat die Liebe: dis éntsteher von Lithie des Lehens, dis gebäral die Sinn- 
lichkeil und Vernunfi, Der 6e Gels let der Thon: der gebéner den Schall und die Freude, 
und ist dor aufsteigende Quell durch nlle Geinier, 

4. CT, Aurora, np. vin, 6 !« Dé arsbe Qualésf oder der orale Geist Cotton... ial die 
herbe Quoi. 

3. CE, Aurora, cop. vit, 21 : « Cie andere Quoñiat odéèr der andere Geist Gotios in dem 
Gäulichen £adiñéer oder in der Gétichen Ken lst die alsee Quafität » 

6. CL Aurora, cap. veu, 26 : à Die ditlre Quadiféét, oder der dritle Geist Gotles in des 
Vaters Kralt ist die bitlere Quafifat, » 

7. CI durera, cop. van, 23. 

8. CT. Aurora, cap. vin, 82 

d CT. Aurors, cap. x. | ei suis. 

T0. Cf, Aurora, cap. xt, À at auiv. 
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de ln chaleur1, Les sources-esprits sont'toujours présentées dans le 
mème ordre qui n'a, évidemment, rien d'arbitraire, Boehme souligne 
toutefois que cel ordre n'est point non plus celui d'ane succession 
réelle”, Dans Le salliéer divin les sources-esprits existent éternellement, 
eu sengendrant mutuellement, L'ordre dans lequel on décrit leurs gé- 
nérations successives n'est pas un wrdre de succession. Ce n'est qu'un 
drdre abstrait, mais nécessaire à l'esprit humain, puisqu'il esl impos- 
sible à l'entendement humain de saisir les sources-esprits en leur inter- 
action simultanée. L'esprit humain (la taison, l'entendement, Vernen/t) 
doit morceler la totalité organique de leur ensemble. Les envisageant 
un par un, il substitue une succession à ln simultanéité réelle. Or, c'est 
une erreur de croire que cetle succession est réelle elle-même. Si 
Boehme dit que le premier esprit engendre le second, eelui-ci le troi- 
sième et ainsi de siile, Le lecteur doit savoir qu'en réalité le septième 
engendre de nouveau le premier, etc. Les « naissances » des sources-c#- 
prils forment un cercle parfait. Bret plus, &uCUH espril ne peul, & lui 
seul, en engendrer un autre, el denx ou trois ne le peuvent pas plus qu'un 
seul. Chacun de ces esprits est éternellement engendré par les six autres 
et les engendre à son tours. Au (ond, chacun est engendré par tous les 
sepl: êt tous ensemble ils forment a vie divine, l'écnumerndbilér et ae- 
terra vila se ipeain génerans et sêmaul téts eubsistenst, 

Tout cela est important, mais ne nous-explique pas le sens ei le rûle 
de chacune de ces qualités où sources-esprits. Nous devons avouer fran- 
chement, d'accord d'ailleurs avec Bochme lui-mème, qu'il ne nous 
semble pas possible de formuler d'après F'Aurora une doctrine eohé- 
rente des sources-esprits. Plusieurs tendances s'y croisent, en effet, ét 
il ne semble méme pas possible de dégager nettement l'évolution de sa 
pensée. 

Grosso modo, toulefois, Le sens de la doctrine est assez clair. Nous 
venons, d'ailleurs, de l'indiquer. Les qualités ou sources-esprits sont les 
forces vitales constitutives el constitutrices du eorps divin et produc- 


1. CL Aurora, cap, xan, U4, 

2, CL Aurere, cap. x, 4: Dons obèr #iner avr érsle und andere und so forlan genennet 
wird, wird dabin goschen, welcher der eesle an der Bildung einer Creslur und Foraung 
ist, Dan sie sind alle sieben gleich-ewig, and hat keiner sinen Anfang med Ende uad da- 
rom dass die 7, Quodiféfen immér eine die nadern geblret, und keine ausser dar andern 
il, erfolger duss da des ein ewiger, eyniger, nilmfchtiger Goll. s 

3. CL Aurora, cop. x. 12, 94: cap. xvin. 26: cop. xaun, 18. 

&. Le formule n'est pes dans Bochmne, Elle est employée por F. von Basder, pour corac- 
tériser la notion bosbemiate de ln vis divine, Cf, F. v. Baader, Forfesungen Mer Jacoi 
Hockmes Theologumens und Phéorcphumerc, Werke, BA. LE, p. 416, Leiprig, 185% 
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trices de l'Univers et de ses créaiures. Par leur netion, l'unité confuse 
du salliter (imbus protoplasmique ei indifférencié, chacs, germe) se 
transforme, se dévelnppe, se divise (sans cesser d'être une) et se re- 
constitue |sans cesser d'être multiple) dans l'unité synthétique et orga- 
nique du corpus divin. Les sources-esprils sont là pour former la base 
de la vio argamique, qui seule permel — en Dieu comme dans les créa- 
tures — à la vie spirituelle de se constituer et dé se réaliser. Elles sont 
là aussi pour former les expressions de Dieu et donger à l'esprit (l'es- 
prit est lumière, il n'est point puissance) ce centre vrganique de créa- 
tion ét de produetion sans lequel il serait éternellement impuissant et 
incapable d'agiret de produire. Les sources-egprits sont là encore pour 
résoudre le grand problème du mal et pour expliquer les conséquences 
physiques d'un acte moral". 

Nous allons rencontrer plus tard toutes ces idées sous des formes de 
plus en plus déterminées ; nous voudrions insister, toutefois, sur la con- 
ceplion du gere que l'on relrouve, cachée où exprimée, dans toute 
doctrine organiciste. L'idée du germe est, en effet, un mysterium. Elle 
voncentre, pour ainsi dire, loutes les particularités de la pensée organi- 
ciste. Êlle est une vérilable union des contraires, même des contradie- 
toires. Le germe est, pourrait-on dire, ce qu'il n'est pas. Il est déjà ce 
qu'il n'est pas encore, ce qu'il sera seulement. Il l'est, puisque autre- 
ment il ne pourrait le devenir. H ne l'est point, puisque autrement 
comment le deviendrait-il? Le germe est, en même temps. et la « ma- 
tière »n qui évolue el la « puissance » qui la fait évoluer, Le germe agit 
sur lui-même. El ést ang ranxe sui; sinon celle de son être, du moins 
celie de son développement. 1l-semble bien que l'entendement ne soit 
pas capable de saisir ce concept : le cercle organique de la vie, pour la 
logique linéaire, se translorme nécessairement en un cercle vicieux. 

C'est ainsi que, lorsqu'on rencontre des conceptions telles que le sal- 
lier, il est souvent tout à fait impossible de dire s'il est ceci ou cela. 
La logique organiciste permet d'identifier — et aussi de distinguer — 
là où la logique linéaire ne le fait point, Ainsi, qu'ent-co que le sad/iter ? 
Est-il la même chose que la nature divine? Est-il autre chose que les 
forces ou sources-esprits? Qui et non, car le sailiter est un germe se 


1. Les qualités ou sourres-csprits représenteet ln nature ardenie et courroacée, lu ire, 
le Lorna de Dieu: en tunk qu'elles représentent dans le monde len puissances astrales elles 
éxpliquant Le al : on sait bien que le mal oi causé par les natres ; én Lüni qu'elles cons. 
tiluent le corps vivant, elles sont soumines à l'action de l'esprit et, on mére Lemps, 
forment un Inséroment de son aelion gd rire. 
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développant éternellement, éternellement développé et demeurant éter- 
nellement en germe, étant donné que toutes ses phases sont éternelles 
et sont éternellement simmlianées. 

Revenons maintenant aux suurces-esprits. Ce sont, nous venons de 
le dire, les forces constitutives de l'être de In nature: ce sont des forcua 
constiiuant le carps vivant; des catégories dynamiques de ln réalitét: 
des conditions {conditions réelles qui conditionnent activement) de la 
possibilité de la vie, Leurs noms bizarres ne doivent pas nous induire en 
erreur. Le prémier esprit, l'esprit-source ere, n'est pas une qualité 
sensible au sens propre du térme. Il est une puissance d'attraction, de 
condensation et de coagulation ; il fait (il engendte) la dureté et le froid. 
est, dit Bochme, comme un sel%. Nous connaissons le sel de Para- 
celse, et ilest, en somme, dommage que Boehme n'ait pas appelé sa pre- 
mière qualité saltae, 

La seconde qualité est La doncews, Son rôle est d'adoucir l'ävreté de 
lä première, car elle ést une vicloire sur celle-ci (Ucberwéndunsr). Ceci 
est tout à fait clair. L'âcre et le doux s'opposent. Le douceur est, d'autre 
part, la qualité de l'eaut qui dilue le sel et affaiblit son action. Ceci veut 
dire que, sous l'action de la première source-esprit, le corps serait d'une 
dureté absolue, et tous lex corps seraient comme pétrifiés. Or, dans un 
corps en pierre, la vie n'est point possible. D'ailleurs, les corps réels 
ne sont unlement d'une dureté absolue, C'est done que la puissance du 
second esprit s'y fail sentir et contre-balance l'action du premier, On 
pourrait dire : le premier esprit esi le principe du solide: le second, 
prineipe de lo fluidité, Les corps réels sont un mélange, plus exucte- 
ment une synthèse de la solidité et de la Huidité; ce sont des corps 
Hexibles el élastiques, 

La troisième dés qualités-esprits est l'aneriurne. La fonction ontolo- 
gique de ce lr'oisième esprit est assez claire, bien que les traits dont 
Boehme le caractérise soient extrêmement obscurs, Voici ce qu'il en 
dit : la qualité amére est « une compénétration ou une contrainte (Be- 
swinguns) de l'Acre et de la douce », lle ost « tremblante, pénétrante el 


1. Ce sont des Suvapéi dans le sens philonmien si &éo-plaiontcien de ce terme, Cf ele 
lér, Philosophie der Crichant, Theil II, L. je. 127 el suis. Leipaig, 1880: ot E, Bréhler, 
Les idées phiforophiques de Métier d'Alermndriet, Poris. 1425, p. 1964151. 

2. Cf. Aurora, cup, vir, 15. 

3. Féid,, 16. 

4. L'enu est essentiellement douce : das süare Wasrer. dit Bochme. En s0n ouseuce alle 
ressemble d'ailleurs bien davantage à l'huile qu'a noire euu. Cf. Aurora, cap, vis, 7, el 
Martin Bulend, Lerteun Aféhemins, sv, 
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a tendance à s'élever ». Nous apprenons ensuile qu'elle est e le premier 
esprit dans lequel s'éveille ln vie! ». Plus tard, Bochme nous dira que 
it l'esprit amer prend naissance dans l'éclair de la vie », « lequel éclair 
de vie, fait prisonnier par leau et lâcreté, devient une lumière trem- 
blotante », que « l'effroi rend umère® », Ailleurs, 1l nous est dil que 
celle troisieme naissance (Gebarung) provient de l'action du feu dans 
l'enu, c'est-à-dire du quatrième principe dans Île second, Nous appre- 
nons aussi que le troisièine esprit est la source dernière de toutes les 
couleurs, qu'il produit en conjonction avec les autres esprits on nais- 
sances À, 

Nous avouons hé pas Lrés bien comprendre. Est-ce l'umeértume des 
fruits verts qui à Ilotté dans l'esprit du théosophe? Est-ce une doctrine 
sbseuré sur le rôle physiologique du liel et de sa formation dans le 
corps? Nous l'ignorons, et les écrits postérieurs de Bochme, tout en pré- 
cisant bien le rôle et la fonction de cel esprit, ne nous apportent sucun 
éclaircissement sur ce terme. Nous ne pouvons faire autre chose que de 
l'avcepter tel quel, d'autant plusque, malgré l'obscurité du nom, l'action 
de cet esprit nous est sulisamment connue. En ellet, il est la source 
du mouvement. Ceci est net et tous les texles concordent sur ce paine. 
Partant de |à, on peut peut-être comprendre pourquoi le troisième «s- 
prit nait sous l'action du quatrième, du feu qui est la source de la vie. 
En effet, le mouvement prépare lu vie, [a vie, d'autre part, s'exprime 
par le mouvement. Plus simplement, dans l'eau que l'on chauffe, l'ébul- 
lition sé produit el se traduit par des mouvements. Ceci est, cruyons- 
nous, un bôn exemple de la conteplion boehmiste de la naissance des 
sources-esprits l'un de l'autre, quelque chose d'analogue à la trans- 
formetion de Fénergie. Rigidité, Muidité, mouvement : « En ces trois 
principes se constitue le corps... el tous les éorps sanl composés de ces 
trois espritsi ». En effet, que faut-il davantage pour constituer le corps 
physique? 

1, CL Aurora, eg. vin, 26-2h, 

3, CL Aurore, emp. xv, À. 

# CE durora, esp, xx, 3. 

4. CE Aurara, rap, vin, Ÿ3. 

5, CF. Aurora, cap. vu, A0: «à Xumn inerke : In dicsen À Xperies ader Qualitélén stébel 
dus corpurliche oder dun érentürlihe Wesen aller Krcaturen im Timmel und in disser 
Well: es sex gleich sin Engel oder Mensch oder Viche oder Vogel, oder Gewächse auf 
bimlische oder irdische Form, Qualiief und kr, sowol ulle Farben und Forme, fr Samima 
alles wux nich bildet, dus sirhet in dieser dres Maupt-Qua/itäten Kraft und Gewoll, und 


wird durch sie gebilidet. end auch in ilrer cigenen Kraft jormiret. « Aurorn, cup, aan. 
LU + à Die cralen 4 nie Herbe, Mitier und Süsrw gehüren Eur Hildun gr des d'arpuus CET 
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Le quatrième esprit est a chaleur, « le véritable commencement de la 
vie et ausst le véritable esprit de la vie »; car « de la chaleur naît l'esprit 
dans le corps, qui se meut et qualifie dans le corps et luit en dehors du 
corps! ”. Ov, tandis que las trois qualités précitées contribuent à la 
formation du corps, la quatrième dépasec dans son aetian le plan onto- 
logique de la simple corporéité. Elle « allume » et a embrase » les qua- 
lités et donne naissance à la lumière qui « pénètre les qualités ou es- 
prils et les rend sensibles », c'est-à-dire qu'elle fait que les qualités ou 
esprits se sentent mutuellement et c'est « de ln que proviennent les sens 
et la penséc* ». 

Boehine nous explique également que la quatrième qualité, qui est 
toujours la chaleur, est engendrée entre la première et la troisieme |l'âcre 
ét l'amére} el qu'elle est w conçue dans la seconde, où alle devient bril- 
lante et lumineuse et véritable sourve-fontaine de la vie, elle est ici cha- 
leur et non feu, qui est incompatible avec l'eau ». Ceci correspond au 
chapitre vor, 38, qui explique la naissance de la lumière par l'action de 
la chaleur dans la douceur (n'oublions pas que la douceur est l'eau), 
On est un peu étonné de voir ailleurs le feu. remplacer la chaleur et 
d'apprendre aussit que le feu, agissant dans la qualité douce, produit ln 
qualité aigre, Cette qualité aigre, qui n'a rien à voir. semble-t-il, dans 
la doctrine des sonrees-esprits @st, crovons-nous, une simple rémi- 
niscence de la première ébauche de l'analyse du concept de qualité que 
nous avons exposée plus haut. Elle surgrit, à peu prés sans rime mi rai 
son, dans la construction métaphysique déjà assez bien élaborée de 
l'Axrora ét semble être amenée par une simple association d'idées. 
Lorsque l'on parle de la douceur, de l'amertume et de l'âcreté, n'est4l 
point naturel de se rappeler les autres qualités analogues? L'aigre sur- 
vient alors. En effet, fañtes chauffer du lait, qui est doux: ne devient-il 
point aigre? L'idée du feu, considéré comme qualité, appartient par 


durinnen slehes due Béweglichkeil wnl dér Leib = dié habèn from dre Bogreillichkeit und 
sind die Geburt der lussersien Naiur. — 10%. Die unders 4, nuls Hitse, Liebe und Thon, 
siéhén in dér Unbegrelichheit und werden us den érilen 3 en geboren : und das fai 
nun die innerliche Geburt, ni welcher die Goltheil ixgmadret. h 

1 CE Aurora, np, vus SE: un Die viorte Gnitéf, oder der vierte Quellgeiast in der 
Gétliehen Kraft Goiles des Valers ist die Hrree : die ist der roche Anfang des Labons, 
une dér rechie Geïat des Lebens. n 

CT. durera, cap. vas, 3. 

4, CE Aurora, cap, av, 7. 

h. CE aupre, p. 131, n. 4. 

5. CT. Aurora, cap. xxil, 22. 

6, CF. Aurora, cap. x, T6; cap. si, 86: cap, aux, 2. 
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contre à une modiBcation de la pensée de Bochme. Plus exactement à 
une conception un peu différente du sens des qualités; le feu, source de 
la chaleur, est la base obscure de la lumière, symbole de La libération 
eu de la transfguration, qui finira par dominer tonte [a pensée du théo- 
sophe. 

Nous aurons encore à revenir sur l'analyse du feu et à l'étudier lon- 
guement, Arrétons-nous, pour le moment, à la chaleur, qui doit nous 
occuper ici, ne serait-ce que parce que Boehme nous affirme que la cha- 
leur est essentielle à la constitution du corps. Nous avons vu que les 
trois qualités-esprits suffisaient à cette tâche. Cependant, des textes 
formels nous affirment qu'il n'en est rien et que ce n'est qu'avec la qua- 
trième ou la chaleur que la constitution du corps est compléte!. 

C'est que, chez Jacob Bochme, deux idées du corps evcexistent, Le 
corps est, d'une part, envisagé comme le corps brut de la physique : pu- 
rement spatial, immobile ét mort en lui-même; d'autre part; la préoc- 
cugation essentielle de Boehme est, peut-on dire, la construction de la 
vie. Or, dans un corps constitué par ln mobilité (qui apporte avec elle 
la limitation déterminée dans l'espace), la fluidité, l'élasticité et la du- 
reté-rigidité, aucune vie ne serait possible. Les forces vitales ae troure- 
raient point de prise, elles ne pourraient s'y insérer, elles seraient 
«a congelées v; si, par contre, on considère que pour Boehme toutes les 
qualités (puissances, duväpuig) sont vitales, on verra bien que la chaleur 
seule Les « libère », leur permet de produire la vie et de se réaliser en 
formant l'être vivant® Enlevez la chaleur au corps vivant, et le mouve- 
ment vital s'engourdira et s'arrêtera, bien que le pur mouvement spa- 
tisl puisse subsister encore. Ainsi, la chaleur est la source nécessaire 
de la vie, condition nécessaire de sa réalisation. C'est ce qui explique 
son importance pour la constitutian du sarpex. 

De la chaleur nait la lumière qui s'allume dans l'eau : une double 
image, un double symbole. D'une part, l'eau n'est nullement, en son 
essence, celle eau que nous connaissons el qui est corrowpue par la ca- 
tastrophe cosmique de la chute. La douceur ne s'y exprime point libre- 
ment. L'eau véritable est quelque chose de sensiblement différent ; elle 
ressemble plutôt à l'huile qu'à notre eau, et son essence est exprimés 


1. CT Aurere, esp 27, 27: Gap œoiut, 29, ©7: cap. ont, 14, 55 

2. Cf, Aurora, cup. avi, 38, Bochme nous dit (el. Aurore, cap, 1x, 39, K: cap. ni, Ÿ; 
cap our, 69, 70) que sons la chaleur le mende serail une « chambre e le mort s Ggée 
dans limmobilité &1 le froid (Umbeweglichhait und KEle), 
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par l'huile d'une manière bien plus parfaite: c'est pourquoi 1n lumière, 
“ qui est douce et caressante n, ÿ nait. D'autre part, qu'esl-ce que la In- 
mière? Un feu transfguré ayant perdu son ardeur, que l'eau (ici l'eau 
est conçue comine eau el non comme huile) lui a enlevée. Du choc entre 
Pardeur du feu et l'eau (le Schraré, l'effrai) jaillit la lumière, comme 
l'étincelle juiit du ho dés corps, comme du choc des nuages jaillit 
l'éclair, « la mère de la lumière » qu'il allume dans l'eau. 

La chaleur est « engendrée entre l'acre et l'amer ». Cette assertion 
à l'allure mystérieuse veut dire que la chaleur naît du frottement qui 
présuppose, évidemment, la rigidité et le mouvement”, Remarquens l'in- 
sistante avec laquelle Boehme cherche à faire vair l'interpénétration in- 
lime dés éuvapers et leur collaboration cyelique dans la production, au 
sein du sællirer, de chacune d'elles ®. Ce ne sont point, en effet, dés phases 
successives du mouvement dialectique de l'idée, ni des phases succes- 
gives de l'évolution de l'être, partant de l'indifférenciation du germe 
protoplasmique pour arriver à le pleine et entière réalisation de l'être 
concret, que Bochme cherche à décrire. Ce sent des moments simalta- 
nés de l'être, collaborant éternellement à ss constitution, plus exacte- 
ment à son auto-constitution, que seule [a faiblesse de la raison abs- 
trait et isole, en en faisant ainsi des éléments séparést. Boehme répète 
sans ac Jlosser que les sources-esprits « qualifient » élernellement 
« l'une dans l'autre »; que, strictement parlant, aucune n'est premiére 
ni dernières; que ce n'est qu'en faussant La réalité vraie que l'on peut 


1, CF, Aisrere, cap, 2. 38: Das int aber, der Bllis int des Lichies Mutter: dan der Bit 
weblret das Licht von sich, und ist der Grimmigkeit Voter: dan die Grimmighait bleibal 
ie Bllie als ein Same im Vater: und derselbe Elite gebfrei auch den Tohn oder Scholl, » 
L'éclair-ent ln mère de In lumière, dit Bochme qui méprise lu grainmaire F, v. Baader 
infilulers son éluce célèbre : l'éclnir #61 le pare de La lumière {Ueber des Efifs ais Fofer 
dei Liehir)- 

2. CE supra. p. 133-HE 

3. Cf, Auwrerc. cap. vit, #1 :« Non brennets sugleich in ullen Qhofitäées von dem anÿge- 
sündeten Feur, und das Four broanet aus den Guafétäien : dun alle Gwalitälen brennen, 
und dassclbe Four al ein Feur, und nichi viele Feure, — 82. Und dasselbe Feur ist der 
wabrhaftigs Sobn Gottes. der von Ewigkeït au Ewigkeil immer also geboren wird. — 84. 
Non merko : Aus demselben Feur gehel der Elits oder des Lichi wos, und wallet in allen 
Kréftan, and hat aller Krëlte Quellbrunt und Schfrle in sich. Diewail es durch den Scbn 
aus ollen Krälien des Vaters geboren ist, sa macht es mun hinwiderum alle Kréfie in 
dem Voter lebeodig und beweylich : ond durch denselben Geist sind alle Engel formirel 
und aus des Vaters Krélien gebildel worden. » 

à. CT, Aurore, np. =, 40 : « Albler wil Ich don Lever verrmabnaet haben, das er dia 
Géttliche Geburt rcht betrachie, Du aclst nicht denken dus ein Gcint neben dem sndern 
stabs, wie du dis Sleras sm Himmel diebhesl nebensinéander sishen: sondeen sis sind alle 
7, in einnoder wie ain Goisk, » 

5. CE Aurors, cup, aan, 18 : « Diese 5 Gebñrungen in allem int keine die erste, und 
such keine die snder, dritie und letste: sondern sic sd olle 7 eine jede die ersle, ondor, 
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les isoler et que, par conséquent, chaque fais que l'analyse arrive à dé- 
gager et à déterminer la nature d'une de ces sources-asprits, à en fixer 
le mode d'action et de génération, il faut revenir en arrière, réiniro- 
duire à l'intérieur des qualités analysées l'action de celle qui vient 
d'être déduite. Le eercle que nous rencontrons ainsi n'est pas un cercle 
vicieux; le lait que des qualités (Zuvaueis) qui apparatesent à la qua- 
trième ou cinquième place sont invoquées pour expliquer a production 
de celles qui les précédent et les produisent n'est point une inconsé- 
quence mi un manque d'ordre, mais, au contraire, l'expression d'une 
exigence méthodique fort consciente, [a négliger serait, dit Bochme, 
“ parler. diaboliquement ». Nous sommes cenendant bien forcés de le 
faire : les exigences du discours s'imposent & nous: mais il ne faut ja- 
mais oublier la nécessité de l'effort complémentaire de synthèse; l'ana- 
lvse discursive doit préparer et non remplacer l'intwilion synthétique 
du toutt. 

Remarquons, en passant, que Hoshme se refuse à placer la lumière 
parmi les sources-esprits: la lumière n'en est pas une. Remarquons 
aussi que la déduction de la lumière que nous avons donnée jusqu'ici 
est fausse, étant abstraite et incomplète. Ce n’est nullement d'une äwv- 
mas déterminée, ni même de l'ensemble des quatre Suväuas envisagées 
jusqu'ici que jaillit la flumiére; elle « nait » de l'ensemble des sept 
puissances de la nature; elle est, en son essence, une réalité surnatu- 
relle*, On a souvent néghige cette place particulière donnée à la lumière : 
elle est d'ailleurs fort duficile a dégager : l'exposé de Boehme que nous 


drille, vierte und letste. Dorh muss ich uach crestürlicher url und Weise eine cech der 
andern selren, sonsL versleheslu és nichl, dûn dis Gettheil ist wie ein Bad toit ; Hier 
insinander gemacht, de mon woder Anfang noch Ende sihel, s La roue uux sapl rouss 
est, peut-dlre. nine réminiscence du char d'Ésdéhiel, dont on connait Le rôle dans ln spé 
culalion cobbolistique ou. plus simplèment, te imégé dû systhme solnire. 

1. CT Aurora, enp. x, 26: « Alhie solslu abor wissen, dass nicht ein Geist allein kan 
cioen anderm gobliren. ihrer ewene künmens auch niche tubhn; sondern die Gebur eines 
Geister sieher in aller 3. Geister Wirkung : ihrer 6. gebôres lmmer den niebenten; und 
so einer nichi wêre, se wËre der ander auch HIcRl — 97, Das ich aber alhier bivweilen 
nur awene oder drey sur Geburi eines Geisten erkenne, dus ube ich um méiner sclhsl 
Sebrewnchheil willon: don ich kan afe nicht alle 7. in moinees vorderbten Gehires ln iliver 
Yolkommenheit auf einmel ertrugen. Ich sehe wohl alle 7.; aber wan ich apeculire in sie, 
so akciget der Geial fn millere Quell-Brunne nuf, de $ich der Geist des Labons gebfrai: 
der sieiget nun über sich oder unier sich, und kan dio Gaister Gottes nicht aile 7. auf 
einen Gedanken oder ouf elnmal begréiles, sonderm aibckweiné. à 

2. Cl. Aurore, cap. 21. 7 : « Siche olle 7. Goister wéren œusser dem Blitz sin fnaier 
Tebl. — à. Und der Blitz atehel inmithen awischen dicsen 7. Geistera und wird von 
alles 7. gaboran. — 13. Und die 7. Geisier sind des Lichies Voter, ued das Licht int (br 
Sobn. den sie von Ewigkeil 0 Ewigkoit immer aleo geblren, cad des Lichl erleuchiet 
und mecht imeer und ewig die 7. Geisler lebendig und freudenreich, ». 


138 LA PHILOSOPHIE DE JACOB DOEUME 


avons rapporté induit lui-même en erreur. La lumière apparait le plus 
souvent sur le même plan que les sutres qualités, bisn que, en réalité, 
il n'en soit rien: son rôle est encore très peu clair pour Boehme lui- 
même, ét cependant il sent que la lumière est tout autre chose que la 
pesanteur où même la chaleur. Elle est une qualité hyperphysique; elle 
va, dira-t-1l, guerickt, perpendiculairement, au plan des autres quali- 
tés; elle représente une autre dimension de l'étrel, Elle est immaté- 
rielle dans le sens fort du terme; elle représente l'esprit; dans la na- 
ture qu'elle pénètre sans en faire part, elle représente le Fils?; dans 
l'homme elle constitue sun âme spirituelle. Elle n'est donc point iden- 
tique à la cinquième des qualités de la nalure, cette force ou source- 
esprit qui eat l' amour; Boehme, Loutefois. les confond continuellement. 

« L'amour... qui est la cinquième source-esprit dans la puissance di- 
vine, est une source cachée, que l'essence corporelle ne peut embras- 
ser ni saisir, Mais lorsqu'il se lève (agit, nait) dans le corpiis, alors le 
corpus y triomphe et s'engendre doucement et amicalement, car il 
n'appartient pas à La formation d'un corpus, mais s'épanouit dans le 
corpus comme une leur sort de la terre. Or, cette source-esprit prend 
primitivement sa naissance dans le douce qualité de l'eauf, » C'est fort 
loin d'être clair el tout ce que Baehme nons dit dans l'Aurora éoncer- 
nant cette cinquième qualité ou source-esprit de la puissance divine est 
extrêmement confust, Lorsqu'il en décrit la naissance, l'amour semble 
être identifié à La lumière: il naît dans l'eau douce, s'opposant à la 
a sombre ardeur » (la quatrième qualité), telle qu'elle naît du fratte- 
ment. 

1. C'ést pourquoi aussi le leu n'est pas mas qualilé mais csl une apeetes (émbrasement) 
de — ou dans — toutes les sepl qualités, 

£ Cl Aurora, cap. aa, 94 : « Das Licht des sich von aus dem Feur gebfret wod in 
dem Wasser scheinend wird und erfüller die ganse Gebérung, und arleuchlet «is und 
afnltiget sie. das ist des wabrhoftige Harue Goties oder der Sohn Galles : dus er wird 
acs dem Vater immer also geboren, und ist cine andere Farson als die Gualitäten und 
Gebfrong des Waters, » 

8. CT. Aurora. cop. 1x, 12 : « Mon morke : die holdsoligo Lieve welcho it der füntte 
Quellgeiet ln der gitilichen Kralt, ist der verborgene Quell, des dus corperliche Wesan 
nichl begreilen noch umlonsen kom. als nur nn or in dem Corpus aufgehel. 80 frécmphirat 
das Corpus derionen, nd gebüret sich lreundlich usd lieblich : dan er gebirel nicht sur 
Bildung aines Corpus, sondorn gehet in dem Corpus ouf wie eine Blume aus der Erden. 
Nun dersalbe Quoligeist ni enténglich seinen Ursprung aus der sûüssen Quafiéat des 

rs, 

%. CF Aurore, cap. vis, 98: « Wem sol ichs docb vergleichen? Sol bebe der Liebe dieser 
Wall rergleichen, no ja es nur eën Gnster Tahl: nach und hi ich kan dich mit nichies 

vergleichen als nur œit der Auferdehung von den Todlen: de wird dus Lisb-Feur wie- 


der scfgehen in aus und den Monschen freundlich umlengen. and aasere herbe, bitiere 
ued lie, Bnskert und lodie Qualifdt wieder ancinden uod uns freundlich umlacgen, » 


PREMIÈRE ÉBAUCHE NE LA DOCTRINE 139 


L'amour apparait encore comme joie et vie et c'est pourquoi il est ap- 
pelé triomphateur. « Comment, dit Boehme, n'y aurait-il pas de joie là 
où la vie nait au milieu de la mort!? x L'image est belle et s'adapte aussi 
bien à la naissance de la vie dans la nature organique des quatre pre- 
mières duväuac qu'au jaillissement de La lumière dans La nuit ténébreuse 
de ces mêmes qualités, « sombre sbime », avant que l'amour ne l'ait 
éclairé de ses rayons. 

Toutes ces images, amour, lumière, amour-chaleur, amour-fleur, 
etc. se confondent ; l'amour et la lumière, deux qualités appartenant 
spécifiquement au Fils, dont le rôle est encore si mal défini dana la pen- 
sée du théosophe, ne sé distinguent pas (a:.lémént ét rendent cette 
pensée extrêmement embarrassée; ilest aussi très difficile pour Boehme 
de concilier le caractère évidemment incorporel et surnaturel de l'amour 
(lumière) avec son action dans [a nature, Toutefois, il semble bien que 
l'idée fondamentale soit assez simple et, én un certain sens, primitive. 
Boshime nous a jusqu'ici déerit des puissances qui agissent ensemble 
pour la produetion du corps. Or, entre plusieurs puissances, qualités 
où sources-esprits, on s'attend bien à trouver une lutte el une hos- 
tilité?, Comment, en effet, l'eau el Le Feu, ou la puissance kore qui est 
prodnetrice de rigidité et de sécheresse et In puissance ou qualité 
douce qui lui est opposée, peuvent-ils se concilter et collaborer? Il 
semble qu'ils devraient se combattre et se poursuivre de leur haine, 
ou, au contraire, s'éviter et se fuir. Il faut une raison, une puissance 
qui les mette d'accord, qui les concilie, les fasse collaborer et les 
unisse! Or, cette force ne peut évidemment être autre que l'amour. 
C'est grâce à lui, nous explique Boehme, que, dans le salliter des puis- 
sances divines, il n'y a pas d'hostilité entre les äuvisu diverses, qu'elles 
ne se combalitent point, mais « quelifient toutes ensemble » pour pre- 
duire la vie®, Bochme expose combien des puissances s'aiment, combien 


1. CI. Aurore. cap. 1%. 38 : « Aber diese irdische Liébe jet mir kalt Wasser und nichl 
rechi Feur; mon kan koin recht Gleichniss in diesrr bolb todtin Walt finden als our die 
Aufersichung der Todien om Jüingoten Toge, des isl ein volkommen Gleichoiss, In allets 
£élilichen Diogen, das réchle Libe Ermplangen, » 
+. CT. Aurora. cap. in, 59 : « Non s0 dan in diesem Corpus keine Quaféai mobr wère, 
die da kônte diaser vier Qualifies Griinemigheit Ténéhen, wire je eine nlste Feindechaft 
darinmen : dan dis hilbars êtes wides dis here Indes dla also dañosen silrmet sd 
reisses and die berke sarsprengite. n 

3, CI. Aurore, esp. x, 51 : « Non eméchieste sagen : Det dan in rot auch ain Wider- 
wille awischen den Gelslers Gottes? Nain: ob Ich glsich alhie bre orurtliche Gestall 
anacige, vie die Geinier Gottes 26 ernallich und atrouge geboren werden, dabey eln jeder 
per wol den grossen Ernst Gotles verstohen mag. s0 erfolgt daramr nicht dess éins Unst- 
nigkeït zwischen ihnan sey. » 
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l'eau douce aime la chaleur el l'amertume, combien même l'âcre el 
l'amère s'aiment mutuellement, comment elles d'embrassent, ete.!. Or, 
encore une fois, nous remarquons que Boehme cherche à établir un 
cycle de génération ét de production, Ën effet, lorsque nons avons dé- 
crit les naissances des qualités (ou simplement naissances, Gebarungen; 
le terme est employé par Bnehme sans complément}, l'amour y était 
déjà: il pénétrait les qualités, les anissait et les faisait collaborer en- 
semble. D'autre part, l'amour-lumière naît », comme nous venons de 
le voir, de la collaboration ou entente (Zemperatur) des quatre qualités 
qui le précédent. C'est ainsi que, « comme Îles membres de l'homme 
(de son corps) s'aiment, les esprits dans la puissance divine s'aiment 
également », el c'est ainsi que lout le « corps » divin est rempli de joie 
par cette harmonie des Évviuais, qui se réjouissent les unes dans les 
autres, el c'est une vie heureuse et Lriomphante qui les unit, Or, dans 
cette vie les esprits divine « se sentent » ét « 86 goûtent* ». 

Ces expressions sont trés caractéristiques. En effet, nous avons, dans 
notre analyse, « parlé diaboliquement » en représentant les quatre pre. 
mières quelités comme de simples forces physiques ne censtituant que 
Le corps physique et matériel. Elles sont effectivement de telles forces, 
mais elles sont autre chose encore. Elles sont des espèces d'esprits im- 
personnels, mais vivants, ou du moins vitaux. Lorsque Boehme dit que 
ses sources-csprits « se sentent et s'aiment », il croit réellement qu'il 
y a dans ces puissances une espèce de vague conscience impersonnelle. 
Comment, s'il en était autrement, là conscience personnelle pourrait- 
elle naître de ces sources-esprits? Or, nous le savons bien, malgré son 
indépendance relative, c'est du corps, c'est-à-dire des qualités (äuva- 
pag) qui le composent et le constituent que nait l'âme consciente et spiri- 
tuelle fanimadische Sele} de l'homme, Il y a donc dans ces sources-es- 
prits de quoi l'expliquer: du moins il y à quelque chose qui permet 


1. CE Aicrora, cap. £, 5 ! « In Gotl trismphiren alle Goister wie ein Geisl, und ein 
Gels slnfigei vod Hebert immer den anders and ist nicbis dan ertel Freudé und Woane; 
ibre stronge Geburt aber, welche im Verbérgen geschiht, die mus also seyn, dan dus 
Lebes und der Veratand und die Allwissenheil wird also geboren: ond des ist sine evwigo 
Geburt, die keinenl orders ul, « : 

2. Cf. Aurorn, enp. ve, 47: 0 Num merke : gleichwis die Glisder des Mensthan einen das 
andar liebat, almo auch die Gelstéer in dée güillichen Kraft, de jet mishits don aile] Ssbnst, 
EBsgebren und Erfüllen, darru einer in des andern Zriumphiren und sich Freueñ: dan 
derch diese Geister kom der Verslind om Uoterschied in Goti, in Engela, Menschen, 
Thisren und VEgele, und allem was da lebet; Dan in dienon 5. Qualtäéen gehet auf dun 
Sebon, Kicchen, Schmecken und Fühlen, and wird ein vernmünlliger Geiat, » 

3. CF. Aurore, cap, xx, 6, 38. 
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d'expliquer la transformation de leurs énergies en conscience. D'ail- 
leurs, comme nous le savons, il s'agit pour Boechme d'exposer la struc- 
ture interne du corps vivant, et méme, #i l'on regarde de près, c'est la 
structure du corps vivant envisagé comme source et comme fondement 
de l'esprit qu'il analyse. Un « corps » absolument inorganique n'est 
pour lui qu'une fiction, une abstraction ou un déchet. Un Grenzhesrif, 
pourrait-on dire en se servant d'un terme moderne que Bochme n'em- 
ploie certes pas, mais qui ést tout à fait conforme à sa pensée. Nos corps 
iuorganiques (les pierres et les inétaux) vivent, selon lui, d'une vie obs- 
cure et cachée; produits de la perversion et do la désorganisation du 
salliter primilf, ils ont gardé quelque chose de leur nature première !. 

Les qualités-puissances de Hoehme ne sont encore ni du physique ni 
du psychique; elles #ont entre les deux domaines de l'être ou, si l'an 
prelère, elles s'expriment aussi bien dans le psychique que dans le phy- 
sique, qui, d'ailleurs, à son tour exprime des qualités psychiques. 

Boehme ne fait, au fond, que suivre la conception inhérente au lan- 
gage ; douceur el amertume se disent aussi bien de l'âme que du corps. 
« Passion ardente n, « sécheresse de l'âme », ele, elo., ele... jusqu'à 
la à froide enlèré n, ces métaphores n'impliquent-elles point une 
croyance à l'identité des qualités dans Le physique et dans le morsl?? 
Or, pour Jacob Bochme, ces expressions ne sont nullement des méte- 
phores, mais l'expression dé ln sagesse incornée dans la langue, et ce 
ne sont point non plus des métaphores que sel amour des qualités-puis- 
sances où que leur haine. 

C'est qu'en effet une conclusion immédintement évidente s'im- 
pose : s'il fant une cause réelle et positive, l'amour, pour faire collabo- 
rer les sources-esprits & la naissance de la vie et de la joie — ou de la 
lumière, — c'est que, sans son atlion, le cornus dans lequel ne seraient 
présentes et agissantes que les quatre qualités physiques serait, effec- 
ivement, un abime de ténèbres, de lutte, d'u hostililé » et de sauf 
france, de fraid féroce et de chaleur ardente et sombre. Or, n'est-ce point 
là la véritable image de l'enfer! Ce n'est qu'une abstraction, très cer- 
tainement, car, même pour permettre la naissance de cette vallée de 
larmes où règnent les ténèbres et les grincements de dents, quelque 


1. CL Aurora, cop. x, 49, D: cop Aix, O5; cap. xav, 10; cap. av, 15. N'oublions pau 
que pour Boelune, comme pour Paracelse, lu vis ent au fond et à l'origine de tout. 

2. Cette erorance est d'ailleurs lmpliquée dans la théorie des humeurs el des Lempéra- 
mens, 
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chose doit Lien relier les sources-esprits entre elles: en elfet, suppo- 
sons que Las sourees-csprits, dans leur action isolée, agissent isolément 
chacune pour soi: aucun corps ne sera possible, aucune action véri- 
table ne se réalisera, car pour agir il faut bien agir sur quelque chose et 
ans quelque chose, et aucune, à elle seule, ne pourrait rien produire. 
Un lien est donc nécessaire de toute façon; il est indispensable que l'ac- 
lion des qualités se compléle et se limite mutuellement: autrement, 
nous n'aurionsque l'inactivité pârfaite, l'éloignement et le vide du néant 
absolu et de la mortl, Mais nous n'avons pas besoin de pousser aussi 
loin la haine et la discorde; le combat et la lutte violente ne sont point 
une désunton {absence d'union) absolue. [l n'est dune pas nécéssaire 
que tout lien entre les sourccs-esprits disparaisse, ais il suffit qu'il ne 
soit pas un lien d'amour, pour que, à l'intérieur des forées clivines, 
apparaisse une source de douleur et de mal. IEest impossible, évidens- 
ment, qu'une telle source devienne jamais reéclle en Dieu. Mais n'éestal 
point possible qu'elle le devienne dans la eréature:? 

D'après ectie conceplion, qui nons oceuperu encore longuement et 
que nous relrouverons plus lard sous ane [orme ben plus élaborée, 
chaque être porterail en sui une source de discorde, d'hostilité et de 
combat, une suuree de douleur potentielle, nn enfer qui lui serait 
propre. L'enfer, comme le royaume de Dien, serait « en nous », Le mal 
serait ainsi, en quelque socle, une subslructure du bien — non son ab- 
sence — une force contraire », que celle de l'amour viendrait récon- 
cilier (beschliehten) et dominer (beswingen)# L'ilée est encore peu 
claire: trois conceptions diverses, liées à des symboles divers, cosxistent 
dans ki pensée dé lHoehme, Nous essaverons de les distinguer lorsque 
nous étudieruns l'apparition véelle du mal avec la chute. Bochime est-il 
logique avec lui-même”? Peu nous importe. Son illoyisme lui-même est 
fort varactéristique; ldrrore exprime une couvietion avant d'exposer 
une doctrine, Cette conviction elle-ménme est l'expression d'une exprés 
rience : Dieu csl amour, el c'est an minour-force qui domine él qui vaine 
les puissances obscures qui travimillent à la formation du corpus, subis 
tructure de la vie. 

Passons maiitenant à la sixième des sources-esprits dans la puissances 


ROUE durera, cupe-vhis 8 caps, ER, Sea RU Gr CARE KE, 23, 0, 

J CL ABreans, Énpr. IX, IE Éty. HE, MES Eaqi. NX, Fr caiqs. HÈvI, qu. 

4 Cf Aurara, rap 1%, li: cap, x 4b5 cap m4,  enp XVI, 35, 

hu. Daillours, une doctrine mélaglisstque estelle jumais uulre chose que l'habillement 


intellectuel d'une conviclion * 
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divine. C'est u le fon ou le son, dans lequel tout retentit et résonne, 
dont provient la parole et le discernement des chosest, ct aussi les 
chants des saints anges, el c'est en lui que prend naissances la formation 
de toutes lex couleurs, ainsi que là beauté et la joie céleste®… ». 

Nous avons déjà étudié cette qualité ; c'est, en effet, le on ou le Mar 
curius qui réapparaît à cette place. Bochme nous dit un peu plus loin* 
que vel esprit prend naissance dans la première qualité, bien que seule 
elle ne soit pas capable de l'engendrer et que le sulliter tout entier doive 
collaborer à cette naissance, En effet, sans rigidité il n'yaurait point de 
son. Cependant... une pierre... ne sonne point et, lorsqu'on ls frappe, 
cela ne fait que du bruitf ». [Il esl vrai que nous apprenons ailleurs* qu'il 
prend naissance dans la troisième qualité (l'ainère), passe par la seconde 
(l'eau douce}, dans laquelle il est purifié, el enfin il est fait prisonnier 
dans la première. Cela peut se comprendre aussi, puisque l'amértume, 
principe du mouvement ct de la séparahion, apparait dans ce passage 
comme la source des couleurs et de la différenciation qualitative. Ainsi 
le mouvement et le elioe sant à la base dn son, qui surgit finalement 
dans La rigidité, où il réagit sur tous les espritst, Ces variations n'ont 
pas grande importance : le son doit, d'une manière ou d'une autre, être 
mis en rapport avec les autres esprits, puisque son rôle essentiel est de 
les exprimer tous. Cet esprit « n'appartient pas à la formation du 
corps », pas plus que l'amour (en un autre sens, moins encore que 
l'amour) ou, selan d'autres textes, pas plus que la chaleur, mais & à la 
distinetion ct à là mobilité ». 

Le Marcurins, lon ou son, ést lé principe de l'expression et de la pa- 
role. C'est par lui où c'est en lui que tous les esprits s'expriment et 


L Le ton est ainsi relié à l'intelligence par l'intermédiaire de la paroles qui seule per- 
met le discernement des choses: l'identification de la parole. du discours, du verbe oi de 
la pensée est évidemment yuclque chose de Lout à fait courant dans les philosophies et 
les théolagics; il est rare copendunt de Lronver celle identifiention fuite aussi neïvoment 
que chez 

5. CE Aurora, cap. &, À : nu Der sechste QuellGeëst in der gôttlichen Kraft ist der SomaLs 
oder Tuox, dass nlles durinnen nehullet und thônet, dasuus die Sprache und Untersehied 
aller Linge erfoljret, derri der Klong und Gesang dér héiligen Engrel : und siehel dario- 
nen die Formung aller Furben und SchSnheit, durcu die hhmlische Freudenreith. » 

4, CT. durera, cap, «, fl 

4. CL, fée., 1, 

3. CE Aurora, dap, xv, Hi 

6. Ronrarquens que Boskhune distingue le son et Le bruil: c'est que dans Le son barmo- 
mieux des méloux s'esprime une ruclure inlérieure hnrmonieuse ot plus où moins domi 
née par l'amour et le Tereperafur des sources-esprits; dans Le bruit produit par le choc 
d'une pierre se révèle par contrée do siruciore dominée par la Jura. 
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parlent, et c'est pourquai il est appelé le principe de la forme, En effet, 
là forme extérieure du corps ainsi que sà couleur sont une « parole », 
une expression de son essence. Cependant la parole proprement 
duté est évidemment le mode le plus parfait de l'expression, et le son 
d'un objet nous « dit bien davantage sur sa constitution intérieure que 
ne nous en dit sa couleur où 44 formé?, C'est pourquoi toutes Les qua- 
lités-puissances s'expriment par le son. La douceur de Î3 seconde s'ex- 
prime dans le doux son de l'argent, comme la rudesse de la première 
dans le bruit que produit le choc d'une pierre, ete.5... 

Étant principe de l'expression, le son est, évidemment, principe par 
excellence de l'action; c'est en effet par la parole que s'expriment la 
volonté et Le désir d'un esprit; c'est la parole qui, chargée d'une « que- 
lité » déterminée, s'en va dans le monde et agit par la qualité dont 
elle est chargée, ce qui explique l'action de la parole et son usage ma- 
gique. C'est également dans le Marcvurins que se forme la raison: en 
effet, la parole, par la puissance que lui a conférée l'amerlume, est le 
principe de la distinetion. Or, c'est là le caractère essentiel de l'enten- 
dement. La parole est capable de tout exprimer: par conséquent, en 
quelque sorte, de tout devenir et de tout représenter. L'est encore un 
des traits essentiels de l'entendement, La parale est Un mouvement cef= 
trifuge, ce qui pose devant nous le problème du centre dont elle émane. 
Ce centre, comine nous le verrons tout de suite, é’est la lumière, le cœur, 
l'âme, la raison, Dans son mouvement, la parole porte l'Esprit. Elle est 
sinsi lé véhicule de l'Esprit-Saint, Elle est le Verbe el, en tant que 
telle, représente le Fils, Elle est pensée, lumière et puissance à la foist, 

Nous devons, avant de pouvoir aborder les problèmes qui se rap- 
portent à l'expression et à l'incarnetion dans les qualités-puissances des 
trois personnes de ls Trinité divine, analyser, pour en Gnir, le concept 
du septième esprit, qui est « le Corpus, engendré par les six autres es- 
prits® dans lequel sont toutes les Fégures célestes et dans lequel se forme 


1. L'idée que lout étre Er nt tx parte » porses qualités est <nsenlielle pour Boshme, 

Le monde entier n'est en débnitive qu'une parole de Dieu. Nous aurons l'occasion d'étu- 

dier cette doctrine plus bas, Disons an nllendant que c'est alle qui ant à la base de la 

notion de la langus naturelle, CE Tachesr, o0. ef, Cigwicula, #. +. : à Das Afnhabell der 
prache def die gesarmis Creation, » 

2. CL 4H, Conrad-Martius, Zur Omfologée und Érechciauagalehre der D pee dutenmert 
in Jahrèmeh jar Philoscphie url Phénomenetagiche Forschung, Bd. AL, p. #61 el suiv., 
Halle, 1916, où Réclontologre, did. Bd, VI, p. 282 où vuir., Halbe, 1043. 

3, Ci. Aurera, cap, x, ÎB el suiv. 

A. CL Aurora. cap. £v, Bl el auiv. 

5. Cf. Aurora, cap. t1 1 : Der sichente Gaist Goites in der géltliches Kralt list der 


FREMIRRE ÉRAUCHE DE LA DOCTRINE 165 


tout et où s'épanouit toute joie et toute beauté. C'est le véritable esprit 
de la nature et In nature elle-même »; c'est lui qui est la source de la 
tangibilité, et c'est en lui que « toutes les créatures sont formées, aux 
cieux comme sur la terre; le ciel lui-mäme est formé.dans cet esprit et 
tout ce qui est nuture en Dieu se forme dans cet esprit. S'il n'était 
point, il n'y aurait ni anges ni hommes, et [heu serait une essence incon- 
cevable (inconnaissable) qui ne serait qu'une puissance incompréhen- 
sible », Cette forme (Gestelt) ou esprit dans la puissance divine est la 
nalure ou l'émanation (Aussans) des six autres! ; il a une couleur bleue 
selon Awrora, XI, 1, et telle que l'ont tous les esprits ensemble, selon 
Aurora, XVI, 6%. « I est le corps vivant de tous les esprits qui naissent 
en lui comme dans un corps 2° el « engendré éternellement de tous les 
six esprits... ».« Îl les engendre éternellement tous les six, qui sont en 
lui comme dans une mère et recoivent leur nourriture, leur force et leur 
puissance de lui comme du corps de leur mère... »4. « Car le septième 
esprit est le corps, et les six autres sont la vie“ », qui qualifent dans le 
septième d'une manière incorporelle comme dans un corps. Bochme 
nous dit encore que la septième qualite-esprit de la nature a se source 
soit dans le premier esprit, qui comprime et assèche (vertracknet) l'en- 
semble des autres, soit dans le second esprit qui est également asséché 
par le premier et comprimé par lui, de manière à devenir sensible et 
tangible comme une mer cristalline, et il ajoute : « Cette dessiceation 
corporelle, je l'appelle dans ce livre le salliter divin®. » 


Corpus der aus den andern seche Geistern geboren wird, desinnen alle hicmlische Figuren 
basieben, und derinnen sich alles bildet und lurmel, und datinnen alle Sek£nbeit und 
Freude aufgeket. Das ist der rocbte Geist der Nulur, je dio Nolur solber, dariones alle 
Creaturen Jormines sind im Hiromel vud sul Erden ; js der Himemér selber ist darinnen 
fermirel, und alle Nebbrléchheit in deu guasen Goil nlchel in diesom Gaisia, So dieser 
Geisl micht wôre, so wêre auch kein Engel noch Mensch, und wêre Go ein unerlor- 
scbliches Wesen welches nur in unerlorachlicher Kralt bettünde, = 

1. CE Aurore, cap, xvi, $ 5 « Nun die nichende Gaslalt odér der aiebende (eisl in der 
glitlichen Kralt ist die Malur oder der Ausgang aus den andern sécher, « 

4, CL Aurora, cap. 181, 6 : à Diéser siébende Geïist bat ciné Férbo und Art wie alla 
Gaister : dan er ist aller Geister Lelb, derinnen sie sich geblren als in eicem Corpus, v 

3. ed. 

%. CE Aurore, esp. 241, 7 l'a Und wird dieser Gelsk von allen 6, immer geboren uzd 
bestebet immerder and vergehei keiminel : hivwieder gebüret er immor wieder dis &, dan 
die amchern 6 mind in dresse 7. den els wie bn éiner Muller umachiossen und mehmen ibre 
Kahrung, Stärke um Kraft imaer in fhrer Mutier Leilre.s 

5. CL Aurore, cap. au, 8 : « Dan der siebente ist der Leïb, und dis andera 6 sicd das 
Loben, and im eitlern Centro lat des Horse des Lichtes, woléhes dis 7 Goister als ein 
Liébt des Lobens immer geblren: und dusselke Licht ist ibr Ssho, und dis wallende 
Bewaglichkeit oder Durchdringong durch alle Geistor empéret (gobfrel) sich im Eerren 
im Aulgang des Lichis. = 

6 Cf. Aurora, np. nv, 98 : « Die 3. Quell.Geistor babon.ibren sussammencorporirion 
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Nous apprenons aussi à différents endroits que ce sadliter où nature 
est le corps Véritable dé la Divinité, qui ne peut par conséquent être s6- 
paré de la nature; que c'est en lui que naît éternellement la Trinité di- 
vine; que c'est en lui et de ses sept forces, dant aucune n'est première 
mi dsrabre: au milieu de ces sepl puissances qui s'éengendrent mutuel- 
lement, que naît la lumière ; que cest également en lui ét de sa puis- 
sance que naît le Fils, et que c'est en lui que souflle (war) le Saint- 
Esprit, qui forme (figuréreé et hildet) tout, ete. 

L'idée de Bochme eat, au fond, très simple, tres primitive et nous la 
connaissons déjà. Il semble bien que toutes les diflicultés que cette con- 
ception nous 0fre proviennent du schéma malheureux des sept esprits 
que Boehme maintient envers et contre tout. On a le désir invincible de 
coordonner le corpus, nature, salliter 11° aux six autres esprits; on est 
perplexe quant à sa signification, puisque le corps proprement dit 
semble avoir déjà été formé; on commet d'ailleurs l'erreur d'envisager 
cette source-espril comme un esprit incorporel. Or, Boehme le dit avec 
beaucoup de netteté, ce corpus, sailiter [[, n'est sutre chose que le sal- 
liter } contracté, asséché, coagulé par les puissances-esprits de Dieu; 
le nuage lumineux s'est condensé en une matière plus épaisse, & une 


Leib aus der Notur, des int, nus dem siebendon Nalur-Æcisk in der gétilichen Krafi welchen 
ich in dissem Buche den Snlitier Goites heisse oder die Begreilichkeit, dérinnen dis hirm 
lische Figuren nufgehen, Das dat ein Gest wio alle 7. Goister : elléin dis endere 8. sind 
ein BE lag ous Wesen darinnen, don dic pôttliche Krali gebôres sich in der Bagrait- 
lichkeit siehenden Naturdseisles gleichwie verborgen. den Crenturen unbegreilich. » 

1. CA Aurore, cap. ax, 06 : « Also sibestu wie keine Kraft dis erste jai uod auch 
keine die andere, drille viorke und létele: sondera die letcie gebfrel die erste sowol an 
dis ersto dis letele; und die mittelata née iron Uraprang sowol von der latilon rélen, 
esdern, drifien u. 80 Fortsn. 

« 5%, Acch #0 sibestu wie die Matur nicht kônne von den Krilten Goltes unlérachieden 
werden; sondern os ist alles ein Leib. Die Gottheit, das int, die hailige Kraft des Hsersans 
Golies, wird in der Matur geboren; auch so entstehet oder gehet der beilige Geint au 
dem Herzen des Lichis durch alle KRrfifte des Volers immer aus und fgurireé alles und 
billet alles, », 

2. Le salfitér dont il ect question déiarmaln n'ésl pas assclément Le sodee salle dont 
nous avons parlé précédemment. Pour ne pus les confondre nous prenons la liberté de les 
désiguer par safiter { et F], Le salliter F étail le germe proloplsamique: le soffiter Jf ost 
Le corps, formé par-les nourres-espriln de ce protoplesme. Cest donc la méme chose et 
autre chose à ln foie. 

3. Cf. Aurora, éap, Æxitt, 84 : « Dio horbe, koble Ceburt isi in Anfang aller Dinge; die 
ist herbe, atrenge, susommensichande und vaste hallende, und dis formel und séeucht 
aus der Gebérung rusmimmen, und macht dis Geburt dicke, dus doraus wird aime Mature : 
cod deher bat die Nalur und Begreidichirei ibran Ursprung in dem gansen Lelbe Gotiss. 
— M4. Diese Naiur lat nun wis ein lodies. cnverstiadliches Wessn, cad etaheLl nicht mil 
tn der Kraft der Geburt! sondarn ial eïîn Leib in welchem die Kraft geb£rel. Sie ist aber 
der Lelb Gottes und Bat allo Kenfl wie die pre Gebirung; uwd die Gebort-Golster neb- 
men libre Srke und Kraft aus ders Leibe der Nalur und geblren bmemer wicder, » 
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mer cristalline »! avec laquelle et dans laquelle — puisque, comme notre 
éther, elle remplit l'espace — les figures divines peuvent être formées. 
Elle est le ciel (la voûte céleste formée de l'eau douce coagulée), le pa- 
radis incréé de Dieu, elle est le proiuplasme divin évolué, le germe réa- 
lisé et developpé, et c'est de ce sallitter, corps des sept esprits divins, que 
pourra être engendré le monde, les astres, les éléments, la Lerre, les 
cieux, les anges, les diables et l'homme. 

C'est celte idée confuse du germe cosmique (germe divin en même 
Lemps} qui flotte dans la pensée de Bochme. Le germe, masse vague et 
indifférencice, se développe et se transforme sous l'action des forces qui 
sont en lui et qui lé constituent. Le germe devient un corps. En un cer- 
tain sens il l'était déja, puisqu'il n'etait pas immatériel su propre sens 
du terme. Le salliter primitif (amorphe et indifférencié) était déjà 
quelque chuse de spatial comme les fluides de la physique ancienne. 
Mais ce n'était éncore ni un corps physique ni, encore moins, un corps 
prganique sivant, organise. Or, dans ce corps organisé que les Forces 
plastiques ont fait sortir du nuage teimodinl, ces forces subsistent 
toujours ; bien plus, c'est a en lui » qu ‘elles agissent, et c'est « de lui w, 
de sa vie qu'elles reçoivent leur puissance, ce que l'on perçoit facile 
mént dans le corps mort qui se dissout, dés que la vie, qui le maintient 
en être, le quitte. 

Boghme sent, d'autre part, que son salliter /, ce protoplasme, ne 
sullit pas pour expliquer la création-naissancé du monde, Il est trop 
&- mou »#, pas assez résistant, pas assez matériel: il faut d'abord le con- 
tracter, le « coaguler », le « desséchér » et le « formér », en faire un 
corps, le faire plus matériel. 1 fant aussi que les puissances qui, dans 
leur nnité indilflérenciée, formaient ou constituaient le salliter, se sé- 
parent, se différéencient pour être réunies ou resynthélisées plus tard'. 


4 CE Apocalypre, EL. 17, 

+. CT Auvère, cop, vx. 41 : « Merko : Die aiehen Gelater Gottes begreilen in ibrem Cirk 
ader Boum den Himmel und diese Well. and die Weile vod Tiolle uusser und bber den 
Himmel Gber der Welt, unter der Well und in der Welt; ja den gensen Vater. der weder 
Antang noch Ende hat, Sie bogreilen much alle Cresturen ln HMiinmol une in dieser Welt; 
und alle Crenluren ini Himinel nd in diéstr Wall sind nun diesen Galstern gebiidet und 
leben darinmen als in fhrem Eigenthuun : Lnd Ihr Leben und Vernanli wird auf sine 
solche Weise in lhnen geboron wie das Gétiliche Wesen gebiwren wird, und auch in dors 
selben Kraft, Und us demnelben Corpus der 7, Gelster Golles sind elle Dinge gemacht 
und bergekomencen, alle Engel, alle Teufel, der Himmel, die Érde, die Sternen, die £le- 
memËs, de Menmtchen, die Thiere, die Vôügel, die Fische, nlle Wôrms, dos Holz und Bfume, 
dasu Stkine, Krout und Gras, und alles was du isl. » 

#4 Le chaos devail se développer el les sept puissances divimes devaient apporslire pour 
que nequittent Le mouvement et le joie (Frweglichkeït und Freude), pour que. uañes per 
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La vie consciente est à ce prix; elle ne pouvait évidemment se fonder 
— ninéi le sent Boehme — directement sur ce protoplasme nébuleux. 
La vie n'existe, ne se réalise que dans un corps qu'elle se hâtit, La vie 
s'incèrne dans l'organisme et en méme temps est engendrée par lui. Le 
vie engendre l'esprit et la conscience et, d'autre part, c'est la cons- 
cience et l'esprit qui la régissent. 

Or, d'autre part, si les puissances plastiques de la vié, puissances 
formatrices du corps, nous ont semblé avoir accompli Leur tâche par le 
travail des trois ou quatre premières duvdpais, co n'était, en réalité, 
qu'une erreur d'optique. En fait, à elles seules, elles n'auraient pas pu 
« enfanter » même un corps purement physique, qui n'est d'ailleurs 
qu'une abstraction. En effet, la coutraction peut bien engendrer le ri- 
gidité, encore faut-il qu'elle ait quelqne chose à comprimer, à coagu- 
ler, à contracter. En réalité, elle ne peut agir que dans un corps. En 
fait, nous l'avons toujours envisagée comme agissant dans le corps, 
comme une des sept (ou six} puissances plastiques du corps. Nous ne 
pouvions faire autrement puisque, en fait, nous procédions par shatrac- 
tion, en partant du reel. Sans ls présence intime de la septième source- 
esprit, rien n'aurait pu se former, pas plus que sans la présence de la 
cinquième, les formes (évvdgus) n ‘auraient pu colleborer. 

Boehme sent obscurément combien ce cadre des sepi sources-esprits 
le gêne. Mais il ne peut s'en passer. En ellet, il faut bien que Dieu ait 
ua corps et une saturé, sinon il né pourrait éréer ét engendrer le 
monde; il resterait éternellement inexprimé, car, pour s'exprimer, une 
puissance doit s'incarner; 1l né pourrait même se concevoir lui-même, 
car il ne vivrait point; or, sans vie, il n'y «a pas de conscience, Mais 
dans le corps vivant il y a nécessairement sep{ sources de vie; il y en a 
sept, en effet, dane le corps du monde; il + en a autant dans celui de 
l'homme. Or, l'homme ost l'image, et le monde est une expression de 
Dieu. Il faut done que Dieu en ait sept également. Plus tard, le nombre 
sept créera encore bien des difficultés; il ne sera pas facile de distri- 
buer ces sepl puissances en trois principes et de les coordonner aux 
trois personnes de la Trinité, mais Bochme ne se sentira jamais la force 
d'ebandonner te cadre septénaire. 


l'amour, éclairées par La lumière, elles puissent se connaitre, se distinguer et s'exprimer 
dans ls son, sens quoi Ii n'y eureil, comme nous serons ni intelligence, ni pansée (cl, 
supra), ni vie spirituelle proprement dile. 

1. CE anpre, p. 108, el Aurora, cap, cri, #2. 

2. Ci Aurera, cap. 2e, 37; xiv, 29 el euiv.; of. supra, p. 191. 
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Et, cependant, la conception de Bochme brise, malgré lui, lés cadres 
où il veut l'enfermer. Mais n'anticipons point sur les développements 
futurs. Quoi qu'il en soit, nous venons de parcourir la première phase 
de la vie divino-cosmique. Dieu s'est construit ur corps dans lequel 
il vit!, d'une vie tout arganique encore. Mais nous savons que Dieu 
est un esprit, que, sur la base de la vie organique, s'élève éternelle 
ment en Jui une vie spirituelle, une lumière qui « règne » dans toutes 
les puissances de son corps. Cette pre “ phase » que nous avons 
aubdivisés en sept moments distinets n'°st cn elle-même qu'une phases 
abstraite. De réel, il n'est que la plénitude a la vie divine, lumière, force 
et esprit ensemble et en même temps. 

C'est au milieu, au centre des sept esprits, dans la nature et de La na- 
ture, dans le corps et du corps, que « s'allume » la lumière qui en naît, 
tout comme du corps vivant et de ses forces « naît » l'âme et la cons- 
cience?. En effet, comme l'âme est supérieure au corps tout en prove- 
naut de lui, de même la lumière, qui n'est pas — on voit bien mainte- 
nant pourquoi — une forme (Grestair) de la nature, est incorporelle et 
supérieure à li nature (der Natur wagreiflich}, par les sept forces de 
laquelle elle est cependant engendrée, On voit aussi pourquoi l'esprit, 
en tant du moins qu'il est « l'esprit de l'âme n (Seelengeist), pénètre ln 
nature sans lui appartenirt, 

Pour être supérieure à la nature et libre de la nature qui ne la peut 
« saisir », ja lumière n'est cependant pas étrangère à la nature. Nous 
avons vu, d'ailleurs, combien Boehme sait mal séparer la lumière des 
sources-esprits proprement dites. Ilen décrit la naissance dans l'une et 


1. CF, Le texto cité supra, p. 43, à. 

2, CT, Aurers, cup. av, B ! « dela der Leib die Sels gebfret, also gobéren auch 
die 7. &eister Gotics den Sohn : Uod gieicherio dis Sale sie oonderliches jal, and ist 
déch mit dem Leihe verbunden, und kan ohne den Leib nichi beslehen:; aluo ist auch der 
Sobn Gotlas, won or geboren ist, ein sonderliches und kan doeh ohne den Vater miché bé 
stehen. « 

3, Cf. Asrore, cap. av, 4 ; à nd ist be keïn Uvierschied, als nur disser, wie Leïb und 
Sale ie Menschen : der Lei Ledeutsi die 7. Quell-Geiïster des Volars, und dis Selle bedou= 
tal den eingaboranen Sobn Colles des Vaotors » (Den BecenGoisr sapaurat Gorren 
Hente Uno DIE SELE Ds AUGE GOTTES IN EMATEN Prinéipés WIE Ft UReRAEN OATTTEN 
Bocee vos prerricaex LesEn Des MEXSCHEN ERELABET WORDEN) (air poriérieure), 
On voit combien Doehme sait peu disngæer le Fére de l'ensemble de ses farces et du 
corpus dynamique (aadfiéer ou nature) ot, cependant, il no veut pas les identiéer sans plus. 
Les scpl puissances sonf el ne soi par le Père; elles lé conslituent ef lui appartiennent, 
sans toutefois lui étre ebaolument identiques. 

N. CF, Aurora, cop. 2v, 47: « Der Solon-Géiel isl dan viél aubfier vod un êicher 
als der Corpus oder die 7, Quell-Getster, welche des Corpus halles und bidon : er 
gehet von den 7. Goislern ous, gleichwie Colt der Esilige Gelsi von Valer und CR 
Sur lu distioction de l'Esprit et du Fils, cl, supra. w. 106, 
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dans l'autre de ces qualités en Les faisant agir à l'intérieur de ces « mais- 
sances! ». En un cerluin sens, il m'a point tort, puisqu'en effet toute la 
consiruction de la malle n'a qu'un seul but =“ permettre Îa nAISSENCE 
de l'esprit, et puisque, dans la réalilé vérilable, dans la réalité divine, 
l'espril ot la lumière sont, en effet, présents dans toules les phases du 
processus de développement. Toutefois, nous avons eru devoir simpli- 
fer en ce point — autant que faire ke pouvait, sank le dénaturer — 
l'exposé de Dochme, pour cette raison bien simple que l'on tronve dans 
l'Aurora au moins trois théories diverses nur ba naissance de la lu- 
mière. 

Ce ne sont, à vrai dire, pas Lrois « thévries ». Ce sont trois images. 
dent la valeur symbolique augmente encore l'enchevètrement et parte 
la confusion à son comble. On peut toutefois, croyons-nons, dégager 
le rôle et le sens physico-svmbolique de chacune de ces imuges el pré- 
ciser ainsi leur place dans la pensée du théosophe. 

Or, premiérement, la lumière nait de la chaleur. Quoi de plus simple, 
en effet! Chauffez un corps et petit à petit il deriendra lumineux et 
source de lumière. C'est ainsi, songe Bochme, que doit naître la douce 
lumière divine®, Est-ce ainsi, cependant, qu'elle nait effectivement dans 
le monde? Nullement, car il né suffit pas d'une chaleur douce, 11 faut 
que 1 chaleur devienne du feu, une ardeur violente qui brisé et dé- 
truit le corps, En effet, c'est lu feu obscur qui échauffe le corps. Or, il 
ne devient lumière que lorsque jaillit la flamme qui dévore le corps. 
L'opposition symbolique des ténébres ardentes et de la lumière douce, 
de la lumiere et du feu dévorant est classique, et EÉochme saura en tirer 
parti. Ainsi, c'est la lumière qui, « pénétrant » Îles sources-esprits, 
« éclaire » et adoucit leur vie obscure et ardente, les apaise et leur ap- 
porte Ja joie. Et, cependant, tout n'est pas chair : comment comprendre 
que la lumière jaillisse des ténèbres” Comment les forces de la nature 
peuvent-elles donner naissance à la lumière surnaturelle? Bochme ne le 
sait par encore. Tout a qu'il sail, € est que l'étincelle jaillit du choc, 
Peut-être était-elle déjà dans La matière, enfermée et prisonnière ? Peut- 
être l'effroi né du choc n'a-t-1l Fait que la libérer!? 


1. CE Aurora, cup, vaut, 49 : « Nun aber sind die nieben Quell-Celster des Lachtes Vaser, 
ur môgen der Grbure des Lichts aulossen wieviel sie wollen : dus Licht kan sich nicht 
bôher srboben als Then die Quell-Geister sulessen. — 36, Wan aber dus Licbl geboren ist, 
vo érleuchlel es nulle 7. Quell-Gaigter, des ee ulle 7 veratindig sind. und geben alle 
%. ibren Willen sur Gebort des Lichies, » 

=. Cf. Aurora, cap, av, 27: cf supra, p. LT. 

d CE Aurore, cup, xaut TA, 
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Boehme songe aussi à cette puissance si mystérieuse du feu qui dé- 
truit la matière dont il est né; 1l songe au caractère brusque et violent 
du jaillissement de la flamme. C'est, comme nous le dirions aujourd'hui, 
une ruplüre d'équilibre qui se produit dans la nature. Lorsque la ten- 
sion intèrne devient insupportable, ct trop forte l'ardeur de la vie obs- 
vure, quelque chose se brise et l'éclair jaillit, — L'éclair, voilà la 
source dernière de la lumière et du feut. Il est un choc cosmique qui 
ébranle les qualités de la nature et transforme le corps en une source 
de lumière, faisant paillir de lui le feu. Cependant, n'est-il point visible 
que la lumière, en tant que telle, n'est point de cette Hature Qu'elle 
est en elle, mais qu'elle vient d'ailleurs, d'un autre monde? l'éclair, 
en effet, ne vient-il pas d'en haut? Il apparait ainsi comme le lien entre 
les mondes; Leo choc » n'est autre chose que l'effroi de la nature devant 
le ravon du surnaturel et si, en ce bas monde, l'éclair est la nrère de la 
lumière, il est, d'autre port, l'intermédinire et le moyen qui permet à 
celle-ci de s'inearner iei-bas. 

Et Boghme décrit comment les qualités de la nature « tremblent » 
devant l'éclair, ce choe-effroi terrible chargé de feu qui lès pénètre et 
les brise. Comment le feu, fait prisonnier dans le solide, s'épanouit 
dans la douceur de l'eau. Comment ce don divin, ce Fils de la nature di- 
viné, son cœur, son centre, o pénètre et adoucit s les forces tumul 
lueuses de la nature, transforme en harmonie et en un jeu amoureux ce 
qui, saus lui, serait une lutte mortelle?, Comiment aussi cette litle el 
ces Lénèbres — car, encore tine fois, éteignez là lumière et les ténèbres 
sont 14 — ne sont, cependant, jumais réalisées en Dieu, car la lumière 
lui est coëternelle, el ses rayons éclairent éternellement les profondeurs 
de son corps naturel. 


VI 


Le corps divin au la nature divine ést désormais formé par le jeu de 
ses forces organiques et plastiques. Le corps divin ést, en un certain 
sens, Dieu; toutefois, comme nous le savons déja, l'être dé Dieu pe se 


1. CE supra, p. 196 : l'éclair, mère de In lumière, 

2, CL dirora, cap. tam, ST où auiv. 

3, CE aupre, p. 139, n. 2 él Aurore, enp. £v, M, 

ü. GE durère, ap. vi, 8 : n Glsich als van inos sine Wachskerse anrundel, s6 leueh- 
lelsie; won man sic bher auslüschet, so ist der &tock oder die Kerse cine Finéterniss : 
use leuchiies dns Lichi nus ollen Krôilen des Valersi wun aberdis Krillo verderhet wûr= 
den, so arläsche des Licht, end bliebon die Kréfie aime Finstorniss wie beyim Lucifer zu 
séhen ii. u 
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réduit pas à l'être de son corps, et ss vie organique n'est qu'un: partie 
de sa vie, Partie essentielle et constitutive, soit, mais cependant subor- 
donnée à la vie de son « cœur » et de son esprit. 

Ainsi, de mème que dans le corps humain subsiste une âme qui en 
ést le cœur et le centre » et qui, par un esprit qui en émane, agit et 
dans son propre corps et en dehors de velui-ci, il ÿ a en Dieu un cœur, 
un centre, une lumièré qui esl son Fils, et de ce Fils émans le Saint- 
Esprit! 

Nous connaissons déjà ce rythme trinitaire — l'insroduction dans |a 
doëétrine de Bochme du schéma des sept sources-esprits n'a pas apporté 
de modifientions considérables dans sa conception. Les mêmes images- 
symboles reviennent, chargées des mêmes dificultés, des mêmes ob- 
seurités. 

L'image que Boehme emploie souvent est celle du cierge?; or, ce sym- 
bole montre fout bien l'hésitalion de sa pensée. Dans un cierge (al- 
lumé}, nous dit le théosophe, nous pouvons distinguer Le corps (cor- 
pus ou Stock) obseur et plongé dans la rigidité de la mort; les forces 
incluses ou contenues dans CE COTES; la flamme LA LH la lumière qui Er juil 
lit et que ces forces nourrissent; enfin, l'esprit au l'air qui en énrane (la 
« fumée » de Paracclst}*, loehme explique assez naïvement que, si on 
empêche cette « émanation de l'esprit». le feu s'éteint également et le 
cierge redevient froid et noirt, 

Le éens de la comparaison est clair : Les trois noments immanents de 
la vis trinitaire sont également nécessaires. L'un ne peut exister sans 
l'autre; l'ensemble seul possède la vie ot la réalité, Sans lumière (Fils) 
el sans espril, Le Père lui-même n'existerait pas en tant que Père; il ne 
vivrail pas. Son corps serait un simple oct matériel, le règne de 
l'obscurité et de La mort, au Heu de n'être qu'une simple substructure 


1, CF Aurora, enp au, 4% 7e Und diese Gebort heist num Gotl Voter, Sohn, Hailiger 
Geret : und ist kéine die érste mad intch keine die letsté : ind ob ieh gleich éisen Unicrs. 
achied emcire, und cine nach der andern selec, no ist doch keine die grate und aucb kaine 
die Letele: sonderu sie sind von Ewigheit in cinon gleichen Wésen und Site als féwssen, sn 
CE. les Lekten cités eupra, p. 100, 

2, CE Aurora, cop, vin, Boite apr, pe 151, n, 8, 

3. CT. durera, cap vil, 5; cap. tv, 16. 

“. CF, Aurors, cop. var, 10; cup. «v, 10. 

S. CE Aurore, enp ani, 46 : « Téh oies mur unterscheidlieh achreiban, dass es dér 
Esser verslehet: du ich kan nicht hienlisshe sonderns mensechliche Worts schrsiben, es 
ist war wol gar rochi gerohrichen, ulloin des Wésen Croiles stehot in Kraft, und es bo- 
greift en nur der Geisb, mad niche dos todle Fléinoh, » 
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qui conditionne et permet le libre épanouissement de la lumière et de 
l'esprit !. 

Il est intéressant de noter ce dédoublement du corpus en un corps 
vivant et son habitacle matériel {Pehausungz). C'est visiblement l'analo- 
gie avec le corps humain qui guide la pensée de Bochme. C'est encore 
l'image des corps vivants, en général; eest aussi l'idée obscure qué 
l'étendue vivante du corps (aature) de heu est — du moins abslraite- 
ment — distincte de l'espace vide qu'elle occupe, C'est aussi l'idée du 
corps astral, véhicule et support de la vie, caché à l'intérieur du corps 
grossier, C'est enfin l'idée de la vie, én tant que telle, puissance imma- 
tériclle (intangible, sagreiléch} qui s'upposr an corps qu'elle anime. 

La doctrine trinitaire de l'Église, que Boehme entreprend de « prou- 
ver », ne cadre pas mieux, on le voit facilement, avec cette nouvelle con- 
struction qu'avec l'ancienne. Chacune des trois personnes divines doit 
être une personne diatinete: elle doit être ainsi, selon la croyance fon- 
damentale de Boehme, corps, vie et espril. Or, d'après sa déctrine, le 
Père n'est que vie (l'ensemble des forces construisant el vivifant Île 
corps et ce corpus lui-mèmeen tant qu'il est leur ensemble), le Fils n'est 
qu'äme et l'Esprit n'est qu'esprit*, An lieu d'une Trinité de personnes, 
Boehme nous montre une Trinité dans une personne. D'autre part, la 
Trinité divine devant s'exprimer dans le corps et dans la créature qui pro 


1: CL Aurora, cup, ais, 47: « Also konslu verstehen, was die Gotthelt für cin Wesen 
tel, mod wie die drér Persouen 60 der Gotbheil sud : du derfsh dico Gotihent micht irgend 
einer Éildniss vergleichen, dun sie ist die Geburt aller Dinge; auch so in den ersten 
%, Species nicht die schorfe Gobérong wire, s6 Wire keine Bowegliehheit, und kônte sich 
nieht dun Lichit aurdnden und das Leben gebñren. « Mis nussi inversement ! 44 ln lumière 
ne s'allumeit pas. lo divinité serast un «abime ténébreux ». ivre « vallée de ténèbres s (ein 
Éester Taki). 

2 CF aupres, p, 107, où nous avons vu Bochine présenter une premiere nanlegie de la 
Trinité dons laquelle le corpus nc Ggureit pas du tout, Le Slock cst une abstraction : le 
corpus réel de Dieu, se aafure-est forme por l'intéraclion de tous les sept csprils el non 
des quatre premiers seulement. CT sugra, p 164. 

3% Qu bien le Père est l'ensemble des qualitéspuissencos, Le Fila ost la lumière surnu- 
turelle, le Saint-Esprit est son Émanñalion. Ainsi Aurora, cap. tt, 19 = « Das Licht isl der 
7, Geister lferze : und dicses Lichi ist der wuhrhoftige Sobhn Gotles, den wir Christen 
anbeton wund ebron, als die andere Person in der heiligen Dreylaltigkeil. — 20. Uod die 
2. Gainter Golles nind alle suvammen Gott der Voter : dan es Fst kein Calnt aueser 
dérs andern, sondern sie gebüren olle 7. einer den andern; £5 éiser nichi mûre, ec wire 
dér andér auch niehl Das Liché nbor oo wine andere Parssn ! den en wird nus den 
2. Ceisiern irmmer geberen, und die 7, Gebsber sloigen immer in dom Lichie nul; end din 
Krilte dieser 7. Geister gehon immer in Olonce des Lichtes aus in den siebenden Natur- 
Geist, und formen und bilfen ulles in dem sichbenden Geisle: und dicser Ausgang im 
Licht int der Meïlige Geïst, « Boehme cherche à évilor lo confusion entre Les personnes ; 
il aboutil en fait à une séparation lotalte. 
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cède des forces divines, Boshme sera tenté de faire du corpus ou de la 
natur le corps commun de la Trinité entière. Le fait que In lumiere est 
Lrop seuvent conçue comme une des qualités de la nature et que l'Esprit 
est confondu avec la vie qui anime re corps rend la doctrine extrémement 
obscure et malaisée. La confusion augmente encore, grâce au fait que 
Boehme idgnliie Le corpus divin au saflites (éther) qui remplit l'espace 
tout entier; le Père se présente alors tantôt comme le Stork (corps) obs- 
cur!, tantôt comme la vie qui l'habite. Le Fils est la Inmière spirituelle 
du Père, mais, naissant éternellement dans son carpes spatial, il est 
souvent identifié à La lumière physique, de telle façon qu'il est maintes 
Fois absolument impossible de l'en distinguer, L'effort de Dochme pour 
atteinilre un Dieu présent dans la nature et vivant cependant d'une vie 
prepre et supéricuré à La nalure n ‘aboutit pas à s exprimer en‘une dac- 
trine cohérente, La conception grossièrement spatiale des trois royaumes 
fausse sa pensée, Trop souvent il oublie lui-même que Dieu ne fait que 
s'exprimer dans le monde et il l'ilentifie à son expression®. La distinc- 
tion entre l'expression et l'exprimé est trop souvent confondue avec 
celle de la « matière » première {salliter) et des objets lormés de cette 
matière, ou bien avee celle d1 tout et de ses parties organiques qui, en 
un certain sens, sont, cn eÎTot, des expressions de ce lout. 

Et cependant, mème dans cette confusion, la distinetion entre le 
monde et Dieu n'est jamais oubliée, et dans cette ébauche malhabile 
qu'est l'Acrore, on voit pondre à la fais la doctrine de le nature éter- 
nelle et celle des trois principes de l'essence ét de la révélation divine, 
que Béehme développera plus tard. 

Passons, en effet, à l'analyse de la eréation. Nous en avons déjà esquissé 
la concephion première chez Bochme, Nous pourrons étre relativement 
bref et nous borner à indiquer les modifications que l'adéption du 
symbolisme des sept sources-eaprits a apportées à la doctrine. Le fond 
en reste le même. Les anges, répartie ep trois royaumes spatiaux, sont 
des enfants naturels de Dieu, el leur structure morphologique répète, 
en plus pelil, celle de Dieu lui-même. Les anges possèdent un corps, 
formé, comme celui de Dieu, du jeu des sept sources-esprits dans Le sal- 
litter. Îs ont un eœur-lumière et un esprit qui en émane. Ils sont den 
êtres complets, grâce, précisément, à la corporéttét. 


Ainai, ef. le bexle cité akpre, p, 151, mn, 1, 
CE. Aurora, tap. xau, 46: mov, 41, 45. 
CL. surara, cup. xvt, 14, 13. 
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El y a toutefois, dans la notion des anges et dans celle, corrélative, du 
monde angélique, une légère modification qui n'est pas sans importance. 
I semble bien que la distance métaphysique entre Dieu et les anges 
augmente progressivement. 

H serait faux de dire que dans sa toute première conception Bochme 
ne séparait point l'être des anges de celui de Dieu. Nous avons vo com- 
bien il insistait sur leur caractère ni, sur leur limitation aussi bien spa- 
tiale que métaphysique! ; il se refusait à les envisager comme éternels 
dans le sens fort du terme : les angés ont été créés par nn acle irra- 
tionnel et libre de Dieu*. Pourtant, bien que créés, les anges élaient 
placés — où semblaient l'être — dans le corps ou paradis incréé de 
Dico, dans ce monde divin formé du corpe-sadlieer de Dieu, parmi les 
plantes, les lumières et les couleurs qui le composent, 

Ce n'est plus ainsi que Bochme se représente désormais le monde 
des anges, bien qu'il n'arrive pas encore à le séparer d'une manière 
précise du corpus de Dieu. Dans le sadtier divin, pense-t-1l, se 
forment de loule éternité des images, des figures. Ce sonl, pour ainsi 
dire, des songes de l'imagination divine, des prototypes (Forbider), 
des & idées n (précision que fournit une addition évidemment posté- 
rieure*). C'est, en effet, le monde des idées imaginées, Hottantes, in- 
corporelles et presque irréelles. L'esprit divin les peint et les trace dans 
son sallitier sans leur donner de corps. Représentons-nous ces idées 
comme des phantomes lumineux qui se forment dans la nébulosité du 
sallitter. 

Les anges sont, par rapport à ces à figures », bien plus « réels ». Leurs 
«< corps » sont plus « denses », plus fermes, plus durs, plus matériels. 
Ils sont fester zusammencorporiri, dit Boehme. Ils offrent aux rayons 
de la lumière divine une résistance plus grande et, par là mème, brillent 
et la font briller d'un éclat plus grand: ils révèlent mieux l'éclat de la 
lumière divine. Îls sont plus près du sens, de ln Begreifichheit (palpa- 
bilité) tangible. C'est, à vrai dire, avee la création des anges et du 


1. CP, supra, p. V1. 

a. Cf. Aurera; cap, 14, Ed, 

4 CF, Merera, cap. iv, 4, 10. 

4. CT. Amrera, cup. air, 10: « Veenims nur rech : Coll sehaf durams Engel aus sich 
selber diuvs sie hirier and derber 2usammencarparirel witren als die Figuren (fdeea} 
welche duireh das Qualficiren der Greister Goltés is der Nalur aufginges, and ouck durch 
der Geistor Bewcgen micder TerRiegens duss ihe Liche in dieser Hértigkeit salle heller 
séheinen, ued dos der Tohn des Corpas hell Wbriole und schollete, dumit die Freudenreich 
in Gotl gréssor wücde, dun war die Uraoche duss Gott Engel schul, » 
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monde angélique que Dieu se révèle effectivement dans le sensible. 
C'est là, d'ailleurs, le sens et le but de leur création : porter la révéla- 
Lion divine dans une nouvelle région de l'être, dans l'être créé; per- 
mettre à Dieu de se manifester d'une manière nouvelle et plus détermi- 
née; permettre à Dieu de se faire créature: de se révéler dans l'être, en 
dehors cle lui-même: de créer une région nouvelle de juie et de vie, une 
région relativement extérieure à lui-même. Chaque ange représente ainsi 
Mrs expression — incarnation « eréaturelle » et par là même réelle — 
de Dieu. Endividus parfaits, ils forment par leur ensemble, dans chaque 
royaume, une unité nouvelle, un organisme parfait dont l'expression 
spirituelle est leur prince-archange. Toutefois, bien que l'ensemble 
des trois royaumes célestes forme l'expression parfaile et l'ensemblé 
de toutes les expressions personnelles! possibles de Dieu — et pourrait, 
pour celle raison, être considéré comme son « abjectivation », son 
« corps créalurel » — il ne forme paint son corpus dans le sens précis 
du terme. 51, au début, les rapports éntre Dicw et les anges étaient 
conçus à peu prés sur lé mème modèle d'unité organique que ceux du 
prinec-arehange et de son royaume, il semble bien qu'il n'en soit plus 
ainsi. les Lrois royaumes restent tro, el ne se fondent pas en une 
unité supérieure. Entre la eréalion et le monde créé, il semble bien que 
la distance métaphysique devient plus grande, Le hiatus irrationalis 
s'élargit, 

Le monde créé, le monde angélique resplendirait encore de tout 
l'éclat de la lumière divine, se brisant et se rélléchissant sur les corps 
cristallins des anges, si Lucifer, le prince archange de notre monde, 
n'avait pas failli à sa mission. Libre de ses actes comme tous les anges, 
fer de sa beauté et de sa puissance, enivré de la vie des sept esprits- 
puissnnées qu'il senlait dans son corps, il s'est posé, nou plus comme 
serviteur mais comme rival de [Meu* et, par sa rébellion, à précipité 


1. CE durera, onp. mais, 100 : à Nun aihe : ns mun der Kôsig olsn ausammen corpori- 
rat vwnrd els ein Écgreilfer séines gnnzen Kfigreiches, so ist alabald zur selben Stunde 
and in dermselben Augenblicke, als cr susnmevn éorpariref worden, die Geburt der Heili- 
gen Dreyloltigkoils Goties, wolches ee in srimen Cecpus sum Eigentuhm gehalbl, sulgestis- 
ges und bal sich geboren wié ausser der Créutur in Goll : VeReTEnE Un BEM FRRIMRIT : 
NÉCNT ESSENTIALISCH, SOMDENN MIE Did FEUX Das EISEX GÜLCHOLUTET, END Das EIBEN 
BLEIRET FLE, ODER WIE Da LICHT IE FINETERNISS ERFÉELLET DL DIE FINSTERE Qua 
ENS LACHT VENWANDELT UND PRÉCDGENREICH WIND, UD PLEIRET DOC 18 Ceabro DIRE Fine 
BTÉRMIMR: DA MAN Dit NATUR YLRSTENAT, DAN EI CneT Wwiko ME MIT Don MascerÂT kLn- 
FUELLET. » Ce texte est éminemment imporbunt : l'addition postérieure l'est également, 
puisque reprenant une image de Tauler, Boehme lui ail dire exectarsent le contraire de 
ce qu'elle veut dire chez celuisch. Nous reviendrons plus loin sur l'aunlyse de celle image, 
de provenance sloïcienne, que Hoshme utilise fréquemment. 

#. Lucifer à voulu régner dans les Eréis puvaiuemeés, explique encore Bcebme; il me vou 
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dans la chute son royaume tout entier, cette même partie du monde que 
nous habitons aujourd'hm!. C'est en eflet la chute de Lucifer, non celle 
dé l'homme, qui est à l'origine du mal cosmique. L'homme ne pouvait, 
par son action, produire dans l'univers dés effets aussi néfastes ct aussi 
profonds, D'ailleurs, si c'était l'homme qui eût iatroduit le mal dans 
l'univers, il aurait été aussi irrémédiablement perdu, sans espuir de 
retour et de salut, que le sont les démons. 

Boehme décrit longuement les conséquences terribles de la rébellion 
de Lucifer: Les esprits qui « qualifaient gentiment » dans le corps cé. 
leste de l'archange se mirent tout d'on coup à agir, chacun pour soi, 
sahs que leur action fût « tempérée » par celle des autres esprits et uni- 
fée par l'action de l'amour. L'équilibre se rompit dans cèt embrasement 
général. Chacune des qualités chercha à développer sa puissance extrême 
en dominant et en subjuguant toutes les autres qui, en cet endroit dé- 
terminé du corps de l'archange, étaient plus faibles. La chaleur devint 
un feu infernal. La qualité amère ei la qualité âcre formerent des corps 
rigides, séparés, isolés lu morts »; léau douce elle-même se corrom- 
pit et devint froide el pesante; l'amour #6 transforma en häine*; le son 
musical devint un bruit discordant et atroce; la lumière s'éteignil; les 
corps devinrent opaques et impénétrables à ses rayons; l'unité harmo- 
nièuse du corpus vivant et cristallin fut brisée, L'abomination de la 
désolation, le chaos hostile et le désordre régnérent désormais là où 
Dieu avait créé Le plus beau des royaumes angéliques? 

Boehme s'efforce, nous le savons bien, d'absoudre Dieu de toute rés- 


lait pas se contenter da sien et voulait dominer aussi ceux d'Uriel at de Michael. Une 
guerre de conquêle, en 10mme, comme Bochme en voyail aulour de lui. 

1. CE Aurore, cap. 1, 26 : « Don disse Welt gehôrel gleichwol sum Corpus Gottes des 
Vaktars, ele der Himmol; aber die Geister sind ln der Rüuimlichhkeit diesnr Welt durch 
Éônig Luéifer angeründel worden in seiner Erbobung, dass alles in disser Weil wie hall 
verschmachtiel und todt ist : dorum sind wir orme Mancchon so gur rerblendel und leben 
in prostsr Gelébeliehhent. =. 

2. CI. Aurore, cap. at, 70 : à Als non dieses geschah, 960 ward der Sturm nlss gros 
dus die herbe Quafilact den Saliller sussrmisen so, das hürte Seine deraus worden : 
und dabor haben die Sleine in dieser Welt des Ursprung, und des Wusier im SaHüter 
ward auch sucamemn géssgen dass es gur dicke war, wie en in dieser Well lui fut, — 
86, Und das war din ondore Feindachalt wider Gott, davon ist die saure Qualéiast in die 
sof Well enlatanden, sie sl nicht ewig gewésen, als du dan dessen ein gut Exempel 
basi : wan du etwas Sûases in dic WArme seirest, und ldet en stehen, 0 wird es selber 
saur, wealchen auch Wasser, oder Hier, oder Wein im Faane lubt, Dor endern Qualiiaréen 
aber verdodert sich keine els nur ic einen Gestank, des macht des Wansers gua/ifät. » |] 
cat coneux de voir reparelire ici celte qualité aïgre que noun avons rencoutrée plus haut 
ot qui n'avait plus do place dans Le srslème des sepl qualités. Mais Eoohme n'en est 
uns confusion près, D'ailleurs. 1 veut décrire ici Loutes lan conséquehces terribles du 
radfalt de Lucller. 

3. Cf. fhid,, Yei sui, 
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ponsabilité en ec qui converne l'existence du mal. Le chute de Lucifer 
ést parfaitement ivrationnelle !; c'est un pur accident, un acte de hiberté 
absolue de l'ange; Dieu lui-méne ne pouvait pas l'empécher. Cepen- 
dant, ne pouvail-il point prévoir la chute de Lucifer, et, s'il ne pouvait 
l'empêcher, soit le combattre, soit s'abstenir de le créer ? En etes, s' 
savail d'avance que l'archange, aussilôl créé, allait, par sa rébellion, 
pervertiur ct abimer Le beau monde divin, pourquoi l'a-t-1l créé? À cette 
question classique, Bochme répand résolument : « [l ne pouvait le com- 
battre et, au surplus, il ne pouvait prévoir sa chute, à [l vaut mieux, 
pense le théosophe, abandonner la notion de la toute-puissance ainsi 
que celle dé l'omniseience de Lieu que de laisser s'établir un soupçon 
quant à sa responsabilité, En effet, si Dicu a pu créer un ange sachant 
qu'il allait tomber, on pourrail supposer qu'il a été capable de créer 
des homines en sachant d'avance qu'ils se damneraient, en les prédes- 
tinank ainsi, par sun acte créateur, à l'enfer, Pensées horrible pour un 
Boehme qui ne cesse de proclamer que Dieu veut le salut de tous, qu'il 
appelle 1ous Les hommes à lui : juifs, chrétiens et tures, qu il ne damne 
personne, tu il ne peut être hostile à l'homme, mème à l'homme pé- 
cheur, sous peine de « se diviser en soi-même » et n'être plus Dieu, et 
que l'humme est libre et détermine lui-même son propre sorti. 

C'est pour cctté même raison qu'il n'a pu combattre Lucifer, Com 


1 CE. durors, eos, got, 4: ù Wivatu nus dicnrs recht vorstehen und begreillen, sa 
wi rela chi dus Coult einem Toblel momchen, wie otliche tohu. die du sogen : Got babe 
dun Hôse gescho en, und wolle mocls dus étliche Menichen sollen verlohréen merde s weleche 
dém Teulel seine Lügan hellensvermebren, ad Mihren nber sich selbet dus aironge Urteil 
indem she bottes Wahirheil in Ligéen verkehren. n 

2. CT. Aarora, cap. xs, Eh: « Nun «prichatu : hui don der ganse Goit soiches vor der 
Leil der Erachaflung der Engel nicht gewust, dugs es werde alse sugehen? Neic, dan 
wones Goll vor der %eit der ErschsMung der Engel gewust hôte, so wire és oin cwigér 
vorscielieher Wille géwesen, und wbee koine Feindschall vider Coll; sondern Colt haite 
bn wel anfänglieh zu einem Teufél geichalfen. » Et Luciler n'e pas à prétendre Le cun- 
traire ms à ne justifer en disant qu'il me pouvait ogir sulrerment qu'il n'a agi, qu'ii avait 
été créé Lel que de sn mulure kon ürie découlil mévossatrement eur, {é6d,, 57 : « Nun nls 
Got den Eucifes ait seimeun Heer beschuf, de seluf Er ihn nus diessr freundlichen Gott- 
heit wus sich sclher nus dem £oco des Himmels und dicser Well: es war keine andere 
Materio dursu, dieser lebeudige Selither word gans sanft eusainmen-gersgen, ohne Tüd- 
lung oder ohne grasse Mowoguny, » 

4, CL Aurora, np. £, Qô : « Aber des saleln wixion, das du in deinem Regimenl des 
Gemübles dein cigen Herr bisl : es gehet dir keîn Feur in deinem Cirkei des Léibes und 
Geste auf, du erwockesl Îlan dun selber. à — Aurora, cop. swf, 49 : u Dan coin jeder 
Mennch bat frey. und ist wie ein eigemcr Gull, er inog mich in dirsem Leben in £orn oder 
ina Licht vervandeli + sens ciner Ge éin led ancencht, dus verklümel dbm : mod was der 
Menach für einen Corpus in die Erde slot, ein solchor wird auch eufwachsen, shgleich in 
under Farm und Elurheit, jedoch nulles nach der Samens Qrufélaef, s CF, aussi Aurora, 
cap. ni, 46. 
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ment l'aurait} fait? En s'embrasant lui-même et en dardant sur Luci- 
Fér les rayons falgurants et ardents de su colère? Mais il aurait alors 
Fui-mêéme annihilé et réduit en cendres la nature toute entiére. Comment, 
au surplus, aurait-il pu combattre Lucifer qui est une partie de lui- 
même!? Non, Lucifer s'est confondu lui-mêne, et s'est lui-même préci 
pilé dans l'abime. Dieu n'y était pour rien. 

Cetie belle idée, vraiment profonde, coëxiste cependant chez Boghme 
avec celle, plus vulgaire, d'une lutte entre Dieu et le diable. Une lutte 
terrible dans laquelle les armées de Michael et d'Uriel combattent celles 
de Lucifer’, ou dans laquelle Dieu lnismème combat l'ange rebelle. La 
lutte de Dieu contre Dieu, dans laquelle Le Père apparaît comme le Dieu 
jaloux et courroucé de l'Ancien Testament — voilà ce qui bouleverse le 
monde. 

Boehme insiste sur le fait que Dieu ne savait point que Lucifer se 
rebeHerait, Comment pouvait-il Le prévoir? Un acte de liberté est entre. 
rement imprévisible, et Lucifer, comme tous les anges, fut créé libre, 
Sa chute n'était oullement nécessaire : la preuve en est que Michael 
et Uriel sont demeurés fidèles. 

En effet, bien que ce soient les sources-esprils (émanalions « créatu- 
relles » et expressions individuelles des puissances divines) qui se svient 
embrasées dans le corps de Lueifer, cela ne veut nullément dire que 
lui-même, en tant qu'être personnel, n'y était pour rien. Bien au con- 
traire, c'est lui en Lant qu'être moral qui les embrase. En effet, dans 
un homme, re sont également les esprits ou qualités qui forment son 
corps (qui, en à qualifiant », déterminent l'évolution de su vie et de ses 
actes; c'est par ces puissances que les astres agissent dans le corps de 


1. CL Aurora, cup. aiv, 72: < Sprichslu nub : Gotl hôtie 1hm sollen ‘Widerstand tüubn. 
des so well sicht wêre konmsmen. Ju liber blinder Menich, es slusd mich clin Monsch oder 
Thier vor Coll, sondern éd ur Goil wider Gott, ein Starker widur oiven Slarken : darsg 
wie solie hum Gott Widerstand tehn? Mil der freundlichen Lisbe wolle #4 nicht gelten, 
Lucifer verechlele es nur, und wôlle Sether Got seyn », Gb mir, 

L Cr. durera, cm mur, 81 : d Sprichalu non : wie hot er solche Maucht gehallf Jin, er 
hat sie jgohabt : don er in dia gros Tell der Golbait gowosen, und durau aus déin Korn; 
dan er hat sich auch mn den Kômig und Grons-Fürelen Miche. £i gerieben, ibn zu verdar- 
ben, wolecher endlich œil 5hen gesteilien hat und ibn überwunden, indem die Kraft Gptles 
in Lucifers Reiche auch baftig wider ihren Kôünig gestritlen bi, bin er endlich von mal- 
Ets] Kimigliehen Sluls vla sin UBRERWENDENER Il geslossen worden 5, Cup. avi, 1066 : 
a Darurn aolsto ie wissen, das die Engel et lhrer amémafschen Geburt, in welcher sie mit 
Got inquaËren, haben 3 Goltes Kraft und Goist widèr die sngerdndeten Teulel pestrit- 
ten, und sle aus dem Lichie Goltes nusgesiossen und sunammen gelrieben in éine Hôle, 
dus ist, in ein enges Aevier, gleich oiner Geféngniss weléhées ist der Ot sul und über der 
Evden bis on Monden, welcher ist eme Güttinn der irdischen Geburk, = 
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Phomme ; toutelois, les sources-esprits ne peuvent s'embraser en lui sans 
que sa volonté libre intervienne. L'âme humaine, en eflet, bien qu'is- 
sue et née du corps, le domine par son esprit. L'est ainsi que l'action 
de Lucifer fut déterminée par des senliments qui se formérent ea lui : 
la jalousie!, l'orgueil, l'envie { Neëd}, la raneune, le ressentiment et la 
colère. Voilà la vraie raison et la vraie cause de son action. Elle est 
entièrement en lui, et les avocats du diable qui cherchent à transférer 
à Dieu toute responsabilité et à en décharger Lucifer (ainsi que l'homme, 
aussi libre que le prinee-archange) semblent À Boehme avoir perdu leur 
cause. 

Que Lucifer ne cherche point à se disculper en prétendant que son 
action a eu néanmoins des conséquences heureuses, et, notamment, la 
créstion de ec monde et de l'homme. Lucilera raison : sans lui l'homme 
n'existerail point, puisqu'il a été créé justement pour remplacer dans 
l'armée céleste les anges déchus du prince de ce monde, pour prendre 
leur place tout comme la sienne est prisé par Le Roï Christ®, Mais Lu- 
cifer a tort de s'en gloriher, car Lout cela est arrive à canse de lui, mais 
non par lui. C'est malgré lui que Le monde — ce monde dans lequel 
nous vivons — n'est point l'abime de désolation qu'i en avait fait. D'ail- 
leurs, s'il est vrai qué ni le mondé actuel ni les hommes n'existeraient 
sans cette nécessité de réparer les conséquences funestes de l'acte dia- 
bolique, le sallitter divin existerait quand même, la vie bienheureuse 
y régnersit quand même, et la substance: dont les hommes ont été 
faits serait quand méme en [hieu. Au surplus, si Dieu lui-même n'a 
pu prévoir le chute, comment Lucifer aurait-1l pu savoir que Dieu, par 
un acte nouveau de son imprévisible liberté, se déciderait 4 refaire du 
chaos embrasé un cosmos, et à remeltre en place, aulant que faifà se 
pouvait, les qualités-csprits de ce monde en leur attribuant, conformé- 
ment au degré d'être que possédait désormais « ce monde », des places 


1. CF Aurers, cap, mev, 47 el sui, 

2 CL Aurora, cop, <iv, 46: # So obor hat ihn Golt su einem Kônige des Lichtes ge- 
séhe fon; und da er ungehorsum word, und wolls über den gamsen Goll sayn, 10 spelète 
ibn Got von seinem Sul und scbul in Mitien unserer Eoit einen ondern Kônig aus der- 
solben Gotlheit, durous Herr Lucifer war geacha en. = 

3. CT, Aurora, cap. vont, 100 : « Was klage ich dich doch? Du atinkender Back, 6 du 
vérluehler slinkender Teulel, wie hontu uns vorderbel! wos wilet du dieh noch ausreden, 
mas wicfat du mir Für Du nogesl on dein Full richi wôre grachehen, 60 wire des 
Menseh nie erdacht worden : O du Lügen, Teufsl. ob das gleich wabr int, so rwûre der Sa- 
dééer, deraus der Menech gemecht ist, der auch von Evwigkeit fat, sowobl ole der déraus 
du gemache bia, in ewiger Freud und Kiarheil gestanden, und wire gleichwrol in Goit 
auferstiegen, und hôtte in den sisben Gieistern Grottes die holdselige Lisba gekostet und 
der himlinchen Freuden gencanen. « 
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déterminées dans ce lieu qu'entoure la limite infranchissable du frma- 
ment? Non, la cause de Euciler est bel et bien perdue. 

Nous venons d'atteindre un point doublement important : l'action de 
Dieu, qui, aprés la chute et le bouleversement du lieu de ce monde, 
s'exerçait sur une maliére qui n'était plus le pur sallüter de la nature 
divine, était une aclion organisatrice et réparatrice. Ce n'était pas une 
production de quelque chose d'entiérement nouveau. C'est cette seconde 
créalion que décrit la Genése, Êt Boëhme, suivant ici le récit mosaique, 
étudie les « jours » de la création: la création de la lumière et des 
étoiles, du soleil, de la lune ot des planètes. [| cherche à montrer com- 
ment l'action divine a de nouveau éveillé dans la matière de ce monde 
In vie et la lumière qu'elle avait regue de Dieut, Par là le rôle de la lu: 
mière, véhicule de l'action divine, devient plus clair. Elle « apaise » les 
puissances tumuliueuses qui se combattent {et [a combattent) et ramène 
leur lutte à l'harmonie, 

Ainsi s'explique la dualité qu'on voit partout en ce monde : en lui, 
l'action de Dieu ou sn puissance qui, y étant à nouveau éveillée par 
l'acte de sa sécondé créalion, Le fait vivre et cherche à Le ramener à sa 
perfection d'antan, combat le poison mortel de l'enfer qui cherche à le 
ramener au chaos. 

Die là aussi toutes les difficultés de compréhension qui nous ar- 
rtent. Ce monde, en effet, n'est nullement Dieu, ni son corps. « Lorsque 
tu vois ce monde : le ciel, les astres, Les éléments, tu ne vois pas Dieu, 
mais seulement le vieux corps de cé mondé », nous avait déja dit 
Boehme. On voit en effet l'enveloppe mortelle ou morte des corps: leur 
Stock matériet, prison obseure de la vie invisible et intangible. C'est ce 
cadavre « demi-mort x que perçoivent nos sens « demi-morts », car nous- 
mêmes, nous sommes des anges à moitié morts et, en cette qualité, les 
vrais représentants de ce monde, 

Et cependant, dans « ce monde », Dieu est présent autant qu'au-dessus 


1. CL Aurora, cup. xas, 28; « Also but auch die Erde hein fremd Leben herverbracht 
als des, dus von Fwigkeit in Mir gewonen al, =. 

2. CT durors, cop æxt, 11 : © Du darftl aihie nicht denken das Gotl was meues gemechi 
habe, das vorhin nicht gowosen #07 : den wan das wire, © wêre oin anderor (roit wor: 
den, welches doch nicht méglich ist. » ct suir. On volt combien Bochine est préoccupé 
de saureogarder l'unité de Dieu et, si l'on peut dire. san identité à lui-méme. 

d. GE Aurore, Cap. Fi, ÿ 

s. CF: Aurora, cap. mx, 77 : « Begreift doch ein jeder Mevach in scinon siderinéhon 
Quellgeistern den gansen Locum oder Leib dicnor Welt, mad der Loeur bagreïll den 
Menschen, es ist alles ein Leïib olleio nur untarachiedliche Glider, » 

11 
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des étoiles; et « ce monde » forme quand même son corps naturel!. Au 
fond, ét c'est ce qui fait encore une difficulté dans laquelle Boehme 
s'embarrasse parfois, il y est doublement présent. D'abard, le saflitter 
divin proprement dit n'a pas été touché par la chute. Le corps divin est 
dans le lieu de ce monde comme partout silleurst. Ensuite, il est aussi 
dans la nature créée de ce monde, car, d'une part, Lucifer n'a pu, évidems 
ment, ni détruire le corpus créé, ai pervertir L'action créatrice de Dieu : 
1 n'a été capable que de pervertir —ou même de détruire — l'ordonnance 
et l'harmonie du monde créé. Mais il n'a pu le pervertir entièrement : 
les sources-sprits y sant restés. D'autre part, dans le monde régénéré 
et recréé par Dicu, son action, c'est-à-dire lui-même, est présente par- 
tout puisque J'univers entier et l'enfer lui-même sont en Dieuf, Le 
Stock, prison obseure des qualités et des puissances est pénétré de vie (de 
sue). Or, ce Stock même est quelque chose, c'est une partie du monde 
créé, et non un néant, En effet, Dieu n'a pas voulu et n'a pas pu dé- 
truire l'espace, le lieu souillé par Lucifer, 1] a voulu en faire pour lui 
une prison éternelle, cét éternel enfer où à la fin des temps il sere en- 


1. CL Aurora, cap. ain, 8 : « Sibe, dus 14 de: rechite Einige Got, sus dem du geschaffen 
bist vod in dem du Febeut : wan do ansihest die Tieffe und die Slermen, und die Erdon, 
so dibestu deinen Goût wnd in desmselben Goil lebent und Elstu aucb, und dersélbe Gotl 
regiret dieh auch; und aus demsnlhen Goût hastu auch deine Sinnen uad bint eine Cran- 
tuer aus lhme und in be, sousl würcals nichts — 0 Mon wirelo segen, ich echraibe 
heidnisch : Hôre und sihe, und merke den Ünierschied wie dieses alles aey: dan ich 
schraibs nicbt heldoisch, sondern philosophiac 500 bin ich auch kain Heide, rondern ich 
babe die lieile und wahre Erkeniniss des Éinigen Grossen Goites, der Alles ist. — 11. Wan 
du ausiheat die Tieffe, die Steruen, dic Slsmenta, die Erdo, s0 begroiffestu wit deipen Au- 
gon nicht die belle ued kisre Gottheis and 6b sie wol alda und derionen ist, somdera du 
sibest und bogroiflest erstlich œil deinen Augon den Tod, darnach den Zorn Gottes und 
dus béllische Feur. » 

2 CT Aurora, cop, xte, 94 : « Dan der recite Himmel ist alenthaïben, auch an dem 
Orte, wo du stebent nd gebest : wan dein Goist die innerste Geburi Goiles orgreill und 
durch die aiderische nd foischliche hiodurch dringet, 50 isk er schoc im Himmel, » 

2. CT. Aurora, cap. avi, 38 : « Die Gueserliche Begreilichheït En der ganses Nour die- 
ser Well and aller Dinge, die darinnen sind, stében lle im Zora-Feuer Gottes, Dan es int 
durch die Ausündung der Nalue alu worden : und Herr Lucifer mil sélsen Eugela hat 
seine Wohaong auf ikes in dérsetben Éusserlichen Geburt welche im Zorn-Fauer aishai, » 
et dd, cap. vi, 70 : « Du must aber nicht denkeo, dass die Natar sey bis auf den in- 
nersien Grand also verderbot und angerbndel worden, sonders our dis dusserste Geburt ; 
die lnnerliche aber in welcher sich die 7. Quellgelsier gobfron, bebiell soin Rechi für 
mich, dieweil der angezdndete Teafel nicht honte kinoin greiflen. » 

k_ CT, durera, " Œw, 16: = Num méchle siner lragen : vis hôls dés nuë eine Ge- 
stat cit der sweyfochen Goburt bekommen? Jai dan Got is der Ansündong des Zarn- 
Feurs in dem Loco dieser Well erlouchen dass also sichis als nur ain Zers-Faur lat? dar 
ist aus dem Einigen Gotl ain swellacber Got worden? Antwort: [esse kanntu mich ha. 
ser begroilen oder verslehen, als nur an deimem cignen Leibe;: der ist durch den ersien 
Fall Adams, eût aller Geburt, Geschicklichheis und Willen ein salch Hnus worden, wie der 
Leeus dense Well il worden, »s QG auwsi mx, 6: sœur, 1-0. 
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fermé!. En attendant, les démons vivent dans l'enfer, qui est en même 
temps en èuxr, comme les bons anges dens le paradis, qui, en même 
temps, est en eur. Mais les démons sont aussi en ce bss monde {Boehme 
dit parfois qu'ils sont seulement dans cette région inférieure qui va jus- 
qu'à la lune} et y représentent les puissances de l'enfert. 

Voilà pourquoi, en sa structure métaphysique, le monde créé, le 
monde de l'homme, est si complexe. [| est triplement irrationnel en son 
être, et malgré tout, il reste une expression corporelle et créaturelle de 
Dieu, 11 est quand même son corps, comme une tumeur maligne est, 
melgré tout, une partie du corps du maladeÿ. Ce monde, pour tout dire, 
est un cancer dans le corps de Dieu, 

Quoi qu'il en soit, ce monde, tel qu'il existe, possède une structure 
métaphysique déterminée. Boehme précise la conception astrabiolagique 
du monde que nous avons déjà esquissée plus haut. Le monde est, dit-il, 
« formé en trois naissances » qui se développent de l'intérieur à l'exté- 
rieur. De « la naissance la plus intérieure », celle de La vie divine (vie spi- 
rituelle) dans son suditter éternel, cette vie qui, éternellement, s'en- 
gendre elle-même, découle et provient la « naissance sidérique ou as- 
trale », la nature intérieure de « ce monde », régi parle mouvement des 
astres que Dieu a remis en place après ls catastrophe cosmique de la 
chutef, Or, dé cette vie astrale {vie sensible et animale) provient la 


1. Cf. Aurore, cap. ze, TE: « Aber also mos er als Gelanganer in der Ausserstan Gaburt 
his sn Jüngsien Tag gelangen ligen, welcher nunmehr verbenden ist, cod gar nakbe 20 
gewarten. » el cap. xix, 46 : « Am Ende dieser verderbien Geburt-£ait dem Teulal warde 
nsch Auferstbung der Todien der Locus oder Eng, wo jtet din Erde stehat sum Eigan- 
tobn nd Eorn-Haus singerfumel werden n l 

2. CE. Aurore, cap. xv1, 75 : « Dan ausser Got kan or nicht gestossen werden În ein 
ander Kéaigreleh der Engel; somdern es us She in Éocus sur Behaurung bleïben. Sa 
wolte Er iben den angeründeten Sahifer auch elsbald sor éwigen Bechausong geban : den 
die innerliche Gebun der Gelster stund moch dericcen verborgen. Dan Goti hatts ein am- 
ders ion Sinne hiemit au tobn; und soûle Kônig Lucifer ein Gelangener bleiben, bin ain 
ander Engliech Hoer sus demselben Fafilter an seine Stelle würde, welches sind die Mou- 

n, » : 

3. CE Aurers, cap. xviit, 1%: Aber oicht alss au verstehos, dass derum dis Gottheit 
von der Natur abgabrennet sex : mein, sondern ist wie Leil wod Bols, dis :Natur {tt der 
Laib, das Haerse Golles ist die Sale. 

4. CE Aurora, cap, xis, 68": « Non méchte einer Fragen : sind dan auch alls 3 Gebur- 
ten deriaueb} Je dss Leben dringel durch den Tod, die Susserste Geburt ist der Tod; dis 
andore ist das Lebeo, welches im Zornleuer 0. lu der Like nishel; die drilte ist dés H. 

OR 

5, CE Aurora, cap. aix, 87 : « Die Erde ist aber ans dem verderblen Sallllsr der Ans 
sarslen Geburi worden, du kanst das nichl leugmen : wren du dis Erde ond S&teins ansi- 
host, ao cœuslu ja sagen, dass vin Laben dérinnen sty; scnst wichis darinutn vrader 
Gols, noch Sülber, auch weder Krsut noch Gran. » 

6. CE Aurors, cap. vit, 38 : « Dioss Kris dér Sisraes und Elementan hat der S<bSp- 
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naissance extérieure, La vie purement physique, l'être matériel, Le cor. 
pus de ce monde!, Ceci est, pour ainsi dire, la coupe architecturale du 
monde en lrois élages. Ces trois étages présentent aussi, N SENS in- 
verse, lu voie de l'âme, qui remonterait à Dieu on descendant dans sen 
propres profondeurs pour y toucher eette vie divine qui y est conservée 
et cachée, ce quid divraum, cette divine particula aurre, ce Verbe än- 
carré dans l'homme, que le péché a bien pu recouvrir d'une écorce gros- 
sière mais qu'il n'a pu détruire. Si l'on remonte ainsi, on commence à 
compter «b ertra; la première « naissance » est celle qui eat la plus exté. 
rieure, la chair ou le nature physique de ce monde*, dans laquelle le 
mal combat le bien. À l'intérieur de celle-ci on trouve la naissance sidé- 
rique où astrale, et l'on parvient enfin à la troisième naissances, « la plus 
intérieure », que l'homme atteint par une conversion et une renaissance 
véritables: &'est la naissance intérieure, là naissance en esprit, la nais- 
sance de l'âme en Dieu et de Dieu dans l'Amet. Cette marche ab extra 
exprime en même temps la structure ontologique de Dieu, dans lequel 
le vorpus on l'ensemble des forces du Père engendre le Fils dont émane 
l'Esprit. 


fer nach dem greulichen Fall den Mcichu Luétfers, wieder ta cine solche Ordnung verfniset, 
wie des Feich der Engel in der Goliichen Pop slund vor seinems Fall » 

d. CT, Aurora, cmp, xx, ME: « Die andere Geburl dieser Welt siehei im Leben : dan es 
sal die Sidertache CGebhuel, duraun die diritié und héilige Leburt geboren wird and derianen 
Liebe und Zorn miteinnnder sirelten. « el cup. txt, 196 : « Dan die fusserste Geburt fat 
die Nator : ond gebührel ihr nicht, dass aie aurcke in des Harse Goiles greffe, sie kon 
adéh miebl, sondern sie Est der Leëb în der sich dis Quellgeister gebêren cond ihre Gehmrt 
mil iheer Fruchl erseigen und durtuim. « 

2, CE Aurore, cup. £a, 31 ! « Dos Fleisch bedeut 1. die Gussersle Gsbhurt, welches iel 
dus Hoës den Todes; die 2. Geburl ie Menschen al die siderieke in welcher des Lsben 
atebet, nd du Liebe und Zsrn mileioender streilen, « al dent pourquoi cé mhnde est le 
démaine du disble : of, Murare, cap, wwin, LUN: à Weil dan non die fusserste Geburt in 
der Natur cwerfreh ist. des ral büse end gol, so ial ein sleliges Mertern, Qualachion, Jam 
mern und Heulern und müssen sich alle Crenturen in dieser Leben wol martarn lasssn: 
und helat diese hôve Welt billich eine Mordgrube des Toufels, » 

3. CE Aurora, cup, 4x, 74 : « Und diosclbe drilie Geburt int das oliméchtige und hei- 
lige Herse Goties | dacinnen sitset unser Kémig Jesus Chrislos mit scinem vatériichen 
Lelbe aur rechien Gottes ol obn Kôünig und Herr des gensen Leïbes oder Loci diener Well 
der mb seinem Hersen alles umlanset und RAR, à ét cap. ux, 83: « Die dritte Gebuet wird 
twiséhen der sidersschen und fMlussérsben peboren : und diessibe heial dis animaoñoche oder 
die Sale, und il #5 gros als der ganse Mensch. Und diessthe Gebort kennel and bagreift 
der dussecliche Menach nicht, auch 00 begraifls die sideriache nicht, sondern ein jeder 
QuelleGeist begreili nur seine insichende Wursel, welche bedeut den Himmel. » 

4h. CT. Aurore, cap. tv, 89: « Der animalteke odér Selen-Gcisi aber der gebüret sich 
im Herzsn aus der 7. Quell-Geistern, noch Art und Weiss wis der Sohn Goltes gehoren 
wird; sed balle im Harsen soînen Site, und gehet von demsolben Sila aus In die G£it- 
lithe Kraft, wie der Meilige Wreist vom Voler und Schos : dan er bal auch sine solchs 
Subtiichieit wie Goût der Meilige Geist, und ingéafirel mil Gott dem Heiligen Geinte, » 
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La doctrine de l'Anurorx concernant ces trois naissances est extrême 
nent malexposée par Bachme. Le seul fait qu'il compté de haut en bas 
el de bas en haut en même temps en rend l'économie prodigieusement 
obscure. Îl faut ajouter aussi qu'en réalité son monde n'a pas trois 
éteges mais quatre. La « naissance la plus extérieure » {die dusserste Ge- 
burt} n'est autre que les lénèbres extérieures, celte prison infernale des 
démons. C'est aussi l'espace abstrait et vide, on encore ls corporéité 
grossièrement matérielle en ce qu'elle a d'oppasé à la viel, Le désir de 
Boehme de toujours en arriver a0 nombre trois fait, en somme, échouer 
aa construction. Lorsqu'on part du sommet, on n'arrive pas au fonde- 
ment de l'édifice, ni inversement, D'ailleurs, une grande difficulté saub- 
siste, indépendante de cette erreur de perspective et inhérente à toute la 
conception : la vie éternelle s'introduit dans le temps en restant éter- 
nelle, et la créature, temporelle en son essence, participe à eette éter- 
nité dont, en quelque sorte, elle fait partie. Car le « temps est comme 
l'éternité » et a l'éternité comme le temps ». Celui qui l'a compris, dit 
Bochme, est libéré de la lutte”. Mais aussi, comment le comprendre? 
La réponse du théosophe est netle : celle identité du temps avec 
l'éternité, il faut d'abord La vivre: la compréhension viendra ensuite. 

L'Aurore ne poursuit l'histoire de la créstion que jusqu'au quatrième 
jour du récit de la Genèse, Il nous faudra attendre ses ouvrages ulié- 
ricurs pour connaître la conception que Bochme se fait de la création et 
de ln chute de l'homme; ce sern d'ailleurs uno doctrine sensiblement 
modifiée que nous ofriront le De Tribus Principiis et le Muysteréum 
Magnum. 

Avant de quitter l'lurere, 11 nous faut cependant revenir une fois 
encore sur le problème de l'origine du mal. On a vu quel est le râle 


1. CF. Aurore, cap. zavt, Di : à Run merke : wan du sinnesl um denkest, won du sey 
in dieser Well vod ausser dieser Well, oder das Wesen aller Wenen 10 apecurireslu oder 
cinnesiu in dem punzen Leibe Ciottes welcirer ist dos Wesen aller Weson : und der bal ein 
unanfängliches Wesen. — M4. Erdlust aber in einem cigomen Sede keioe Bewecglichhkeit, Ver-: 
nünilichheit oder Begreifichkeil, sondern ist eine Énstere Tieffe, die wéder Anfeng noch 
Ende hat, Es iat derinnen weder diecke noch düune, sandern ist sine Gnelere Kammer des 
Todes. du nichts geupüret wird, vuch wader kall noch warm sondern int das Ende aller 
Dinge. — Gb, Dieses les nun der Leibh der TieMe, oder die wohrhaltige Kommer des 
Todes. » C'est le londement de l'enferen Dieu. mins que leupliquera Bocbme plus turd. le 
sombre mbline du centrem safurac, ln mors, Le froid éternellement éclairé, veincu cb né- 
chauffé par le lucière du Fils, 

#: Wom Zeit hot wie Ewigkeit 

Und Ewaigkeit mio Zeil 
Der ist befreit von allein Streit 
était la devise de Boehms. Cl. Frankenberg, op. cil., 43. 
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attribué à Lucifer. Or, s'il est certain que c'est lui qui porte la respon- 
sabilitéentière de l'apparition du mal dans l'univers, le mécanisme de 
cette production reste eucore tout à fait obscur. 

Une fois de plus, la pensée du théosophe oscille dans l'analyse des 
qualités-esprils, entre des conceptions différentes, On peut, croyons- 
nous, en distinguer trois : {. [| y à dans chagse qualité deux specres, 
« fureur » et à douceur », qui sont des modes d'être et d'action de toutes 
les qualités. Chaque qualité est une synthèse de ces species contraires ; 
il y a dans chacune d'elle une tension intérieure. L' « embraseiment » 
d'une qualité qui l'amène au paroxysme furieux, dans lequel elle appa- 
rait comme hors d'elle-même : voilé le mal, 2. Les qualités-puissances 
sont loutes « furienses n dans leur essence propre et dans leur action, 
mais, É ‘opposant l'une à l'autre dans leur action, elles se modèrent et 
forment une lenperutur ou harmonie totale, fondée sur une tension in- 
terne entre forces opposées, comme dans le mérium des alchimistes. Le 
bien, alors, est l'équilibre et l'harmonie: le mal, la lutte furieuse des 
forces et leur isolement respectif. 4. Les qualités elles-mêmes sont, les 
unes, « douces » ou bonnes, les autres, « furienses » ou mauvaises. L'op- 
position estalors celle de forces de « signe » contraire; la synthèse finale 
est celle de maitrise ou de domination, L'enu et le feu, Le Feu ét la lu- 
miere sont des symboles de cctte synthèse, Le « mal » subsiste alors à 
l'intérieur du a bien », dant sa soures el sa base; les forces Furieuses 
expriment les puissantes déchainées du chaos, de lu nature arilente, de 
la vie désordonnée, dévorante, sauvage ivildes Leñen). Les forces douces 
expriment l'esprit, l'anvour qui, hnpuissant en lui-même, transforme et 
transhgure Les passions et les Lendances de l'étre vivant, en use et les 
domine, Ainsi la volonté consciente domine le corps et ses passions et 
en fait um instrument indispensable de son action. Ainsi encore en Den, 
le mal-ardeur (le courronx) n'est qu'en puissance, éternellement vaincu 
él dominé par la lumière de l'amour qu'il engendre!, 


L CT tnrora, np, main, 18: Abor merke hie reel, die ernele und atrenge Geburt, 
doraus der Zomn Gottes. die Hélle one der Toul it werden, die Let wol von Ewvigkeil in 
Got gewescn. aber nicht anrindtich oder crhoblich. Dan der guuce Gott schet in 3 Spe- 
cres oder * edeÿ Geslalt oder Geblirung : und wan diese Geburten nicht wéren, «0 wire 
kein Gou, much hein Engel noch ebnige Greotur, à CE aug, pre 6, el durera, xxiv, 2 x Alno 
ask much dus ganze Haus dièser Well: de mmssceliche Finstermies dal des ous des orne 
Gates. dartenen wobhnen die FeuËel, and ist rech des Tous des Todes: dan dus heilige 
Lsehi Gobties st dairinnen verslerhen, — Di Mer Lerb aber disscs grassan Maures webcher ur 
ter der Schalen cer linxbormixe verhorgon ligot, dec Finaternins unbegreilich, der iet dun 
Mas dés Lehens. darinnen Liehe und forn miteinonder ringon. — 11. Mon beicht die Liébre 
tri iBer crc dus Huais iles Toudes, ur pebürel héilige, lumbische Ewesge in der Eros sn 
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Bochme oscille entre ces trois idées que, peut-être, 1} ne distingue 
pas. Lucifer « embrase » ses forces vitales par jalousié et orgueil. Cela 
veut dire qu'au lieu de servir Dieu, son Créateur, et de dominer, par 
son esprit nourri de lumière divine, ses furces-passions, il pervertil sa 
propre structure métaphysique et met Les forces de son espril au ser- 
vice de sa nature, voulant être & se et créateur vérilable, comme Dieu 
lui-même. Sa rébellion produit une perversion et un désordre dans le 
rythme de sa vie. Mais il reste peu clair, à travers toute l'Aurore, si 
l'« embrasement » des qualités agit selon le schéma 1, 2 ou A; Boenme 
les applique tous à la fois. 

Baehme affirme aussi que Dieu est immuable el n'a pas pu « combattre » 
le démon. Or, il est certain, cependant, que Dieu est aussi un Dieu ja- 
loux qui « hait » ceux qui le haïssent; que les démons et les pécheurs 
souffrent; qu'il y à lutte entre le mel et le bien. Là, encore, des solutions 
nombreuses sont possibles. On peut admettre que la rébellion de Lnciler 
(acte purement spirituel) en « embrasant » les queltés-esprits dans le 
corpus de Dieu, à détruit, en partie, l'harmonie de sa vie, et a fait ap- 
paraitre en acte, ce qui n'était en Dieu qu'en puissance!, Les forces ar- 
dentes prédominent désormais dans une partie de l'univers, dans « ce 
monde »?. On peut admettre aussi que Dien est resté tel qu'il était. 
Ce sont les êtres qui se sont modifiés, et ce qui, avant la chute, était pour 
eux une nourriture céleste est désormais devenu un poison, Ainsi, 
pour le malade, telle substance, bonne en elle-même, devient mortelle. 
Les rayons de l'amour divin se transforment chez les démons en rayons 
brülantselardents de haine et de courroux,etle Jieu-Lumière leur appa- 
rait comme le Dieu-Colére, On peut admettre entin, que les rayons divins 
ont toujours été, comme la nature divine, une synthèse de féu et de 
lumière. Tant que Le rythme de vie des créatures était le méme que ce- 
lui de La vie divine, elles « qualifiaient ensemble » et les rayons ardents 
restaient cachés. Or, Lucifer, en se transformant et en transformant le 


Baume, welche le Lichie aleheis, Dan sie grümen durch dié Schale der Finsiernisn, gleich- 
trie der Zweyg durch die Schale dés Bnumes, und sind ebn Loben mil Coll, » 

1. CE Aurora, ap evi, 89 : u Niehl solslu denkon. deg der Teufel habe die Goltheit 
also méchtig oberwunden ; Mein; sondern er bat den Æorn Golles ungerdndel welcher 
wol in Ewigkeit bite le Verborgen geruhat: und hat aus der Salitter Goites cine Mord- 
gruben gemacht : dan wpn man Feur im Siroh sieckel so brénmel es Nicht isl aus Got 
derorn ein Teufel worden. m 

à Cf. Aurora, cop. xvi, 80 : « Auch s0 reicbt das Zorn-Feur GoUes in der Mulur micht 
bin auf den ianersten Kern des Hersens, welcher sl der Sohn Gotten, viclweniger im die 
rarborgene Heiligkeit des Gristes, sondern bé in die Gebort der 6, Quellgeister, en den 
Locum wo der sicbonde geboren wird, x 
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monde, aurait créé, pour ainsi dire, un « détecteur » qui ferait apparaitre 
dans leur action séparée les rayons fulgurants qui portent la lumière, et 
qui jamais ne devraient être isolés. Enfin, on peut admettre que la dif- 
férence de rythme sullit pour expliquer les heurts, las chocs et les té- 
nèbres. Si Boehme avait véeu un peu plus tard, il aurait pu invoquer 
l'interférence de deux rayons de lumière qui produisent l'obscurité. 

Quel est, en définitive, le point de vue de Bochme? On ne le san pas; 
car, en fait, il les adopte tous les quatre à la fois. Le mythe lui cache 
encore le vague de sa pensée. 

On suit combies les lignes de la pensée de Bochme restent mal or- 
données dans cette première ébauche de son système. On voit aussi coms 
bien elle est riche en germes. Ceux-ci se dévelepperont plus tard, sponta- 
némenl, autant que sous l'influence de ses lectures. C'est à l'étude de 
cette évolution que nous devons passer maintenant. 


LIVRE 1 


L'ÉVOLUTION DE LA PENSÉE DE JACOB BOEHME 
(LES ŒUVRES DE TRANSITION) 


SECTION PREMIÈRE 


Les rnors PRINCIPES DE L'ESSENCE DIVINE 


Le second grand ouvrage de Boehme, le livre sur Les frais prénaripes 
de l'essence divine! (De Tribus Préncipis), occupe dans l'évolution de ss 
pensée une place presque aussi importante que l'Aurora. Il nous Fau- 
dra, par conséquent, essayer d'en analyser le contenu d'une manière 
aussi précise que possible, en évitant toutefois d'introduire dans la pen- 
sée de Bochme plus de précisions qu'elle n'en comporte, à cette étape, 
du moins, de son développement. 


Le De Tribus Principie où Serchrecbung der drey Prineinien des Céliehen Welena, écrit 
entré 1617 eù 1619, Le ire est une allusion visible aux rois principes chimiques de 
Parneslss. Cf. M. Auland, Lericon Adehamiss à v. cité plus bas, p. 198, n. à. 

2 Nous ne pourrons cependant analyser Le contenu du De Tribas Prineipiis avec autant 
de détails que cous l'avons fail pour l'Aurers, Ed effel, chaque œuvre de Esebme 
(à l'exception des petits traités el des œuvres d'édibcation, toutes sensiblement posté. 
risures) tal vue somme complété de Loubes ses connaisémnces (« dé toul ce que l'homme 
doit connaitre »} en Loun les domaines. On est forcé de faire un choix; or, comme chaque 
choix dépend d'un point de vus, nous avertissans honnélement que nous dvons cherché ü 
pouramivrs dans l'œuvres de Boehoe l'évolution el l'élaboration progressive de aa métuplhiy- 
sique dialectique. seul domoino, d'ailleurs, où, h notre avis, ñ n dé original, C'ent li, 
croyons-noun, el non dans ses « (héories n physiques (qui né som qu'un nmalgame, où 
méme qu'un oélange de doctrines couramies, mal comprises, mal inicrprétées ol sou- 
vent mal connues, mélange dans lequel il se début péniblémenti, que Ki son impor- 
tante pour l'histoire de la philosophie. Lu Melalurgia Borhmiane, l'Astrologie Hoshmiand 
ont pu jouer un rôle dans l'histoire de l'oceullieme; mais ce u'eat pus dé celte histoire — 
sans en méconnaltre l'importènce — que nous nous occupons ici. Méme l'étément s myx: 
tique » proprement dit de ls ducirime de Bochme nous inlérasse ici bien moins que su 
métaphysique, cer tout ce que Bechwc nous dit de l'inspiration per l'Esprit ou de lu 
naissanes du Christ dans l'âme, ne meprésente, ln plupart du Lerapa, que des docirimes 
tradilicanvellot, déjà Gxzées, du grand mouvement spirilunliste, Ce qui, par contre, esi 
criginal at nouveau, c'asl la doctrine mélaphysique de Hoshme, ail son ile de In lutte 
el de la tension interne dans l'élrs; c'est l'idée de l'opposition polaire el de ln synthèse 
des coauraires, à l'intérieur de l'homme ainsi qu'é l'intérieur de Dieu: c'est l'idée de le 


170 LA PIILOSOPAIE DE JACOS BOERME 


Nous avons dit plus haut comment, après un silence de plusieurs 
années, Boehme s'était décidé à reprendre la plume ; son expérience in- 
térieure lui avait montré clairement que tels étaient son devoir et sa mis- 
sion : révéler à ses frères les merveilles divines. C'est pour cette tâche 
seulement que l'illumination intérieure lui avait été accordée; la preuve 
en était manifeste : dès qu'il s'était tu, l'esprit l'avait abandonné, la 
lumière s'était éteinte, 

Boehine n'avait pas passé sans profit ces années de silence. Il avait de 
nouveau lu ét relu les livres dés « hauts maitres? », ainsi que les œuvres 
des spiritualistes du xvi sièele el les « innombrables livres sur la chute 
el la résurrection », dont « ke monde est remplit». Il n'y avait pas trouvé 
la « perle de la connaissance de l'âme », mais seulement un « esprit À 
demi morté ». 

Pourtant, cette lecture n'a pas été sans utilité pour lui, 11 a d'abord 
acquis des connaissances; il s'est ensuite affermi dans le sentiment 
de la valeur et de le nouveauté de ce qu ‘4 apportait su monde; il à 
de nouveau pris conscience de son opposition envers l'Église officielle, 
l'Église de cé monde; il à compris aussi pourques les représentants de 
celle Église-là, los faux savants, les adorateurs de la lettre, ne voulaient 
point lui permétire de travailler à l'élaboration de sa révélation, C'était 
bien simple au fond : l'Église était une fausse Église. Roehme s'en dou- 
tait d'ailleurs déjà depuis longtemps : ln préface de l'Aurora présente 
dans un raccourci saisissant, sous 64 formé symbolique, toute une his- 
toire de l'Éghse en ce monde, histoire qui est celle d'une chute pragres- 
uive, coupée en quelques points par des résurrections momentanées du 
véritable esprit chrétien, Or, l'Église de ee monde, l'Église caïnite, doit 


neture divine ei colle de In liberté, londement de l'être; c'est Fidde de ln rérélätion dans 
le contraire: e'esl, pour tout dire, l'idée de la siructore dialectique de l'être, 

LÉ Cf. supre p. 40 et sur. 

2. Bochme ne cilunt pos, Îl nos ent difficile de dire ce qu'il avait Lu. Il œet cortaim qu'il 
n benucoup lu Puraicolse el les porocelsistes: dl n certainement lu Schwenkleld, Waigel ot 
le Psoudo-Weigel, bian que les Lernies caractéristiques de Waigel (Gagemwurf el Dhjacs 
um) on an que plus tard chos lui; Î connaît aussi Frank, dont cependant (pas 
plus d'ailleurs qu'en ee qui concerne Weigel) it ne reprend ni ne critique encore la con- 
ceplion de Dieu, D'ailleurs, on me pout faire étar de cette non-utilisstion qui s'explique 
peut-éten tout simplement pre le non-commpréhension. Ev outre, élan donné le ryihme de 
la production Wttéraire de Boebre ‘depuis 1010, on ne peut supposer qu'il ait pe lire 
besneenp dans les dornitres hnnées de sn vie. 

4 CE Le Feibars Priméipise, cap. 10, 5 

4. 0 cut cumeux el caractéristique que Écehmo répèle presque texluellement ls passage 
dé l'Auwrort cité supra, pe: J Por le postage du De Tribis Priscipiis que nous citons lef 
(cap. 2, 1h cf. supra, pe 

». Le philesoghie de Pts de l'Église de Jacob Bvshme s LE rés bien étudiés bar 
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nécessairement poursuivre une luite contre l'Église véritable, l'Eglise 
d'Abel, Il faut qu'il en soit ainsi, puisque l'Eglise d'Abel, l'Église des 
justes, est celle du Christ, et il est clair que La vie de cette Église, 
comme celle de tout vrai chrétien, ne peut être qu'une vie de misère, 

de souffrance et de persécution. Comment d'ailleurs l'Église de ce 
monde, l'église eaïnite, pourrait-elle s'abstenir de persécuter celle 
d'Abel? Le diable et l'esprit de ce monde ne veulent nullement que la 
vérité soit proclamée, que la lumière se fasse, Leur crdinte est d'ailleurs 
parfaitement explicable : en effet, si les hommes savaient réellement 
que la plupart des doctrines qu'on leur enseigne sont fausses, que, no- 
tamment, la doctriné de là prédéstination est une invention diabolique 
de ls raison (ratio, Vernun/t) de ce monde, qui ne fail que décourager 
les hommes et leur barrer ls voie du salut: s'ils savaient qu'il ne sert de 
rien de fréquenter assidüment les églises de pierre et d'écouter les ser- 
mons prononcés par des gens qui n'ont point reçu la mission de guider 
le peuple, etc, ete... toute la puissance de l'Eglise officielle, qui est 
plutôt celle de l'Antéchrist que du Christ, s'écroulerait!, Voilà la véri- 
table raison pourquoi l'Église officielle (celle de ce monde et de l'Anté- 
christ) défend de « spéculer sur les mystères de Dieu »; voilà pourquoi 
aussi elle enseigne un Dieu totalement étranger à ce monde et un homme 
totalement déchu, ce qui non seulement est tout à fait faux et dangereux 
pour le salut de l'homme, mais encore contredit d'une manière for- 


E. Socborg, Gollfréed Araofd, Leipaig, 1923, qui montre son influence considérable sur 
Gollfned Arnold Tui-mébmeé el. par ce darnier, nur Phlslorlographin poslérioure, E Sae- 
berg me sonière pas la question de la date de cetle préface Or, at clle porte des Lreitn 
d'une conteption estez proche de celle dé l'Aurorc élle-méme, EH n'en reste pas moine vrai 
qu'elle contient des parties visiblement postérieures, et qu'elle doit avair élé remaniée 
plas d'une fois, puirque Bochme y mentionne ( 108) ses « deuxième ei troisième livres». 
En lout cas, il semble impossible de s'en servir pour l'étude de l'évolulion de la pensée 
de Beshme. 

1. CT, De Tribus Primeipiis, xx, 86 el nuiv, Celle oppesilion de l'église éainite à celle d'Abal 
eét assez fréquente ches Len spiritualistes, sinai à Waigel, of, Déalognus de Chrütiantime, 
M3 et suiv. Opposant Las Moi vérilahle à colle du mande, Rurales emploie également le yen. 
bole do Caïn et Abel. La source le plos importante semble toutefois être Sébastien Frank 
qui, dans s8 concepuion de l'himioine comme d'une « comédie s qui répète sl re roduil les 
mémes positions y piques identée Ve noms symbolique de l'opposition d'Abe à Lain à 
celle du Christ à l'Antéchrisl. Caïn et PAntéchrist symbolisent le « monde » el ln 
cebair» ; Abel et le Chrint représentent «l'esprit s. CF, parexemple Paradora, #4, 18. L'idée 
de la nécessité des souffrances el des perséculions que le « monde à inflige eu chrétien 
remonte, selon E. Seaberg, Goffiréed Araofd, p. 340, à Angèle de Foligno, On pourrai, 
évidemment, remonber besucoup plus boul et ln Lrouver dons les écrils des premiers spo- 
logisles chréliecs; on pourrait méme remonter meer plus bout encore et le trouver 
dans ln Bible; l'idée eai d'ailleurs toute naturelle et. dans Les vas où l'on peut prou- 
ver l'influence par l'emprunt d'ecpressions typiques, on ne doil point oublier qu'il était 
naturel, pour tous les sectairen, de la formuler. 
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melle l'enseignement de la Bible. En effet, Moïse n'a-t-il pas dit que 
Dieu a créé l'homme à son image et à sa ressemblance !, ce qui, d'ailleurs, 
est visible à la clarté de la lumière naturelle, Ne savons-nous pas, 
d'autre part, que Dieu neveut pas ls mort du pécheur, mais que celui-ci 
s'amende et vive? Ne savons-nous pas qu'il appelle à Lui tous les 
hummes” Ne sommes-nous pas tous ses enfants et n'est-Il pas notre 
Père céleste? C'est pourquoi nous ne devons nullement avoir une opi- 
nion aussi basse de nous-mêmes; l'enfant de Dieu à parfaitement le 
droit de savoir ce que fait son Père, et ausai commment 11 estt = d'ail. 
leurs, étant l'enfant ét l'image de Dieu, c'est à l'intérieur de lui-même 
que l'homme trouvera la répunse à toutes les graves questions® qui le 
troublent, ce qui, ajoute le théosophe, est totalement incompréhensible 
pour les harmes plangés dans ln vanité de ce monde, mais est parfni- 
tement clair pour une âme régénéree, Si l'an regarde de plus près, on 
verra que l'action de l'Église de l'Antéchrist est encore plus néfaste, et 
que la situation dans laquelle elle s'afforce de placer les véritables chré- 
tiens est encore plus contraire à la véritable volonté divine qu'il ne 
nous est apparu tout d'obord, En effet, il n'est pas seulement d'une 
grande utilité pour l'homme, pour faire son salut ét accomplir son devoir 
nur terre, de savoir ce qu'il est, comment el puurquoi il a été créé, com- 
ment le monde u été fait, comment il est devenu ce qu'il est, ce qu'est 
Dieu et ve qu'est le Christ, se que sont le Paradis et l'Enfer, d'où vient 


1. Co thème — coli de l'homoe mobifes (nur lo réle de co __ dans le mystique, outre 
les ouvrages de K. Burdach et de R, Oto cités iupra p. 9% ef, aussi K. Burdach, fe- 
naissance ®, Leipaig, 1926, p. 47 et 10 al muiv.) — est central pour Bochme. L'homme ent 
l'image de Diem, plis exnelement, il eut créé à image de Dieu, ce qui, ecmme nous la 
vernona plus bis, veut dire: 1° qu'il cst l'image d'une image et 2 qu'il e pour mission 
de devenir mar image de Dieu. Celle ressemblance qui s'ajoute à une similitude d'essence 
pertes di l'hercine de « spéculer », de conneltre Dieu, son Pêre, et loi confère un droit à 
cle oounissance. Cf. De Fribus Principiss, préfnce, à 

&. CE ibtd, prifuce 16, 

7 Lo filiation divine Etant éarentielle à l'oeneme, elle n'eut pas limblée mix seule Caits D 
Liens, Lés pañens, les juifs el les lurcé nant également des enfonta de Dieu, 6e qui ssplique 
qu'als on qu Le eonualtre, le servir el dtre eauvés par lui. La hains de Eoshme contra 
l'Église curnite, l'Église dé ce monde el ses dinpates (Zanhereisr] vides ira loujours en 
augmetont lu peu pas tard (dés le De Trilici Mila, cop. si, 91) sous l'impulsion dé 
san personnels loufeirs grandissant, Îl praposers wne cxplieslion ler originale da ln 
chüle dé Cmslintinoplé el da lu conquéle masulmane en général : la laute en él aux Lhéo- 
lagiens qui. par leurs diseunsions sur la Trinifé, le. ani lellament embrouillé la religion 
que le peuple s'en est détourné pour la doctrine plus mimple de l'Islam qui affirmait réso- 
lument l'unité de Dieu, pére unique de l'univers et du genre humain. Il ésl très signifie 
LT de voir Bsehaie envisnger le monelhéisme shsolu de l'Islum comme une supériorité, 

k. De Pribus Prineeprér, prélnce, 13, 

%. LA. De Tribria Primeipiis, cup. 1v, 7. Ou sait cvisbien Sehwenkield evelt inaleté sur 
ce rôle central et unique de l'homme ou point de vue de sa filiation divise et de l'incar- 
selon. Nous avons idié ailleurs celle déctrine cuneuse. 
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le mal, ete...; mais cette connaissance lui est, au fond, indispensablet, 
En effet, s'il ne connaissait ni sa propre nature, ni celle de Dieu, ni les 
intentions divines à son égard, comment pourrait-il agir conformé- 
ment aux volontés de Lieu? Et, d'autre part, si, par ignorance, il sé 
Isissail persuader par la raison de ce monde de croire à la prédestination 
et de douter de la bonté essentielle de Dieu, ainsi que de sa propre 
liberté, pourrait-il faire l'effort nécessaire pour vaincre les tentations 
et combattre les puissances du mal? L'ignorance pourrait le plonger 
dans le desespoir ou dans l'indifférence et faire de lui une proie facile 
de l'Enfer. 

Mais ce n'est pas lout. En effet, la capacité et la puissance de con- 
naître Dieu sant les dons les plus beaux'que le Fère céleste ait accordés 
à l'homme. C'est une preuve visible de son amour pour lui?. Or, comme 
tous les dons divins, ce don implique un devuir : le devoir de ne point 
le mépriser, «'est-h-dire de ne paint mépriser Dieu en nous refusant 
d'en user. Le connaissance de Dieu est donc un devoir pour l'homme ; 
nous devons nous efforcer de le connaîtré et même de l'exprimer dans 
la mesure de nos forces; comme nous le verrons plus bas, c'est en effet 
avec la mission de révéler les merveilles divines en ce monde que nous 
avons été créés? L'Eglise de l'Antéchrist s'oppose ainsi à l'accomplisse- 
ment de notre devoir ét à lu réalisation de la volonté divine. 

Ce n'est donc pas seulement sa mission propre el individuelle que 


1. De Trib. Prire., préface, 1 © < Es kann ein Manscb von Mollerleihe nn im ganses Louf 
soinér Zeit re dieser Welt mébls vornélimen. das km abirlicher und nétigér sei sis drencs, 
aus or nich soibet rech lerne érhenmen: 1. was er soir 2, woraus oder von we? 3, wa 
ér geschaffen worden und 4, was sein Ami acoi?—4 Uobor dics alles but Goët lun den Ver- 
slamé cond die hôchate Sinnlichkeïit geychen, duss or kann Gotl seinen Schôpler erkeanen, 
was, wio vod wer er se, eucD we er 87 wornus cr geschuffen worden und es 
man dei und wie er des ewigen. wngsschaffanen und unandlichen Galles Biid. Wenen, Ki- 
Etslem and Kind soi: wie er sauce droites Wesen geschaflen worden, in dem Gall sein 
Wesen und Eigenlum bal, in dem er enil seicem Geist label und régierel » et sur. 

2. Cf. De Tribus Principiis. prélace, à : « Und wird derin erkannt die Güttliche Liehe 
gegen den Menschen, dass der Mennch crhennel was Gott sein Schôpler sci, uad ist demi 
Menschen das allernôlalichate, des er in dieser Welt gründen kann... În solcher Betrach- 
loog wüchst die géttliche Erkeontniss und die Liche gegen Gotl in Menschen.… Den 40 
spricht Christus unser Bruder, welchor uns gum Heil vor Vater gehoren und in diene 
Walt gesmmdt ist : dés ist don ewige Leben, duss sie dich, dar du allein wahrer Gout bat, 
recht orkennen, Job. KWEI], 3 » en dbéd,, xav, 7 : « Es sind alle Menschen au dieser 
Gaede geladen; aie siod wes Geschlecht sis wollen, sie mgen Alle komemcen, «3 sevn 
gleieh Türhen, Juden, Heiden, Chrisien, ad wic tie heissen. es lat Nimand aungesehlos- 
sen. Alle die da mübheelig und belnden sind die mügen eu Chrislo kommen : Er wil sie 
Alle spsehmen mod érqsiéhen, wss Et seller angel er gnderst leheael mme radeï, der 
einen endera Weg suchet, der il Anti-Christ, und gelhel nichl eur Thür 17 Schafstul| 
Chrisli, » 

3. Cetie noûüoc de l'homme, révélateur des x mervoillen divanmes v (Wunder Gotées) est 
estantielle à Sochoue. Nous en purlerons lsunguemesl plu Bis. 
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Boehne à conscience d'accomplir, c'est aussi celle de toute la création 
el, spécialement, celle de l'humanité. Voilà pourquoi il se décide à pas- 
ser outre aux défenses des autorités temporelles et spirituelles et à 
écrire son livre, De Tirihus Préncipiis}, qui sera o on Memorial* pour 
luisméme el une lumière pour celui qui cherche, » Boehme eslime que 
son fort a été couronné de succés; grâce à la lumière divine qui lui 
fut rendue, grâce aussi à l'expérience qu'il à acquise entre temps, il a 
réussi à écrire un livre bien plus profond que l'Aurorx, et aussi, pense 
le théosophe non sans contentement, « bien plos clair et bier mieux 
écrit », « car », dit-il avec une conhance naïve, « jui acquis an style 
bien meilleur s. 

Boehune est peul-être un peu trop satisfait des progrès qu'il a réali- 
sés el, en cc qui concerne son style, peu de lecteurs seraient d'accord 
avéc lui. À notre avis du moins, le style du De Tribus Préacipiés eat loin 
d'être supérieur à celui de l'Aurora; c'est plutôt le contraire qui est 
vrai. Boehme se contente de peu, également, lorsqu'il juge son œuvre 
plus claire. Les œuvres de Boehme sont, en général, iout autre chose 
que des modèles dé clarté. Or, parmi ses œuvres, le De Tribur Prenei- 
piés esl certainement une des plus obscures et des plus confuses. 

Bochme a peut-être davantage raison lorsqu'il estime que le De Tri- 
bris Prineipiis esi une œuvre & plus profonde » que l'Aurara. En effet, 
un problème nouveau se pose dans le De Tribus Princépits, problème 
que l'Aarore ignorait encore. C'est le problème de l'origine absolue de 
l'être, le problème de l'Urkund, source, racine, origine et germe de 
l'être en tant que tel. Le problème cet nouveau, comme Île terms qui 
l'introduit, terme qui est une des plus belles créations verbales de 
Bochmet, ainsi que des plus significatives. Et cette création verbale 


L, CE aipra, p. 40 sl suis. 

4, Cf, De Tribus Prineipia, prélace, 15; cap. 11, 6, Sur la algaifecstion de larme mémo 
ral cf, sepré, p, 26 el sur. 

CT. De Tribus Principus, préface, 19, el Loifre à Conpar Lisdner, Ep. Th, XII, 13, 

sipra, , ù. 

F" + Cr Gdun, H'érierbuck der déutiehen Sprache s, v, Le terre Fräundl provient de tonte 
évidence de Kunde, Ürkunde. || signifie chez Boshme l'origine dernitre d'une chose en 
tant qu'eile (colle source-racine) se révèle dans La choses qui sn apporta |s révélation on 
l'exprension, en donne la « nouvelle s (Munde). La choses ani alors, pour ainsi dire, La 
document qui lémaigos de la nature de sa propre racine. Le problème de l'Eréumd 
petit s'appliquer — el cent là son sens véritable — non h {al au Lel âtre 
muis à l'Étre en général; loul à, en cet, une origine et une source; toul dire e8t une «- 
pression da son éssonce El une manifestation de sa nature. Or, l'Étre en tant que el ne 
peut étre londé que dans ce qui n'esl pas, el c'est de ce quelque chose qui n'est pas de 
l'être, mais seulement sa racine, son ongint ot son principe qu'il nous apporte un Wémol- 
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verbale sst d'autant plus intéressante qu'il y en a très peu dans le De 
Tribus Principüs!. 

En eflet, Boehme y fait un effort sauteuu, toujours renouvelé, pour 
faire usage de la terminologie savante qu'il vient d'apprendre, pour sub- 
situer aux termes fantaisistes de l'Atrora los expressions « latines » de 
l'astrologie et de l'alchimie paracelsistes, pour adapter à ses comcep- 
tions propres les doctrines paracelsisies dont il a entre temps acquis 
une connaissance plus étendue?. 

L'effort est méritoire et touchant. Il aboutit malheureusement à un 
résultat déplorable. En effet, si Jacob Boehme a, de toute évidence, beau- 
coup lu Paracslse et les hauts maîtres de l'alehimie, il n'y 4 pas compris 
grand chose. Entendons-nous : il a évidemment fort bien compris le sens 
général de la conception de Paracelse, sa Weltanschauneg dynamiste 
et vitaliste d'ailleurs assez proche de la sienne. Il lui a emprunté cer- 
taines doctrines psychologiques et mélaphysiques?, mais il n'a rien 
compris de ses doctrines chimiques. Les termes paracelsistes sont 


gnage. Le problèmo de l'Erkumd est aiosi etai de l'origins dernière du fout ébre, et doit 
nécessairement pods aider à transcender l'Atre. CF, Ge Tribus Priacipias, cap. 1,4: « Goll 
hat keinen Anfang, ich will aber also seluen als hôtie er cinen Anfang. » 

1. On à beaucoup exagéré le nombre des créstions verbales de Bosbme, Elles sont, au 
contraire, assez rares. Selbeif, féhe, dont on l'a cro l'auteur, sont des Lérmen courants 
de In mystique allemande. La plupert des autres Lermes sont de provenance paracelsiale 
ou, en général, slchimiste, Lagrund n'est pas uné éréalion, ce n'est qu'un sens nouveau 
que Ï s a sliribué à un berime usité, 

&. Cat affort sera poursuivi par Bochme dous se œuvres postérieures otatleindra son point 
culminant daus le De Signaiurs Rernm, Malheureusement, Hoshms modifs covstemment 
lé sème dan taremas qu'il adopte, Nous midmes, nous uvons commencé notre dinde wver la 
conviction qu'il lallail, pour comprendre Boehma, l'interpréter à l'aide de la Lérininologie 
alehimiste, Hocs croyons aujourd'hui que chorcher la clé de ses doctrines dans l'alchimie 
saralt aire fourse route. H faut, su contraire, lsire un effort pour débarrasser ss pensée 
de cel accouirement amprunké, 

3. Notamment, oùlre lc vitalisme et le dynamiarmes, l'idée générale de l'expression, qui 
abontit ches lun et ehes l'autre à le doctrine des sigmadures [que Bochma modifie d'ailleurs 
fortement); l'idée de In vie-lutle et du mal conçu comme unes cppôsilion ol une lulté de 
forces positives; l'idée de In corportité divine: l'idée de la prima materda dont sont lor- 
més en même temps le corps de Dieu el celui du monde. Boehme emprunte en ouire à Para- 
cale l'idée de la condensetion où de la congalalion progressive de cette prima melerie (au- 
lither), une conception lui créera d'ailleurs bosucoup de difcullés; peut-être aussi la 
éancepiion selén laquelle il y Sr vers dire un centre Sprnens pers l'Arehenus 
ou le Separaler que Hoshme ap ra . el certainement La Conception de l'émaginolio, 
paissance magique d'incaraation et d'expression, Malheureusement, Scebmc à cru devoir 
lui amprunler et sa terminologie el sa chimie, 

&. Hion n'est plus coractérialique à cet égard que ls manière dont Boehme cherche à 
accommoder à ses propres Êns la théorie lameure des trois élimants chimiques de Fare- 
celss, Sulphur, mercure, sai sont pour celui-ci les trois principes dynamiques de l'élre. 
C1, M. Ruland, Lexicon Alchemiar, p, 983 : « Prineipia ehymica., nind drey : 1. Salts. 
L Schwelol. 3 Mercarims. Ds ist Leib, Sele und Geisl, daraus werden alle Dog. Salle 
gibt Beständigken, die Stérk, die Hürte, dess mac ein Ding sehen used greilon kenn…. 


176 LA PKILOSOPHIE DE JACOB SOERME 


employés par lui au petit bonheur, souvent à l'encontre non seulement 
de leur sens spécial, mais même de tout espèce de sens. Et ainsi, tandis 
que ses termes à lui sont toujours générateurs d'une impression, si- 
non toujours d'une compréhension — Boshme est doué d'une puis- 
sance d'expression peu commune — l'emploi d'expressions savantes 
comme Matrice, Ether, Limbus Flement, Essentia, Quinta Essentia, Tinc- 
ur, ete, produit une confusion indescriptible. C'est que — Boehme 


Schwelel gibt die Wérme, Liecht und Kraft, dem Leib und Gebein, auck don Guss und 
Tinctur... Mercurius mechl es lück und giessig, gb das Gewichl und Geschmeidigkei. us 
Hibt auch die hinmiisebe Wirkung und Tugend... # éb6d., p, 455 : « AÏi féa ésfa principia 
describunt : Quaneis viva, mobüis al apirituosa apart... at Mercuriné. Sicea al conwerrans 
cl acuens auf sal. Firêus calide ef puririime qui Suiphur, » Cependant, p- 454 : * Salphar 
xt proneiphum formalieum, agréum parlim, pardlim édiam igneum ei dis Rogue pardi- 
ceps per quod virluüs eut éd vila rebis Înenl.. flo sal lereninéler est, sndphur informator, 
ein plasticom hobans.. dut dar Sam dieses SLolus, vod ini sweierley; ain eusserlicher dus 
durch der imnerlich im Mercuris gebohren wird, der st irdisch und verbrennlich und 
uunülr, wird wégéethen.., Der innerliche ist die Kraft, die den Cérpor œchl und aube- 
reltet and kann oichi davon goschieden worden... bot Lebonsmachond, seitiget und erstal- 
tet allen Mangel. » | 

La matière unique de l'univors esl soumise à l'aclion dé ces Lrois principén : fai, prin- 
cipe de solidificetion, de consarvalion, d'immobililé, de rigidité, de meatérialilé: Marcus 
rias, prinéipe de liquélaciion, de métalléllé, de mouvement el de vie: Suihur, prin 
cipe d'évuporslion, de feu (puissance qui transforme Îs matière solide ou liquide en 
« fumée n, sir, gas). Ce sont loul simplement les trois élals de la malère, conçus non 
comes dfaie, mais comes lortés qui les produlsent. PFarecelse ne refuse d'admettre Ia clan 
“iBcution orimotélicieans comme définitive, Le jen n'est pas un lai de ln matière: c'est 
soil une puissance (sufn#ur), s0ÛL un procetus, Les quatré éléments physiques (lérre, sau, 
air, feu} sont des modes d'élre des corps physiques qui s'expliquent par l'action conjuguée 
de ses trois éléments dycmniquer, Chaque corpn réel est composé de l'ensemble dos trois 
éldements chiemiques, Inversement — puisqu'ils sont des vertus — oo éléments n'existent 
pus à l'état pur, car ces puissances se réalisent en s'indivriduslisanl: c'e ily 
an aulunt de soufres ele, qu'il y « de corps. Or, ln première choso que ail Hé eo en 
reprenant celle Uidorie trés rigide est de la détruire en dédoublent le Sulphur paracelaiste 
en sui el phur. en attribuant au Wercuries les vertus solidifinntes el igolfantes à la fois, 

et en faisant du £ai un élément dérivé. Ün ve peul imagiuer quelque chose de plus dloi- 
gné de la doctrines de Parséelsé quo Îles conceplions que lon rouvre chez Bochme, 
Ainsi, De Tribes Pricciprs, cap. 1, 8 él ouiv. : « Siche. es sind vornehælieh drai Esge ion 
Lrkuad, daraus sind worden aile Dinge, Geist und Loben, Webon und Begraitichhkeït, als : 
Sulphur, Mereurius und Sal — 7. Non bel Sulphur, Mercurius und Sal aoléhen Var. 
siandt, creslüriich zu roden, Sul int die Sele oder der sufgegangece Creisl, oder im 
Gleiéhniss Goil. Phur ist prime maierla, dareus der Gaia fat arboren, souderlich dis Hsr- 
bighoït. Méreurius bal in sich vielerlei Geslall : als Herbe, Hiller, Feuer, Watoer. Sal il 
dus Kind, des dieus vier peblrea, und ist berbe, sironge und aîne Ursnche der Begrait- 
Hebkeit. — 8. Nun versiehe racht, was Îeh dich beschaide! Herbe, Bitier, Feuer and 
im Urkunde im erkten Principio: der Wosserquell wird in ihmen erboren, und lheissat 
liatt nach dem ersten Principio nicht Gott, sondern Grimmigkeit, Zornigkeil, ernsiHicher 
Qoail, davon sich dus Eôse urkundel, dus Webelun, Sienne und Breonen. » C'est que l'in- 
térét de Boehmne sure uilleurs, Son fou «sl ce qui produit la lumière, non ce qui disloquo 
la matière solidifée en la ruménant à l'état goreux. Ce n'est que plus lard que Bochme 
users du cycle de la combustion pour expliquer ls production de l'esprit coneurrem- 
ment avec celle de ln lucibra; ma doctrine sers basée alors sur la convept do feu-vio 
détrulañnt la mnotière et teonnégurent pour engendrer In lumibre-pensée. 


L'ÉVOLUTIOK DE Li PENSEE DE JACOB BOEUME 177 


en convient finalement lui-même — « souvent trois ou quatre noms dé- 
signent la même chose! » ct, ajouterons-nous, souvent le même terme 
désigne trois où quatre choses différentes. 

Cette terminologie nouvelle, trace visible d'un effort pour se rappro- 
cher de Paracelse, constitue le caractère extérieur le plus frappant du 
De Tribus Princinis. Un autre trait significatif est l'utilisation cons- 
tante des Lextes lmibliques. Nous avons vu plus haut avec quelle désin- 
volture, suivant d'ailleurs l'exemple de Paracelse*, Jacob Boehme avait 
trailé le récit mosaique dans l'Awrore. Rien de tel dans le De Tribus 
Prineipits, Le « cher homme Moïse v est invoqné avec le plus grand 
respect, Toutefois, il ne s'agit évidemment pas de prendre son récit à 
la lettre, grossièrement, comme le font les glassateursi, [l faut en com- 
prendre le sens spiriluel, éclatant, el, pour cette raison même, caché. 
En elfet, la raison terrestre ne peut le saisir, de même que les veux des 
Hébreux ne pouvaient supporter l'éclat de la face de Moïse, Pour ne pas 
les aveugler, 1l a dù se la voiler, et cest pour uné raison toute semblable 
qu'il a voilé le sens profond de sa révélation. Mais l'homme nouveau, 
l'esprit régénéré, voit à t'avers ce voile, et la vérité divine se découvre 
et resplendit pour lui”. 


1, Cf, De Pribus lréneipés, dpp. Ÿ te Da dech mnnehinnl drév oder viererley Namen 
chen nur dauselbe winige Géttliche Leben verstehen., à 

4, CI, supra, p. 81, 

4, CE, De Pribus Principdie, caps ur, Gi ovr, 15: vu, 44, ete, 

4. Leu a ploneateurs « et Les à docteurs s dans leurs pselits bonnets (Wüiéeée) snnt la lle 
nôtre de Pochme, comine. d'ailledes, de le plupart des spiritinlistes, «Ce mesl Dur dans 
lex Gone que lon lrouveru lu vole du roymunre dés cieux, » répèlé Bcehme; les doc- 
leurs, suppôts de L'Andéehrisl, me sont bruns à rien ét ne anvent roen el, De Tribnus Primo 
Pis, cap, dan, 6, Ti vue, 5 Leurs dispaites sont Lo preuve de late ignorance, el un véri- 
table inspiré en apprend en un quart d'heure plus qu'on n'en enseigne pendaut Lrente ans 
aux Liversites (ef. supra. pi. 25, 1. ©, Auf den hohem Srhnlen fernei sin Fieñ vom ande- 
ren nvait déjh dit Weigel. qui. cependant, y evail luisméme nppris beéucoup de choses. 

5.2 fly a vo voile devent Ju face de Moïse. n Telle est la formule constante par la- 
quelle Boclime introduit ses interprétations personnelles (ef. cup, x, 2; xr, &, etc.) U'est 
ce qui fail que Le Lexte apporalt faux d'ubond, et cependant Moïse u raison. Oe, Il eut tout 
a doit nülurel que l'homme non regénéré nv comprenne rien, En effet — et ceci est un 
dogme de la théonie de la connaisennes hnekmiete — « une crénlure ne voit que dons sa 
mère » ou dans ta aouree, son L'réund, eu qui veus dire Lou simplement que toute con- 
naissance suppose sinsllité d'essence eù mo lail pr purolpution, Ainel done, l'hwneons me 
turel, qui ne possède qu'ont cuisum mélurolle, ne peul comprendre que les choien de la 
nalure el de ce monde el ost absolument incapable de s'élevce au-dessus d ‘elles; comment 
le lernitil, vu que dûn espril ou sa raison ronl originaires dé ce monde, de Foi prit de ca 
monde où de l'anrum? L'espil régénéré, l'homme intérieur des spirilualistes, l'homes 
spirituel qui « vit n « en Dieu s, qui est une incarnacion du Filn et participe à l'Esprit. 
Avoir. naturellement « dans l'esprit ». perçoit les réalités divines, est cupnble de supporter 
l'éclat de In lumbbre spirituelle et, par conséquent, de comprendre le sons véritable de l'écri- 
lure. Par contre, en lani que l'homme participe nussi mu monde de l'enler, il « voi dent 
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Quelle est la raison de ee changement d'attitude? Est-ce, tout sim- 
plement, que Jacob Boëlime, bon protestant au fond et aussi Éervent 
lecteur le la Bible que quiconque, ne s'en éluit jamais écarté qu'à son 
corps défendant Dès lors, comme le De Tribis Prineipiés s'occupe prin- 
cipalement, non pas de l'histoire de la création et de In chute de Luci- 
fer, mais de celle d'Adam et de l'humanité, n'aurait-1l pas saisi avec 
empréssement la possibilité qui s'offrait à Ini de remplacer une néga- 
Lion par une interprétation” Ou bien, avaitl compris — peut-être lui 
avait-on fait comprendre — ce que son attitude avait de choquant pour 
ses lecteurs! El que le « cher homme Moïse n était un allié à ne pas 
dédaigner dans la lutle contre l'église de l'Antéchrist? Cela semble 
probable, car même dans les parties du De Trihus Principiis où Bochme 
reprend — en la remaniant — l'histoire de la création du monde et de 
Lucifer, il évite soigneusement loute allusion critique au Llexte mosaïque. 
C'est d'autaut plus vraisemblable que l'Atrors n'a jamais éte qu'un 
brouillon, et que be De ribus Prinesuils est nn livre, D'ailleurs, la lec- 
ture des œuvres des apiritnalistes et În fréquentalian des schwenkfel- 
diens devait avoir appris à Jacob Buehme qu'un texte biblique n'est ja- 
mais trop gènant pour celui qui sait linterpréter «en esprit el en vérité n. 
Les exemples à suivre n'élaient que lrop nombreux, et Boshme s'on- 
gage résolument dans cette voie. Brent 1 n'aura plus personne à en- 
vier. La connaissance de la langue naturelle lui donnera d'ailleurs un 
moyen supplémentaire el des facilités hermeéneutiques dont ne dispo- 
saient point ses prédécesseurs. 

Nous venons de faire allusion au le prépondérant que, daus le De 
Fribus Princÿuis, l'histoire d'Adam et de sa chute joue par rapport à 
celle de Lucifer, Est-ce tout simplenient parce que Bochme pouvait se 
croire en droit de glisser un peu rapidement sur l'histoire de l'ange dé- 
chu, qu'il avait longnement étudiée dans l'Aurora, pour réserver tout 


l'enfer » el est capable d'en peréevoir bee réalités, ce qui, pense Bochme, est tütalement 
impossible aux anges, qui ne voient que Des chosen da paradis dans lequel ilna vivent, Cf, 
De Tribun Prinecpiés, gap. 41 À : « Denn eine jede Creatur shot uw. erkenvet nichis 

seller ou. Lrefler ak in ahrer Mutter, des sie urkugélich worden ist Fhid,, cap. il, 

za Die Gele, welche aus Goiles cralen Préncipis hren Urkund ba, end von Go in 
Fra in dos arabe Prineipiuns Inl elngeblasen werden, in dis viderisehe und elemen- 
ische Gebors, schel wisder in das ersta Frincinpium Golles, daraus cond in dame sie ist, 
and des Wesens und Eigenthum sie fat : oad ist vichla wunderliches. den aibel sié nur 
sich eelbat. in ibrem Aulsteigen der Geburnt, so sibel sie dis gante Tisle Gottss des 
Vabers lun erslen Frineipio » el 6. eng, 11, 4 : « Die Sele des Monschen aber, walche 
aie dem H. Geste Colles srleuélitet wird. die Mibet auch im Lichte Gotles in dasssibe 
andere Préasimiun der M. Gotlichen Leburt in das bimlische Wosen, = 
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son effort à celle du premier homme dont il n'avait presque rien dit’ 
C'est fort possible, I semble bien tontefois que Boshme s'intéresse da- 
vantage à ve monde et à Adam parce que la place et le rûle de ce monde 
et de l'homme se sont, par rapport à I conception qu'il s'en faisait au 
début, sensiblement modifiés, à Ce monde », si l'on nous permet cette 
expression, s'est « solidifié » dons sa penséc. De plus en plus, comme 
nous Le verrons encore, le monde réel ét l'homme surtout s'affirment 
dans leur caractère sui gencris!; il apparaît toujours davantage que « ce 
monde » a une place propre, de plusen plus importante dns la structure 
métaphysique de l'Univers?; que Fhomme à également un mode d'être 
qualitativement distinet de celui de tous les autres êtres, tant matériels 
que spirituelst: un mode dant l'importanee, la valeur et le rôle eroi- 
tront de plus en plus, Dans l'Awrora l'&tre de l'homue et de ce monde 
était quadruplement ggcidentel, Ce n'était qu'un simple mélange, sans 
essence propre. C'est vette essence qu'il commence à acquérir dans le 
De Tribus Prineipits, 

Le problème essentiel du livre — nous y avons déjà fait allusion — 
est le mème que celui de l'Aurara, C'est le problème central de toute 
théodicée chrétienne : celui de la justification de Dieu. Comment con- 
eilier, en effet, la érovance en Dieu avec l'existence du monde? L'exis- 


La Le monde s él désormais de seul monde visible ot sensible (aicktéar). Hoehme nf. 
Grome, il el vu, que le monde du Purudis possède également des dires, des plantes el 
des fruits, qui ont dos lorcion distinélen et que l'on peut même manger (cf. De Tribus 
Principire, cop. 1x, Ê0: pour l'Aurore, cf aiugre, p: 118-120) mois il affrone en méme temps 
que ce monde est, comme Dieu, invinible et intungible apres, À kb ü x HE Or, Dieu 
voulait ae révéler aussi ducs le sentible, dass le cond de ba chige dat de ln Greif 
ficher, parce qu'autrement an révélalion murnit élé incomplète. Le toit. que celle révéla 
tion dans le sensible est quelque chost de tou à foil suc gereris se conûrnc par l'afrria- 
tion, que nous retruuverons plus bes, qu'eprts la destruction des choses, et même après 
la destroction de ce monde, leurs formes sont conservés dans l'éther eb subaisiént der: 
nellement (el. De Tribus Priacipéis, cap, 14, 1) ne se confendaut donc pas avec les 
lssmes disraelles deu créatures poradisinques. Aimai, De Fribus Prince, cap. v, 16 : 
a Cod hat Gatt das dritte Princimium durum arboren. dus Er mil der maferialiseñen Welt 
éfénbur würde. à 

2 C'est à peu prés dons les mémes Lermes que Bochme décrit la nécessilé interne de la 
nalssance du Fils, qui cependant seule est voulue par Dieu d'une montkre pesilive, celle de 
l'engendrement par Île marée diernelle ai invisible du monde paradisiaque el celle de [ln 
créalion de a ce monde « (ef. De Trébus Prinéipiie cap, vit, A1 et aiv, H9). Chaque loin 
c'eal uns tesdance des Lénébres vera ln lumibre qui produit cet engondrement, «ons lequel 
 o'y aurait que « la cmsfson de le mon « (Maus des Todes] des ténèbres, du silence el du 
froid éternels. 

3 L'homme est comport de trois principes el parlicipe à lous les trois mondes: ceci le 
distingue des anges. El est une créeture éternolle, et, sw sans propre du Lerme, seul véri- 
tablement réel el en eci: les auires créaturés sensibles ot temporelles ne sont que des 
images (Bildaisr, phenomens dirsit-on aujourd'hui. Cf. De Fridus Préneipéis, cap. sx, 911. 
C'est sur de tels passages que Weisse à londé un rapprochement énire Hoëlime el Kanl, 
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tence du malaves la bonté divine? Sa tonte-puissance et le péché!? Son 
omniscience et notre liberté! Conrment, enfin, udmettre la prédestina- 
uon? Le sont là des problemes devant desquels la raison s'avréle el 
dit: 01 faut bien qu'il y ait en Dieu une volonté du mal? 

Nous avons vu combien la solution de l'Aurura était, au fond, hési- 
tante et confuse. Nous avons Yu aussi comment, pour sauvegarder a 
bonté essentielle de Dieu, Bochme avait Fait bon marché et de sa toute. 
puissance, et dé son omnistionce, et de son immutabilité; nous avons 
vu comment, pour rejeter sur Lucifer la responsabilité de toutes les 
imperfections existant dans ce monde, il avait imaginé le système naïf 
des trois royaumes angeliques*, La toute-puissance est celui des attri- 
buts divins que Boghme abandonne uvee le moins de regret, s'il croit 
par là pouvoir sauvegarder la bonté. D'ailleurs, la toute-puissance est 


1. Le problème sl posé por Beclinié méve fuute In clarté désirable. En effet. il es loué 
& foit clair, dutil, que Dieu exil lessence de louir essence, sue toul ce qui esl provient 
de Dieu (ef. De Tribns Frinerplis, cap. 2 et que loul ce qui est, à élé fil pur Dieu non 
de men, ose de luisinème, et ninsi le révèle & mans. CE De Tribus Prineipiis, enjeux, 1 : 
« $0 wiralu sagen : Dus tal alleine Goût. und der fai ein Gaist, und hat alle Dinge ous 
nichis genchullen. Ju rech ulne, Er iat ein Cecil, und vor unsern Augen lei Er wie sin 
Miche : so wie En aehl on der Schôplung kemmelen, wäassten wir pichks von Jhm: wôre 
Er nicht von Ewigheik gewesen, #0 wier such nichts worden, » Fil par Dieu, provenant 
de Cha, boat mn 646 fait parlais ef. br, 40). Anéuee prions matériau emsl nn bé mme 
posée jar Drew, Mme aurlout) Lucifer m'a per été foël d'autre chose que de eu Fus-mbme 
LES. augure, pr Vo, lo étur afGrmation dons lanrora). cor, 308 en egt lé autrement, Lu- 
ciler aurmit pu v Geunver une fudtifieution wu des cireunsionces allinuenies, Ci. Dr Tri 
dun Prénerpier, cop, tv, 87: à un kanalu hice nicht woiter ctwon aulbringen: dass Gotl 
gebrauchet hôlie irgend cime Wateri. doruus Er den Teufel hot geschaffen; sonst würde 
arch der Teufel rechilenigen, Goll hütle she Büte, der aus bser Molerie gemchl. + El 
cependant Le vol exicle ol, par eonciquent, provient de Der. 

8 CE De Trébus Friméipits, cap 1%, 34! « THéwesl dau Lolt nlléin gl ist, woven komt 
des Büst? Dieweil er allcine des Leben ond Lichi ist, om die hoilige Krall. wie es den 
umvidérsprechlich walur int, woven kon dan der £orn Dutles, der Teulel und sein Wille, 
sowol dus hilische Four, wevon ursllndel sichs! Deweil «or den Éeiten der Welt nichis 
war als oliéis Goils und der war und sl éin Laist, nd bleibet in Ewigkeil: woven fal 
dan die ergle Waters sur Hogheit worden deun ea mus ja ein Wille im Geisle Gottes ge. 
wesen acyn, den forn-Quell zu gebiren? Alto richtet die Vergunfl. » 

3. Les trois ruvounes angéliques disparnissent dans le De Prima Frincipéis: le munde 
se présente déxormuts comme ue. En dehors de ce monde il n'en que l'espace iméni, el 
le corpus inlini de Dieu; la création se comesntre à l'intérieur de la vaûle céleste: le pa- 
radis et l'ender qui, pour l'Aurore moirsante déj, n'étaient paint des à lieux », mont Lrès 
néliement armés comme cossisncits, bi done cosslemsils à ce monde L'âme, sprés da 
mert, ve nu joradis où duns l'enfer sans se déplncer dans lespase. C'est, où le anit bién, 
la doctrine cunaluite de Valentin Woigel, Lorsque Bocbhme dit que les élus rt les disbles, 
bien que n'ébant pus spatiolément séjpunts Le sont quand méme métaphysiquement (ils sont 
et vivent dons des principes ou mundes différente) à bel point qu'ils ne se roicni pus ol 
ne se connaissent point, il scmble bien reproluire uae thése de Weïgel, CE De Tribus 
Préscipits. cap. 14, 75e Es ist die niche néler nie Hiqmel, Péradies und Hôlle; ga wel- 
chem du gemeigt bial uud hinwirhét, dom Diet du in dieser oil um néchsltan. s ibid, 
cup, v,  : a Des Teulel kunn sie [ous herlige Séele] mich sehen, denn das andere Prinei- 
pum, durin sie lchét vod darin Guil ond Mimuelreich auch Engel und Paredios steht, ist 
ile serschlessen und mmug dus nichi érecichen. » Cl aussi cop. aux, 75, 73 
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une chase dangereuse qui semble difficilement compatible avec la l- 
berté humaine. Or, pour Jacob Haéhme, la liberté humaine est aussi 
précieuse que la bonté divine, et c'est par là que s'explique sa lutte 
acharnée contre la prédestination®, L'immulabilité divine ne joue pra- 
tiquement aucun rôle chez Boechme*. D'ailleurs, &'est une qualité, en 
général, à peu prés inalilissble et plutôt génante pour sa conception 
religietise. 

Le De Trébres Préneégiis marque un progrès en ce sens que la solution 
un peu simpliste de l'Anrera est abandonnée; on peut dire aussi que 
Bochnie revient dans ve livre à l'idée traditionnelle de Dieu, 

Lin feu qui, en créant le monde, n'aurait pas été capable de prévoir 
ce que fera sa créature, même libret; un Dieu dont l'œuvre a pu étre 
bouleversée par la rébellion d'un prince arehange, sons qu'il ait été 
capable de réagir: un Dieu qui, à la suite de cet acte qu'il n'avait su ni 
prévoir ni empêcher, a dû improviser quelque chose de nouveau, en [a- 
briquant à la hâte avec des matériaux de démolition un monde de rem- 
placement, notre monde à nous, visiblement aussi peu réussi que pus- 
sible : un tel Dieu faisait véritablement trop pansre figure pour que 
l'on pt s'y arrèter définitivement. 

Et Bachme allirme désormais que Dieu a bien prévu la défection de 
Luciler; dans sa sagesse elernelle il a conçu un plan (Vorsafs] qui, né- 
cessairenent, dévart se réalisert, La rébellion de lncifer a déclenché, 
pour ainsi dire, une variante nonvelle aus laquelle l'homme a pris la 
place de Lucifer et de ses anges, 


1. Lorsqu'il eal poussé à bout, Bochme c'hraile Jam à vbuümdonner ls foute-purs- 
sance. Cf, Myslerium Magnum, XEVI, Et. 

2, On pont mème dire qu'il Pabamtonne également, puisque Dieu me « meul » pour Ta 
création, l'incarnatton el le jpigement dernier. Le seul sens dé Fimmutabilité qu'il cœn- 
serve es celui qui s'oppose à l'admission d'un chaugement dans le nature divine ou dans 
le vems de son eclien, 

4 On ne pouvait ndmeltre elle hemornoe de Dieu sans attribuer au lemps — pur rap- 
port à Dieu — une valeur ebsolue. Or, dès Fésvrora, Boebme insiste aur le corncière qu- 
pralemporel de Dieu: il en fait méme msnge pour expliquer le possibilité d'une « vision 
dans le passé s, c'exth-dire, de an vision de l'histoire de ln crénlion ei de ln chuis de Lu. 
ciler, En clel, Loët ent en méme Lemips dans l'éipril divin el é'esl pourqual l'enprit bu 
main, qui en est une partie ct qui y paricipe. est ceprhle de Voir « en exprils |e passé 
GE, aupré, p. 60 5, malgre cela, Mockmo ere l'impossibilité pour Dieu de prévoir 
cncte de Luciler, celn nemble dire anc inconséquence nrolivée par non désir d'en nauve- 
garder la bonté. 

M. CE 0e Prabus Princienis, np. var, à, 

5, fhid., cop. v. % et suiv, La varisnto nouvelle, le rémplacouvent de Lucifer el de nos 
nnges par l'homme et Le Clurist avaient été présentée par l'Aurera éomme une décision 
nouvelle dé Dieu (ef. aupré, pe 160 et auiv.). Pour Fe De Tribus Prineipira, c'est une ve- 
riante étcrnellement prévus, cl, cop, x, 4, 
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Boehme commence même à entrevoir l'aboutissement nécessaire de 
ce painl de vue nouveau : la nécessité (d'apres le plan éternel de la sa- 
gesse divine) de l'existence de ce monde. D'ailleurs, l'incarnation du 
Christ en ce monde, qui semble bien avoir été également prévue et, si 
l'on peut dire, pré-voulue par Dieu de toute éternilé, rend vraiseme 
blable, pour ainsi dire, ét naturelle l'attribution à ce monde et à l'homme 
d'un rôle spécial, nettement déterminé, dans l'univers. 

Toutefois, les conséquences de cé point de vue nouveau sont loin 
d'être clairementcomprises par Boehme. Êlles apparaissent parfois, mais 
les conceptions anciénnes prennent assez sonvent le dessus. La liberté 
essentielle de la créature, que Bochine défend farouchement contre 
toute attaque, semble expliquer le caractère imprévisible de ses actes; 
dés lors, comment prévoir leurs eunséquences? Comment maintenir 
Fidée d'un Dieu véritablement somuable? Au surplus, un tel Dieu se- 
rait-il libre lui-même? Et Bochme hésitét, La chute d'Adam reste libre 
ét irralionnelle. Dieu ne l'a pas prévue. Il avait Fait, avec Adam, une 
expérience. Îl voulait voir s'il pourrait résister à la tentation. Après ga 
chute Dieu a essayé de le sauver. Il n'a donné son Fils que lorsqu'il appas 
rut clairement qu'il n'y avait que ce moyen de lui venir en aidef, 

La conception des trois royaumes angéliques disparait, evons-nous: 
dit, et cependant il en reste quelque chose. Bochme a beau affirmer que 
les dimensions « du lieu de ce monde » sont parfaitement indétermi- 
nées, que ce monde s'étend aussi loin que l'éthert; il a'beau même 
s'élever & la conceplion du caractère relatif des directions et des dimen- 
sions spaliales, inapplicables à'ce monde pris dans sa tolalité?, il n'en 


1. Cf. De Trabus Mrincipuis, cap. %1, 10 ct euiv. 

2 D'autres Lestes nement, por contre. que Dieu avait d'avance préparé le remède à ]n 
chute, sechent bien qu'Adam ne pouréail résater à le lentetion (besiehen). CI, De Tribus 
Frincipiie, cap. Lx, A6. 

3. OÙ chi, cup, vins, AU, 32, L'Aurora, 18 est von, niait également ]s porsibilité de me- 
surer Len « profondeurs de ce momde », CF, Aurora, cap. ax, 10. 

k. Cf. De Trobus Prinéipies, cap. vu, 6. Pas plus que dans l'Auwrors Boebme ne nous ex- 
plique ce qu'est l'éther, qui foue cependent un rûle considérable, puisque, à ln fn des 
lemps, loul relourners dans l'élher, et que en altendant lot y laisse des traces (cl. 
cap. &, 4, ar, 113. Cela semble étre une désigantion sapplémentaire de ln prima maleria 
au éotporéilé divine, Ce qu'on dit Tachser n'est pus bien elair men plus. CE N. Téchoor, 
Ciavieufs oder hieiner Sehfiasel in Mernhafier Ausewg, Amaterdars, ÎT18, p, 11 : a Methar 
nennet der Autor nicht so nebre die Lufl, oder den sicktbaren Himmel als vislmehr den 
Sehooss und Bebiller, daraus ein jeder Gels gelassel wird and dabin er, wepn àr auige- 
lôset wird, wiedor auflaleigel, Dre Schulen heissen ce ein Centrum, oimen Auhe-Puncet. » 

5 CE De Tribus Préneiplis, cap. 1v, 14: « Éein Oben und Unten isl » Catts conception 
eat, comme on le ani bien, un des éléments principaux dé La cosmologie weigelienne. Cf. 
Fes Ori der Welt, Nowenhuis, 1617. 
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reste pas moins vraique ce monde est conçu comme l'ancien royaume 
de Lucifer. Bochme ne peul vraiment pas admettre que la chute et La 
rébellion de oct archange aient bouleversé l'univers tout entier. Lucifer 
n'est qu'une créature : I] n'est pas infini; Dieu seul l'est dans le sens 
fort du terme. Lucifer, d'ailleurs, n'est pas le seul archange que Dieu 
ait créé; nous savons bien qu'il y a d'autres anges el que ceux-ci sont 
restés fidèles à Dieu”, 

En général, on a eu turt de voir dans le De Tribus Principüs l'expres- 
sion d'une conception métaphysique et théologique entièrement nou- 
vellel. Mes éléments nouveaux surgissent, la doctrine de l'Aurora s ap« 
profendit, se complique et se modifie. Elle n'esl pas remplacée par une 
doctrine nouvelle. 

Nous avons dit déjà que le problème essentiel du De Tribus Princépiis 
est le même que celui de l'Anrora. 1 s'agit toujours du problème du 
mal et de celui des rapports entre Dieu et le monde, La position de la 
question est, nous y avons déjà fail allusion, plus nette et plus cons- 
ciente qu'elle ne l'était dans l'Aurora, Voici comment Boehme la for- 
mule maintenant : le mal existé dans l'homme et dans le monde, c'est 
un fait qu'il est inutile de discuter, Le mal est quelque chose de réel. 
Or, tont ce qui est, tout ce qui est réel provient de Dieu, qui est l'es- 
sence de toute essence* et qui a tout produit et créé de lui-même. 

Ainsi done, Dieu est bon et en Dieu il n'y a paint de mal, et, cepen- 
dant, le mal provient de Dieu et est engendré par lui*, 


1. CE De Tribus Priacipou, cap, v. À? 5 « Denn der Locus dieser Welt ist br englisch 
Ééaigreich géwesen, da sie im Loco dieser Well im Farsdeis vad Himeelreich waren, » 
2. L'existence de ces aolres anges éét une prouvé tangible dé la non-nécessilé de le chute 
de Lucilor. (Cf. Or Trabans Prineipii, cap, v, 16, M au, à, 
3. Taille let l'opinion de M. Fesbner el, de nos jours, da M. Bastian. CE àp. ét, p. 3 
&. CE De Tridus Frincipits, cop. 4, d: « Du nun Goll diese Well anmi allem hat er- 
ichaffen, hat Er keine andere Maicori pehabt, daraus Ers machis, als sein eigen Wasen 
sus sich selbet. » Femerquons bien que Boéechme ne se rénd pes la tâche lncile. Le mal 
n'est ps pour lui une « négalion » sans réelilé, me citmple « ubtémée » que l'on n'a 
us besoin d'expliquer. Catle solution paresseuse, qui, il faut bien l'avousr, à été celle 
toute la théologie chrélisnne, comme alle n été celle de ba philosophie antique, me le 
contente pas. Avec Le fort et simple bon sens du paysan, Boechme voit bien que le emal 
est quelque chose de très réel: qu'il «sl une puissance, BU Moins aussi « posilire » que 
le bien, On peut bien dire, éroyens-nous, qu'il n'a pas nccéplé Le doctrine lraditionnelle 
du mal-négation, puisque, sann sueur double, la cénmainsait. Ella éat, en effet, colle de 
Paracetse (ures quelques médiféntions que nous ne pouvons exposer ii}. cells de VW. Wai- 
gel. celle de Séb. Frank, celle de Schwenkleld, celle, enûn, de Luther et des luthériens. 
Ecebme a été le premier, sembile-Lil, dans les temps modernes, à avoir méfrmé ln pose. 
dvité du mal, C'est ce que l'on appelle son « manichdisme ». En fait, c'était tout simple- 
ment le rélus de subordouner les catégories de la valeur à celles de l'&ire. 
5. CT, De Tribus Frimcipiis, cap. 1, 5 : « Denn man kan nichi sagen, duss in Colt sy 
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La solulion de Bochme consiste, grosso sode, à établir une distinc- 
tion à l'inléricur de Dieu, Dien est l'essenec de loute essence, en soi 
absolument et parfaitement simple et une!. Il est le bien Un étérnel; la 
source ne et unique de tout ce qui est, un esprit éternel qui, éternel. 
lement s'engendre lni:même et comprend tout en lui£. Cependanton ne 
pent pas s'en tenir à cette idée cle l'unité sans + introduire én méme 
temps celle, corrélative, d'une multiplicité d'actions et même de modes 
d'action passibles4, D'autre part, l'idée de ce Dien an et bon, prise à la 
lettre, ne suffirait pas, évidemment, à recouvrir, à absorber, a expliquer 
le Dieu concret du seutiment religieux, ni mème le Dieu concret de la 
foi religieuse. Beehme n'avait pas besoin de chercher bien loin des élé- 
ments qui vorrigeraient cette conceplien. Si, comme il est probable, il 
a lu quelque duvragre de Buthert äl a pur # trouver l'idée du Dieu ter- 
rible et courroucé: si même, comme on l'a prétendu, iEn'en avait jamais 
la ane igne*, id lui avait sullr d'assisier aux ionombrables sermons 
prononcés par les « Lenants de Ja lettre x dans les « églises de pierre » 
peur se familinrisen avec la conception du Dieu, juge sévère et impla- 
cable, eu haut les méchants et puni les pécheurs. En ellet, malgré toute 
l'opposition entre les conceplions de Boehme et celles de Luther, le 
Dieu terrible, le Zoragort, l'lneehitsgntt de Luther est constamment 


Feur, Hitler édér Merle, viel weniger Lufl, Nusrer odor Erde : olltin mien ilot, dusr 68 
daraus wnrden ti. Mon kün auch ivhé Sagen, ass den Érmil ser Tod aude Hotliselh Faur, 
oder Trontogkeit: alléine ana wveix, dass ex diraus il wonlon. » 

VON De Pribien Mrincipiis. cap, À Te So wie mon von Gant woblen meden wms Er sex 
and wo Er ser2 So vuresen wir po snpen, duss Er selber das Wesennilée Wesen ser. Main 
von Ph ist alles érhuren, geschedfen nd herkoimmen, niv meéhnien alle Didy ihren er- 
sen Anflang nux Goit. » 

2 AE, 3 = Mun ist Coll coin rois. der uobegrefich ist, der weder Anfsng noch 
Ende nl, mod seine Gréuse dd Tioffe ist alles. Ein Gelbal abee Al méhie des dass or 
aufetcige. walle, sich béwere, und <ich selhsl himer gohire. « 

2 CL Be Tribus lhimeipite, cap. L ©: « Duss aber mur ein Untersrheid ses, dnss dis 
Rége nicht Got heësse on must dus wird dom crsten Prénéipie versinnden : dun dm ia der 
crmatliche Quell der Grmmigkelt, mvch welcher sich Gotl einen soralgen, primamigen, 
cilerigen Lell nennel. Penn in der Grimmigkeit bectehet des Lebins und aller Rewe- 
élehhell Dekumd ; ma aies dérnellue crnalbehue Ginestliche Quel der Grémimiglhent tit dleui 
Lich Golbes wie nnpestndet, en is nicht nee Gehminlgkelt: sondera die ngeiliche 
Crinsmighent wird on Freude serwandell. » 

%- Quelques passuges de Poche Trent moe conéerdiener presque btisrahe avéc fes Pierre 
sedem, Cf. par excinple, De Pribes Prémeipiés cup uv, ft et Tiartre den éd, ocean}, 147, 
LS: De Prihas Prinetpeies. cop au el Méectredes, AL LE nussi Mynternium Magruim, 
NEX. H9 0e Ténchredem, #72 Mysferiem Magma, INY, 42 où Tiwbreden, A6. 

à. Telle eat Faginiue de A, + Morlozs, CE og eff. pe HE W. Elerl, par conlre, exsnve 
de démontrer que Bochme, non seulruent connaisaait Luther, anais encore avait le désir 
de défenchre sn doctrine, ef: op cit, pe 6 el auiv, En cé qi concerne ce dernier poini, 
Elert a certainement tert, 
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présent à la pensée du théosuphel, Certes, Dieu est bon, mais 1 n'est 
pas uniqnement ui Dieu dé bônté, I'est aussi on Dieu dé colère et de 
courreux. D axait sul d'ailleurs à Jacal) Bochme d'avoir, comme 4ont 
bon protestant, lu l'Ancien Testament pour que l'idée de la colère divine, 
de ce conrroux termible qui fait danser les rochers et fait, comme des 
roscaux, plier les cadres du Liban, oceupal une place considérable dans 
sa pousée®. Et il est bien probable que Bochme a dit être impressionné 
par des textes tels que, jar exemple, Pr, LAXT, 8: « Je suis le Dieu 
qui Fait et la lumicre et les ténèbres. n 

Aus, malgrré lu bonté essentielle de Dieu, 1 x à place on lui pour le 
rotroux ol la enlève: Dieu aime, mais il peut haïr aussi. Nous avons vu 
comment, dans llarrare, Poche avail cherché à éviter, ou, plus exac- 
lement, à inasquer În conséquence : Dieu haït ceux qui le haïssent1, 
dit-il, Est-ce sullisant? semble bien que non etque la réponse donnée 
pair l'Aurosu laisse subsixtér le point pritvipal : Dien est capable 
d'amour et de colère, d'amour et le couvroux: son netion n'est pas ui 
forme pour toutes les éréaturess elle peut bien, au contraire, assumer 
deux modes absolument distincts et différents, plus même, deux modes 
diimétralement et qnalitativement opposés l'un à lautres. 

Si lon était ainst amené 4 introduire en Dieu des distinctions et des 
vppositions, un pouvait essayer, soil de les présenter comme des diffé- 
rents aspects d'une action au fond identique*, soit de juxtaposer en Dieu 
deux centres ou soureus d'activité distinets ot opposés; dans ce cas là 


1. M. Baernkomm, £Lather mad dashar, Horlis, DEN, p, 6 et suiv., à trés justement fait 
ressortir ceile influence probable de la prédication, Sue le livre de M, Bornkomm, cf, 
notre comple-roncdbe an Feuue d'hiafoire des relgioas, LU. 

2. Moehme cite épaloment te fameux versel dé lÉpitre arr Mébrenx {XII 39) : motre 
Dieu es un leu dévaranlt..… 

4 CU supre: p. HO 

& Le couerous (Gréenmi ct La rolère (fon) de Bibi s'apponent à con amour, mais au 
fend oc sont pan des meles spériluols qui lui -seratent ogysonés., Bochiné n'unirail pas dû 
peer de haine, Fou cl Gran, one lo renrerque M. Qito, Des Wrllige, mn. 764, som, 
milant d'ailleurs que Le Here du letide Luther, des forces dé li tnburé bien plus que dés 
actes apinbuols. Cf saura, pr. cb sus. 

5. Airis que dns l'fnrounr. if, CCI LUE PIN CE Mi el cuis, 

M. C'est winsi que l'on interpréte hubélucolleinent Vi penere dé Hochine, mine Féchner, 
op ct, ge V6 eù Fastinn, op: clé, pu 06, ich, dns su Geavhichie der l'hllnrophie des 
Mitledaliers. vol. FT. 44 mel suc le once plan Bochme et Luther, en uppelent lours 
dretrines « du maunéchéimme cabholiatique », 1 voit lu source de lours doctriees dans l'ép- 
position eabholisthque ontre Lu chhinénes ol li rigueur, SiRekl n écelainement tort de cher. 
cher partout l'infimencé de Eu Coude qu'il alilmerres 1 n'eil éepondant gios impossible du 
baail que Roche ail en, pur ses anis. ne écrinine ronmiiseance du système cabbaliate. 
UE cit possible que celle oppénibion du été Riguear nu rôté Cléinonce ait influencé en pen- 
Sées en cet, che Bochume, Le courroux est, h lo Fois, coordanné el subordonnée à l'amour. 
Ls coordination est, peut-être, dé provenance cubhalistique. 
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il semblait tout naturel de rattacher cette distinction et cetle juxtepo- 
silion à celle, traditionnellement admise, des personnes divines et d'es- 
sayer de coordonner à cette multiplicité, intérieure à l'unité, des trois 
personnes divines!, Lrois modes d'action, trois entités dynamiques, trois 
forces ou puissances constituant une seule nature divine*, C'est le parti 
qu'avait pris Jacob Bochme, et c'est ainsi qu'il a été amené à sa doc- 
trine des trois principes de l'essence divine. 

Les trois principes de l'essence divine correspondent aux trois per- 
sonnes cle la Trinité, au Père, au Fils et au Saint-Esprit. Laissons pour 
le moment de côté le troisième principe et la troisième personne — son 
rôle chez Bochme, comme, d'ailleurs, dans la théolagie chrétienne en 
général, a été toujours fort malaisé à définir, Bornons-nous à considé- 
rer les deux premières personnes et les principes qui leur corres- 
pondent, 

Ilsemble tout naturel d'attribuer au Père ét à son principe tout ce 
que Dieu contient de colère et de courroux?. Dieu, Dieu le Père, n'est-il 
pas appelé, aussi bien dans l'Ancien que dans le Nouveau Testament : 
feu dévorant? Le rôle du Fils n'est1l point, justement, d'apaiser le co- 
lère du Père, de nous sauver du feu de son courroux? N'est-re point, 
au fond, ce même courroux ardent et dévorant du Pére qui brüle et qui 
« dévore » les pécheurs dans l'Enfer? Nous le vovons : au Père qui est 
le courroux s'oppose le Fils qui est l'amour. Mais c'est dans le Fils ot 
ce n'est que par Le Fils que Dieu est Dieut, 

Dans le premier principe, Dieu ne s'appelle pas Dieu, mais courroux, 
colère, fureur, el c'est de là que provient, en dernière analyse, le mal 
réalisé dans l'Enfer et dans le monde. Dans ce premier principe, Dieu 
est un feu dévorant, Il n'est réellement Dieu — la Divinité claire et 
lumineuses — que dans le second, qui esl-un principe de lumière, 
d'amour et de bonté. 

Quant au traisième principe, il est engendré par les deux autres; ÿ 


L. CE, De Trabus Pronos, cap. dv, 67, BA: wir, 2h. 

2. Len principes sont éiérnels, Le premier n'est pas nvant le second, l'un engendre 
éternellement l'autre: comme les pépt qualités de [x naîure divine, eecun n'est premier 
et aucun n'est dernier. Les principes, disons-le tout de suite, sont des aspects de le divi- 
ailé une et indislinele, el des phates internes de an vie, 

3. CL De Tribur Préneipiis, cap 19, 44: €. so mossen wir Ia ju be Urkund sochen, 
in dem Priacipéo, daraus die Welt jet erboren und geschaffen. Lind kénnen anders nichts 
tagen, als dass des erate Princépium Galt der Valer slber sex. » 

%. Ci. De Tribus Préincipéis, cap, tr, #7 el cup, vu, 26. 

5 CL De Tribus Prisciniis, cap. 1v, #1 = « Die pure Gotlbeit ist ein Licht dus unbe- 
graifich il, derso auch onempéämdiich, » 
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est ainsi un mélange de lumière et de ténèbres, de bien et de mal, 
d'amour et de courroux. 

Mais, qu'est-ce qu'un principe? Le Lerme est, on s'en doute bien, 
éminemment équivoque, 

Un principe, dit Boehme, est une naissance (Gehurt}. Ce lerme est 
employé dans son sens actif, Saint-Martin le traduit par : engendre- 
mentl, Ainsi, un principe est un moe d'action divine; c'est aussi la 
source dont proviennent et émanent les étres*, C'est une vie“ et aussi 
un srande*; un principe est, en Dieu, ce qui correspond à chacun des 
trois mondes {le Paradis, l'Enfer et le monde sensible), dont se com- 
pose l'Univers de Jacob Boehme, C'esl, finalement, un mode de révé- 
lation, Principe de révélation, de distinétion el de détermination : c'est 
là le sens véritable dé la notion de « principe de la nature divine ». Sa 
fanction essentielle sst d'introduire dans l'unité indistinete de la divi- 
nité le mouvement, la différenciation et la vie. 

En effet, « en soi » la nature (essence) divine n'est rien, ou est 
“ comme un rien »:4+Île est la source commune et une de tout: tout en 
procède; mais ce toul, c'est-à-dire tous les dires ot tous les modes 
d'êtres qui, en eux-mêmes, sont différents el même parfois opposés l'un 
à l'autre, en Dieu ne forment qu'une unité, En Dieu tout est un et ne 
comporte pas de distinctions. On peut bien dire que Dieu est esprit. Main 
entendons-nous : cel esprit, en tant et parce qu'il ést invisible et in- 
tangible, est par cela méme incannaissable et « comme un rien ». Com- 
ment de ce Dieu, à la fois un el néant, plus exactement de ceite Divi- 
nilé — our, en réalité, nous n'avons pas gdcore affaire à Dieu — pour. 
rait pravenir là multiplicité des Etres? Comment, en outre, si Dieu 
n'élait que cet esprit wA, pourrions-nous savoir quelque chose de Lui? 

C'est à cette question que répond — ou doit repondre — l'invention 
« en Dieu » de différents principes de sa nature. Si, én effet, Dieu n'était 


1. CL De Tribous Frémcipits, cap. %, 6: « En dieser Belruchtung fndesls, was ich mil 
dem Frincipie verslehe : denn ein Prirepians iel nuders nichts als eine meus Geburt, sin 
veuves Lebes: durcu tel nicht mehr slt ein dréncruium. du ein ewiger Laben innen ist, dus 
lat die owige Gottheit : und die würde nicht offecbar, #0 nicht Gott in sich selber Cren- 
tures, als Engel und Menschen erschalfen hôtie, welchie voratelen dus ewige ounufiésliche 
Esnd, und vie die Geburt des evwigen Lichis in Goût sey. « Fappelons-aous Les trois 
d naissances »« de l'Aurora, CI. supra, p, 163 el nuiv, 

L CL De Trilis frémengiis, cup. v, À. 

3. CI. De Tridus Princigeis, cop. vit, 14 

4. CC De Tres Primeipiis, cap, v, 10 van, 4, ét anfra, 

5. CT. Hamberger, Mie LéAre Jacob Boshmes, Münclen, 1446, p. aus et 45, où l'équi: 
voque fondamentale de la hollon dé principe est mise à jour. 
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qu'esprit et ne s'engendrait pas en tant que vie, si, pour tout diré, Dieu 
n'était que Divimité et ne sortait pas de son unité pour devenir Dieu, 
nous n'en saurions rien. D'ailleurs, dans cette hypothèse, rien n'existe- 
rait, ni nous-mêmes, ni le monde, Or, les principes que nous trouvons 
dans la nature divine donnent à la Divinité la possibilité de devenir Dieu 
et d'agir; de se différencier ad infra, ce qui est une condition indispen- 
sable pour vivre, et d'engendrer ad ertra des êtres et des mondes qui 
le révèlent el le rendent accessible et connaissable à notre pensée. 

Nous avons vu déjà une des sources de cette conception, I y en a une 
autre, Lout aussi importante, que nous venons de mentionner : c'esl une 
conception traditionnelle de la métaphysique chrétienne, celle des trois 
mondes dont se compose l'Univers : l'Enfer, le Paradis et notre monde 
à nous, situé entre les deux autres!. Nous avuns va le rôle que celte di- 
vision a joué dans l'Aurora. Au fond, en un certain sens, l'idée des trois 
principes y était déjà, malgré l'absence du terme. La souree terrible et 
courroucée, obscure et ardente de la viedivine s'y oppose déjà à la vie 
lumineuse et heureuse de l'esprit, Le feu dévorant, sources de l'Enfer, 
l'Aurora la trouve déjà en Dieu. La nouveauté consiste bien plus dans 
l'apparition en Dieu du érorsieme principe, principe de ce monde. Le 
Dieu de l'Aurora n'en avait que deux. 

Toutefois, les consequences uu'entraineré cet invention cr Dieu 
d'un principe de « ce monde n ne sont nullement encore comprises par 
Bochme. Dons le De Tribus Prineipiie le troisième principe est bien 
davantage 4 ce monde » et son centre produeteur intra-mondain? qu'un 
principe de l'essence divine. En effet, le troisième principe est temporel, 
et c'est par là surtout qu'il s'oppose aux deux autres principes éleruels*. 
Bochme ne voil pas qu'il est contradietnire de placer en Âien un prin- 
cipe temporel. Que deriendra-1-1l lorsque le mande sera détruit#? Dieu 
était-il en deux principes tant que le monde (ce monde) ne fut point 


1. CP. De Tribus Principiie, cap. v, 11. La conceplion des Lrois moudes esl éridéemment 
Marre » plus ancienne que Le christianisme, mais nous n'avons par À nous occuper de 
son or : 

2. La monde esl une unité organique. comme nous le savons bien, qui puisède un cemire 
organique (Cénium) one me (Anima Mundi), où esprit (Spériton Murdi) Le troisième 
principe, en Lunt qu'il est principe de ce monde, ressemble beaucoup su « Père de ce 
monde » de l'Aurora. 

3, CE, De Tribus Princspius, cap. v, 8. 6, 10, Comme l'a remarqué déjh Hemberger, doc. 
cé, le troisième principe est à Le lors éternel en tant qu'il est un aspect el une partie de 
l'añsence divine, el temporel en Lan qu'il est « ce monde ». Dans be De Tribur Frinéipiis, 
ls sens du létme oscille Loët Le Lempé entre ces deux néceplions. 

k. Ecohme n'en sait rien. D'ailleurs, peul-étre, eprès ba desntruclion de ce monde, Dieu 
en érdété-til un mouvénu les Loco dieser Welt, CL De Frbus Principüs, cép. LE, hi. 
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créé? Bochme ne se rend pas compte des problèmes qui sé posent impli- 
citement à lui, Darce que, au fond, comme nous venons de le dire, le 
troisiémé principe est « ce monde » lui-même en son unité: il exprime 
le caractère prapre de son mode d'existence : être lemporel et matériel. 
En Dieu ne correspond encore à lui que l'action créatrice ad extra dans 
le sens Fort du Lorme, action par laquelle Dieu engendre en déhors de 
lui, à l'aide éle deux principes éternels, un monde teinporelt, 

La notion et surtout le terme de principe apportent très certainement 
une précision plus grande dans l'analyse de la structure interne de Ekeu, 
Malheurensement c'est là ane source nouvelle de confusion. 


Il était Lres lentant, éomme on vient de le noter, de mettre en rap- 
port les trois principes de l'essence divine avec les trois personnes di- 
vines, ce qui, cependent, devail nécessairement aboutir à des difficultés 
nouvelles: I était presque inévitable de les confondre. En effet, Dieu le 
Père engendre son Fils-lumière comme Le premier principe (principe 
du feu} engendre le second {principe de lumière}. Le: Saint-Esprit pro- 
cède ces deux premières persantes, comme le troisième principe des 
deux premiers. Le Père n'est-ce point d’ ailleurs le Dieu jaloux et cour- 
roncé Or, nous avons vu déjs en étudiant l'Airora quelle confusion 
régnait dans l'esprit de Bochmeé quant aux rapports entre les trois per- 
sonnés divines el leur naluré: entre leur éésence commune el la naturé 
du Père, Celui-ci, qui, en engendrent le Fils, est la source et le prin- 
uipe de la Trinité, apparait fréquemment comme identifié à l'essence où 
à la nature divine, Or, le premier principe est appelé par Boehme prin- 
cipe du Pére ou prineipe dé La nature. I semble done qu'il éteit presque 


1. Beshine dit bien souvent aussi que +6 monde s#2l engendré par le premier 

ré qui se comprend, purcé que le éémmellre propre de €s monde esl au malérislité; Fr, 
c'est dans les Crafaféen (formes, lorces) du premier principe que gt la source de la! mE- 
térinlisation el de lo corportité grossière, CE supra, pi, 1% ot uiv., el De Tirobus Frimcipus, 
cape. 1, 38: « Was imelnéstu uber sey vor den Lellon der Well gowesen, daraus Erde und 
Stéine sind worden, sowol die Starnen un Efemanie ? Dna int gaweson die Wurral densel. 
heu, daraus en worden ist. Was ist aber die Wurzel dieser Dinge? Schous sa on Endeslu 
iñ diesen Dingon? nnderst michls als Fer, Bilter, Hérbe : und dau sind dûeh nur ain pr à 
und aus dianen wird gebaren alle Déng, Nun ivts abor vor den Zelten der Welt nur 
Geisi gewesen: und Éndest in diesen drexen Gesislien auch nichi Goll Die pure Got- 
theit Eat ein Licht, des wobegreiflich tel, dursu auch unemphndlich, auch Almfchtig wmd 
AHkrAftig. « D'autre part, c'est le premier prineipe qui ent le représentans de la puis- 
tnnce (A Imachtagott) ot c'est lui aueni qui est le principe de In Nafurs dans tu vie org 
nique C'est donc de lui que provient le monde. 
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inévitable de voir dans lé Père une sourée du mal; de juxlaposer ainsi 
en Dieu une source du Bien el un principe du Mal; de voir dans le Père 
un Dieu du mal. 

On a parfois interprélé ainsi la doctrine de Bochme' et, à notre 
avis, non saus quelque raison, du moins apparente. Bochme dil, en 
eet : Dans le premièr principe, Dieu connaissait la chute de Lueifer 
et d'Adam. Il l'avait mène voulue®, 

La Intte que Boehme trouve dans sûn âme propre entre les puissances 
égoïstes et celles de l'amour, vetle lutte qu'il sait si bien décrire, est 
expliquée parfois comme la lutte que, dans l'âme, poursuivent les deux 
principes. Dieu, en son premier principe, pousse l'âme vers le mal et 
luëte en elle contre le Bien, 

Et cependant, il semble bien que cette interprétation soit inexacte, 
et que, ou fand, Bochme ne veuille ni sbandonner sa croyance fanda- 
mentale aù Dieu bon, ni identifier effectivement les trois principes de 
son essence aux trois personnes divines, Entre les principes et les per- 
sonnss il y 8 correspondance, il n'y à pas identité, Le Père n'est pa 
identique au premier principe : dans le premier principe « Dieu n'esl 
pas Dieu ». Boehme aflirme nettement : le Père est bien le Pere céleste ; 
Dieu esl le même dans tous les trois principes de son essence; le Père 
céleste est le Dieu bon qui vit dans le second principe: le premier n'est 
que la base obscure et dynamique de sa vie‘: éternellement Dieu s'en- 


1. CF, Fechaer, 05. éil, p. 34: Bualion, op cit, p. 18: Feuerbach. Geschichie der Phifa- 
saphie, in Werker, Ennd DL p, 143. 

2. Cf De Tribns Préneigéé, cap. x vu, 86, et muni le larmeux texte de l'Aurorc où Bothme 
cherche, pur une addilion postérieure, à introduire lu dectrine des 1reis principes, et, en 
méme lemps, à corriger sn négalion de l'omnincience divine, CT Aurora, cap. 21r, 36. 

3, La dislinetion entre le premier el le deuxibme prinsipes, entre Le priscips de courroux 
(ira. ôpgyt) et le principe à tes cuire les lénébres ardentes et la lumière vivifiante, 
semble, au prime abord, permettre une solution élégante du problèoe de l'omniscience 
divine, En effet, les principes sont, comme les mondes qui leur correspondent, séparés par 
une « mnissance » [Grédrung) et incommunics bles. En son premier principe, Dieu me roit 
que dans le premier < monde », dans son second prinéipe 1l ne voil que dans le second, 11 
s'en suit done qu'en tant qu'il ési le Dieu de l'amouret de lu lumière il na voit pas el né 
peul pos voir les démons ni l'enler; pureonséquent, il ne peut voir le chute de Lucifer ni 
celle d'Adam: a forérors il né peut Len Ra ra condro, on son premier principe, W les 
vol bien où méme les veul. Mais celle solution (que Bochme essaye d'adopter) esl trop 
visiblement incompatible nvec l'umilé divine, sons parier d'autres inconvénients. Boshme 
prélérers dome aBrmer cji'en non PONRME PT RES Dieu « ne s'appelle pas encore Dieu ». 
CE. De Tribus Priatipiis, up, |, 8: « Und héissel Gall asch dem sralen Prinsipié mich 
Gett sonders Grimmigkeïit, Zornigkeit, ernstlicher Quall, davon sich des BSse urkundet, 
des Wohelun, Ellarn ued EBrennon. s 

à, OÙ, De Trébus Primeipiis, cap. 1v, 83. 

5. Les principes soût des phares de l'évolution immanente de Dieu. Le premier principe 
n'est que la base causale de son exislénce, ss bass organique ou préorganique; dans ls 
second cells vie s'épanouil; dans Le troivième elle agit ad erira. 
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gendre lui-même en tant qu'esprit, éternellement il engendre le Fils qui 
le réconcilie avec lui-même, éternellement cette base, ce fondement 
ténébreux et obscur, est pénéire par les rayons d'amour et de lumméret. 

Un passage négligé par les historiens modernes montre bien comment 
fioehme conçoit la distinetion des principes et des personnes : Dieu est 
un esprit et, comme tel, comparable à l'esprit humain. [.e Père est la 
raison, raison dans le sens de Verstand, non dans celui de ratio: le Fils 
est La lumière (la pensée) qui nous permet de nous connaître; le Saint- 
Esprit est cet esprit ou (em#ih encore un sens nouveau de ce Gemäéh 
= sens qui, d'autre part, désigne l'ensemble et aussi l'origine de l'âme 
et de l'esprit!) qui sort de la lumière et qui régit le corps {puissance 
d'action de la volonté). Le premier principe est, par contre, la source 
obseure de ln vie, le centre vital, l'âme vitale: le second principe est La 
puissance de la lumière qui nous permet de voir les veux fermés ; le 
troisiéme principe est une puissance, une force qui forme le corps: le 
forme organiquement, mais ne ke régit pas*. La distinction, surtout 
entre le premier et létroisième prinéipes, est peut-être obscure en elle- 
même, peut-êlre inconséquente, Peu nous importe ici; il doil nous suf- 
fre que Boehme en ait fait une. Nous n'allons pas lui reprocher de 
n'avoir pas su résoudre le problème de la Trinité, 

Mais, revenons à notre premier principe. El est, nons l'avons vu, la 
source ardente de ln vie; la source seulement et pas encore la vie, La 
conception hous est connue déjà dès l'Aurur+, Le premier prineipe (en 


1, Cf. De Tribus Principéin, caps ve, 88 : «4 Den she (1) der Vater ist das vrkundlichsle 
Wesen aller Wesen : s0 nun michl dus andere dérociiom in der Gebur des Sobhns an- 
bréche und aufginge, 50 wôre der Voter ein Gustor Tuhl. Alno sichesbu ja (3) dans der 
Sokn, welcher des Vaters Hera, Liebe, Lichi. Schône und sunfie Woltubn loi, in seluer 
Geburi ein ander Principiunr aulachleust, und den sornigen, griruemigén Valer (roi Ur 
Lunde in ders érsten Prinéipis also au reden) versshnel, lisblseh und (wie ich reden méchisl 
barmhezsig macht: and ist eine andere Person els der Volor : dénn in seineus Cemire bal 
nichts dep eitel Froude, Liabe und Wonne. » 

8 CT. De Tréhus Prigcipiis, np. vu, 95 : « Ein Gleichaies mio an dir seller : dsine 
Seele in dir gibt dir {1} Vernunft dass du kannst sinnen: die bedewtet Goil den Voter; 
{2} des Licht so in deiner Seele scheinet dass du die Kraft erkenneut und dich leteist, be- 
deutet Cott den Sehn, oder Herse, die ewige Kraft, Lund (1) dus Gomblihe welches tal des 
Lichien Kraft und der Ausgang vom Lichie, demit du den Leib regiarest, dun bedeulet Goti 
den Beiligen Gest n CT Acrora, les textes éilés supra, p. 10h et suir.. et De Tribus Prir- 
cipiis, cap. v10, 98 : « 1. Die Finsternins in dir, welche sich sehnel noch dem Lielle bit 
das srale Priveipiem. [L Des Liéhis Kragi in dir, dadurch du ohne Augen nibeat im Ge- 
embhte, isi das andere Frincinium. IE Und die-schnende Kraîl, so im Gemühte ausgehel, 
und où sich seucht und sich füllet, daron der matériafiache Leilb wfchel, ist dun dritle 
Frincipium. » 

8. fe Tribus Prineipits, cup. +, 8 : = … so beBaden wir, dass im ersten Prineipie, in 
dem unanÜéslichen Bande, welcher in sich aslbel atom ist, wnd keio recht Leben hol, don 
dar die Quell des rechitan Labena ist « 
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Dieu : principe de la nature) est la nature divine dans un des sens de 
ce terme obscur : celui de la nature {de mascc) source du vorpus et de la 
vie obacure: c'est la base sans laquelle la vie n'est pas possible, c'est la 
source de la vie divine et la racine sur laynelle elle s'élève et s'épanovit 
dans sa clarté lumineusc!. Lette source obscure, ardente, courroucée 
(erémair, sortis) n'est pas coordonnée au second principe de l'essence 
divine : elle lui est bien plutôt subordunnée, comme étant sa condilion 
nécessaire. 

Bochme alfirme souvent que Le premier principe engendre le second ; 
que s'il n'était point, le second ne serait pas non plus; dans le premier 
principe se trouve la source féconde et puissante de production, de mou- 
vement, de vie: et cela non seulenrent en Dieu, mais aussi dans la vréa- 
lure. Cr, d'autre part, celte source féconde n'existe en Dieu que pour 
engendrer la lumière; bien plus, c'est la lumière qui la rend féconde, 
car c'est ba lunnièie qui est l'objet de son désir, Elle n'appartient à Dieu, 
celte source obscure, qu'en Lant qu'elle engendre sa vie lumineuse, car 
ce n'est que dans Le second prineipe que Dien est Dieu, el il n'est Die 
que parce qu'il est Amour 

D'ailleurs, n'avons-nous pas éncore une fois à parlé diaboliquement » 
en séparant we qui ne doit être que distingué” N'avons-nous pas trans 


1, CF De Trébus l'lmcéuéis, Cnpr. Mi. 14 La. und nus. in der Natur dis Grimmigkeit 
sévh, soul wire nulles ein Tail dnd ein Nichts, à LI. aussi cap, 1, 

2. CF. De Treibus l'rinetpids, éajs £tx, 28: « Chi weñel, dass liott <elber alles fet, und 
mur duty framcipra, ols dires Geburen dér Unlsracheid Eat animes Weseni, anal Wwéten 
alle Wenen ein Wesen, nd wire alles durehaux por dioll : und ao dass mére, ao mére 
alles in einer nüenen Semflmuht. Wo bllebe alive die Deweglichhell, dus Beich, Kraft uud 
Herelichheit? darun haben wir gun flevn gesogh, der £orn ses cine Wurzel des Lebens : 
und se er ohee Liéhl il, 26 al ei atclht Coll, sondern hüllisch Feur: so aber dos Licht 
darimen sebeinel, werde er Borodeis und Freudenreieh. » Boehme u bien conscience du 
caractère tragique dé lu vie! Louts vie s'engenñidre duns lu souffrance él puise par le tour. 
ment pour en renûllire: mais le vie vériloble, Le mauverient, la joie, la mullislicité et 
lu richesse, Merrhichhert nn Arajf est à ce prix, Et Boehme penses que ce n'esl pas irogu 
cher: moon, Luul scrbl an ét à comme un rien v, Ainsi De Tiibus Friacipiis, Cap, x, dù : 
« Non fragls sich : mddhte dun dus Gemdibe nicht in elle Willen steben, als En éltel 
Liebe wie Got selber?.. $ihe, so der Wille on mem Wosen würe, s0 bille dan Gembtha 
euch nur cime Quafitift wud wire ein unhewegiioh Dog dass iminer slille Iüge, und ferner 
néecls tbe nls Soumere ein Dong, du devne wire keine Freude, noch keine Erkentniss, wuéli 
keine Kunst. much keine Wissesscholl von meerén und wire keine Weïlshoil!; uuch so die 
Qusfitact in mnendlich nicht wôre, so wire elles ein Nichis und warc kel Gemitlhs noch 
Wille su ctwms, donn es wire nur das Hinige, » 

3. De Fibur Principles, cup. #, 10! « Se kann men oicht sagen dass der janse Golk 
ei nllen dei Prançipien sai ln esmeun Willen and Wesen : es jet cin Unierscheid wiewohl 
dus erste und dax dritte Mrinepiem nicht Golt gerennet wird, und ist such nicht Got, 
und es ist deck nein Wésen, du Gobtes Lich end Merse von Exighkeil imemer aungeboren 
wird: und ist ein Wesce wie Leih vod Secle tin Menschen. » 
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formé en êtres (en en faisant des êtres, des essences isolées et indépen- 
dantes) des moments, dés phases d'un processus lotal et cyclique qui 
forme la vie de la nature divine dans la multiplicité indissoluble de ses 
qualités ou essences, qui se divisent bien en trais principes d'action et 
de manifestation, mais n'en restent pas moins inséparablement unies” 
N'avons-nous pas réalisé des abstractions? Les lrois principes n'existent 
qu'à l'intérieur de la nature divine, et le premier seruit cette source 
ardente du mal et des Lénébres s'il n'engendrait éternellement la joie 
et la lumière: Dieu serait le Dieu courroucé et termible, 81 n'était éter- 
néllément réconcilié par son Fils-amour; or, en fait, le Père n'est Pere 
qu'en tant qu'il engendre son Fils: il serait le courroux s'il ne le faisait 
pas (cf. Aurora, IH, 22, cité spra, p. 105, n. 1}, mais alors il ne sérail 
pas Dieu. Chose bien plus grave, il ne serait pas du tout!. 

Ainsi le premier principe de la nature ou essence divine, qui repré- 
sente à l'intérieur de cette nature la svecies ardente ou mauvaise, groupe 
en une unité provisoire ou abstraile, en une unilé de phase, l'ensemble 
des éuväpats à courroucées ». Le « premier principe » est done le pre- 
mier moment, la première phase d'une évolution eyehique, dont aueune 
phase « n'est première ni dernière n; elle n'est première qu'en tant que 
c'est en elle que commence le cycle, que c'est en elle que commence le 
mouvement de la vie. 

Et cependant, si, en ce sens-là, le premier principe eat la « souree n, 
la e racine » ou l'« origine » de la vie divine {el c'est pourquoi Buehme 
l'appelle souvent Uréund), il n'en est pas l'origine absolue, Bien au 
contraire, 1] a fui-même une « origine s, un Ürkend dans l'unité de 
l'esprit divin, Car Dieu est un esprit, et un esprit esl de qui « s'élève, ce 
qui s'engendre continuellement soi-méme* ». Dieu est esprit, tout 
comme l'esprit humain. Îl est un tre mental (Gewmith]; 1] est aussi rai- 
son {Verstéand, qui correspond au Père}, lumière (pensée) qui nous per- 
met de voir les veux fermés (ce qui correspond au Fils) et volonté, puis- 
sance d'action, qui régit le corps (ce qui correspond au Saint-Esprit®). 
Mais, pour que de l'unité indistincte du Gemüth il puisse s'engendrer 
lui-même comme raison, pensée el volonté; pour que, en général, il 
puisse « s'engendrer » lui-même ot vivre d'une vie complète, il faut 
qu'il pose lui-même, et qu'il engendre lui-même ce centre ardent, ce 


1. Cf. plus bas, p. 207. 
2. CI. le teste cité supre, p. 184, n. 2. 
3. CF, Le toute cité amora, p. 191, n, 2. 
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premiér principe de son essence, cette source, cette racine qui, à son 
lour, le réengendrera!, 

Ainsi, la nature divine, en ses principes el en ses qualités, essences 
ou formes, est elle-même « engendrée » par l'unité du Gesäth divin, 
qui est raison, esprit, pensée et vulonté, mais qui est tout cela indis- 
tinctement, comme un heos. Le evcle de la vie divine s'avère comme 
très complexe: il est, lout comme celui de la vie humaine, celui d'une 
é dme » qui 86 construit son corps pour $e réengendrer esprit?, 

Nous pouvons maintenant reprendre notre analyse de ce premier 
principe de ln nature divine qui, à l'intérieur de cette nature, embrasse 
le groupe des trois ou quatre premières qualités, puissances, essentes 
ou formes3 : l'âcre, l'amère, la u roue net le feut. La composition n'est 
pas absolument constante, parfois nous ne liouvons que lrois qualités : 
l'äcre, l'amére et le feu. D'autres fois encore, c'est le feu qui manque 


L. CE. De Tribus Primeépiis, cap. =, #7: « Wan nun nicht wêre dus ewige Gemüihe du- 
reus gehel der ewige Wille, se wire keïn Gott; so eber ist das ewige Gemtbihe das ge- 
bierei den ewigen Willen, uud des ewige Willie gebieret das ewige Here Gotiss, und dus 
Herre gohieret dos Lich uud dus Lichi die Kraft und die Kraft den Geist und das ist der 
allméchtige Got, der in cinew snwandelbaren Willen ist Denn so des Geralüthe nicht 
mehr gebire den Willen, ao gebôre auch der Wille nicht dus Horre wnd wire alles ain 
Hichin : so ahernun das Gemüthe gebleret den Wilen, und der Wille des Herte, und das 
Herse dus Licht, und dun Lichi die Kralt, und die Kraft den Geist, so gebicret der Goint 
run wieder des Gomüthe, den cr hut die Krafl und die Kraft ist das Herse uod sis unaul- 
Wilieh Band. » 

£. « Und vergieicht sich wie Seele und Leib n dit Boshme. CL supre, pi. 199, n. 3. 

EL I semble parfois que Foehons veuille Snblie bme dislinclion entre les sourest-as. 
prits de la catore divine, en Dieu, et les sources secondaires qu'elles engendrent decs ln 
nature do ce monde, ainsi que les puissances ct nogrces lertiaires qui som à l'intérieur 
de choyue créature individuclie eû forment sa nature propre et particulière. Le terme Ge- 
elaft sergil réservé à le palure divine, Queligeirt, à son émonatios immédinie, Ensens enËn, 
aur forces formotrices à l'intérieur des créntures. Maïs ce serait évidemment lrop simple 
et le erme £ssens d'applique le plus souvent aussi bien à Dieu qu'à l'astrum et our crés- 
tres. Si l'on tient compte de la manibee dont Boshms forme ses Larmes el las interprète, 
on ne sera pas étonné de voir que le Lerme Essens est compris pur lui comme prorenaul 
de <asen (manger) ot exprimant une lendence dévrormmte comme le faim. On comprend 
alors Lors bien qu'il ne peut y uvoër d'esnémccs dans le second principe. 

$. L'Aurors attribuant loules les sept quelités ou ceprils (Sevogaw) de la nature au 
Père, tout en Fnisant, à l'intérieur de celte « nalure ». ne dislinelion esire les Qualigec 
aler furieux, ardentn al ccurroucés, qui lotment le corps physique, el ceux qui fermant 
la vie organique et spirituelle, C'est cette distinction que Bochuine reprend dans Le De Tri 
Bus Priacipis en appliquant La notion du premier principe à cs premier groupe de puise 
munces, el en aitribuant Les Guvoui: lumineuses au second. Cf, De Tribus Préneipie, 
cap, 1, 14: « Disse 4. Geslallén sind ln Urkund der Nolur, daron die Bewoglichheit ent- 
slehel, und auch dus Lebon dim Samen in allen Cevaluren sich wrlkündei : und al Lelne 
Begreilichkeil im Urkund, sondern sélche Évaft und Geist. Denn es ist oin gifig, leindig 
Wesen, und also mus es sevn: sonsl wire keine Beweglichkeït, sondera alles ein Nichts : 
und Est der Zorn-Quell der érste Urkund der Nabur. » 

5, CE, De Tribus Primcipiis, cap. 1v, $ (cité p. 189, n. 11 Les formes du premier prin- 
cipe sonl aussi appelées Mercure, ce qui se comprend si l'on songe que ls Meremrius est 
aussi du vitriol. Notons la disparilion de La qualité « douce à. 
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dans l'énumération, Comme dans l'Aurore, le feu appuraît sous des as- 
pects multiples : tantôt comme chaleur, tantôt comme foudre, tantôt 
dans sa fonction destructrice, tantôt dans celle d'engendrer la lumière. 
Sa place à l'intérieur de ln nature divine (l'ensemble des sept qualités 
ou essences) varie selon l'aspect. Nous avons longuement analysé cette 
conception en étudiant l'Awrora, nous pouvons done nous épargner la 
répétition de cette analyse qui ne nous apporterait rien de nouveau. 
Nous voudrions seulement faire remarquer combien est grande la con- 
linuité de la pensée de Boehme, el combien les conceptions et les termes 
nouveaux du De Tribus Princiniis recouvrent de notions dont les germes 
se trouvent dans l'Awrora. 

Si l'on attribue au premier principe les quatre premières qualités, il 
ne reste pour le second que l'amour, le son et enfin le corpus, ln sep- 
tième qualité-forme ou source-esprit, dont la place est cependant mal 
précisée encore. On voit trés bien pourquoi : la septième source-esprit, 
qualité ou essence, est formée de toutes les six autres et les engendre 
à leur tour, [Il sérait naturel de l'ettribuer au troisième principe”. Si 
Boehme ne le fait pas, c'est parce que dans le De Tribus Prinerpüs le 
troisième principe ést conçu comme le monde matériel que l'on ne peut 
évidemment identifier à la nature divine, D'autre part, les anges appar- 
tiennent au second principe, ainsi que le paradis où ils vivent, Il faut 
bien, par conséquent, que la septième source-forme de la nature y appar- 
tienne aussi. Ce sont des conséquences de la confusion de In notion de 
principe. Celle du troisième principe sera d'ailleurs toujours pour 
Boehme une source constante de contradictions et d'embarras, Mais 
révenons à notre premier principe, 

Ses quaire premières qualités-puissances forment la nature physique 
dans le sens le plus étroit du terme. Ces « qualités » sont des essences où 


1 CL De Tribus Frineipits, cap v. 12 

3. La nepiiteme « forme » ent celle de In corporéité céleste, ln « forme » de paradis où 
habitant les auges. Or, les anges. bien qu'hehitant avec Dieu dans le second principe, som 
néaneslns dés créatures, lesquelles, comme telles sont forciées par les csseaces et puis- 
sancés divinés, et Bochme s'est plus de out sûr où Ü doit les placer, 

I y mn, en outre, üné autre faison plus grave encore. La népliéme flormeæspril, lé core 
pus eut de toule éridonce, celle de l'être matériel, de l'étre de cs monde, Elle derrail donc 
étre réserrée pour Le Lrelsième principe, priacipe de ce monde, #4 dire mise en rapport 
avec Le Saint-Esprit, Ce sero d'ailleurs la place que Bocbme atléibuera plus lard à cette 
atsomce. S' me le fait pas sccore dns lo De Trébus Prinéipi, <'est probablemont perce 
que l'idée du troisième privcipe, justement en tank qu'il ent conçu comme temporel, me 
lui permet pes de procéder à cells appropriation. Ge m'est qu'une brpothise que nous fai- 
sons là, mais alle nous ssmble plausible, puisque l'attribution se fers ds que le troisième 
principe devisndre, d'une manière plus générale, prineips du monde el no8 seulement de 
ct monde, et dès que d'autre part ce monde acquerra wue place centrale dans l'Univers. 
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sources « ardentes »; cé sont aussi des Gnaditäten dans le sens de Quant, 
souffrance, Lourment. Leur ensemble forme également une Quaal ou 
Quall!, puisque, comme nous le vérrons plus bus, elles sont formées de 
désir inassouvi. Lorsque oslime parle des puissances lumineuses et 
heureuses pare qu'harmonieuses du second principe, il les appelle 
assez souvent guaallos ; le rythme de l'évolution de la vie de la nature 
divine capsiste dans sa délivrance de la Qua/l, ce qui, étant donné que 
les termes Quail et Qualität s'appliquent parfois aux sept formes {Ge- 
stalten) de la nature?, ne contribue nullement à la clarté du texte. 

Le troisième principe, produit organique (Awsgebur 22} des deux autres, 
contient et représente les sept essenves dans leur totalité, ainsi que les 
deux premiers principes qui se manifestent en lui sur le plan de l'être 
matériel, dans le monde du troisième principe qui est un mélange de 
ténèbres et de lumière. Nous avons déjà dit que l'idée du monde du 
troisième principe eat encore peu claire chez Bochme, En fait, sa source 
n'est pas directement en Dieu; elle est dans l'Asträm, auquel s'ajoute 
lPesprit de ce monde (Geist dieser W'elr, Geist Majoris Mundr}4 qui lé 
régit et l'exprime, et qui, d'autre part s'exprime par lui. Ce terme : esprit 
du monde, est particulièrement malheureux, ar il a une double origine : 
d'une part il vient du Spiritus Mundi de Poracelse, d'autre part du Geist 
der Welt de Sébastien Frank (et de ln prédication en général}, et dé- 
signe parfois un être cosmique, parfois une puissance ou entité morale, 
le « monde » opposé à l'Église véritable. Ce Geist der Welt est ainsi 
fortement rapproché de l'esprit du mal. Bochme sait, en outre, que ce 
monde porte le num de Macrocosme, il eat donc tout vaturel que l'homme 
soit appelé Microcosme. L'homme est aussi Microsheos (Boehme n'em- 
ploie pas le terme, il dit : petit Dieu, &leiner Got}, parce qu'il est en- 
gendré par Dieu de sa propre nâture, à son image et ressemblance, et 
le représente et « le révèle dans tous les trois principes? », Cette der- 


1. Nous svons vu plus hout l'explicalion par Boebme du larme qualités, Nous ne nous 
éteanerons donc pas de le voir identifier Quani, Quel, Qualf el Quart, souffrance, tour. 
ment et source, Cl, supra, p. 88 et De Tribus Préncipils, cop. 2, 44, 

2. Cf. De Tribus Primeipiis, cap. xvu, 51: avi, 19 et App. 14, 83, 35, 3, 

S. CI, id, cap, vi, 1, 2; vu, ST: axir, 2, 

4. CT. did, cap, dt, 68: x, 29: un, 40, 43: xx, Va 

8, La conception de l'homme, microcoame et micretheos, est plus compleze chez Bosbma 
que chez sos prédécesseurs Paracelre ou Weïgel, Chez ces darmiers In triplicité : 1} Lien, 
2} le monde astral, 4] La nulure éorporelle, se retrouvait dans l'homme, la division : 
5} esprit où bomme iokérieur, 2) âme ou corps astral el 3} corps matériel, Boshme doit 
ralrouver dass son homme non seulement les mondes matériel el astral, mais l'esivors 
mier, c'oët-&-dire ce monde, l'enfer et le paradis, Dieu, les anges et les dimons, Las irnce- 


L'ÉVOLUTION DE LA FENSÉE DE JACOB BOLHME 197 


nière détermination du rôle de l'homme nous rappelle que les principes 
ne sont pas seulement dés moments intérieurs constitutifs de ln vie et 
de la nature divine : ce sont encore, et peut-être surtout, des principes 
de manifestation: c'est en tant que tels qu'ils peuvent étre considéres 
comme relativement indépendants et séparés l'un de l'autre, autant que 
le sont les mondes dans lesquels Dieu, absolument un dans son essence 
propre, en tant qu'il est considéré en soë, agil el se manifeste sous «les 
aspects différents! Ainsi, en se manifestant dans le premier principe, 
Dieu apparaît comme le Père terrible et courroucé, Le Dieu jaloux et le 
feu dévorant; c'est cependant identiquement le même Dieu qui se me- 
nifeste dans le second principe et pour les êtres qui ont leur lieu onte- 
logique dans le second monde comme ls Dieu de l'Amour et de la Lu- 
mière. Dans lé troisième prinelpe ét pour les êtres de ce monde il est 
l'un où l'autre, où ni lun nil'autre (s’il s'agit d'êtres non spirituels, 
comme les animaux, incapables de bien ni de malt}, selon le « lien » 
qu'y oceupent les créatures. On peut même dire qu'en tant qu'ils re- 
vélent Dieu d'une manière ou d'une autre (et la nature divine se révèle 
de toutes manières possibles sous tous ses aspeets)#, ces mondes sont 
tous bons. Malheur à la créature qui se place dans un monde auquel elle 
n'est pas destinée, Toutelois, c'est elle-même qui cause sa misère. Dieu 
n'y eat pour rien. 

Boehme ne tire pas toutes les conséquences que ces idées impliquent. 
Elles porteront leurs fruits plus tard. Ce qui, pour le moment, l’occupe 
le plus, c'est notre monde à nous; c'est surtout l'homme, sa destinée, 
son histoire; il passe rapidement sur le problème de la création, il a 
hâte d'aboutir à Adam et à sa descendance. 

La déduction des essences et celle de la génération des principes ré- 
pétent grosse mode l'analyse donnée par l'Aurora, Elles sont mème 
encore plus confuses, parce qu'il ne s'agit plus de construire le corpus 
en poursuivant l'engendrement des qualités l'une dans l'autre, mais de 


ture de l'homme est plis complene el l'âme n'est plus l'intermédiaire entre l'esprit et Le 
corp, alle œoû Lo comfcure de l'élre vivaul. L'aitlours, Che u lüimeme posidde En corps. Ün 
voit toutes Les diffcullis que éeilé contention implique. 

1. CE, De Tribus Principite, cop, xir, 61, au début, Le texte entier est cité .plon bas, 

- M, 

NE CE. ébuef., cape tv, 4; 14, 37: 2, à, * 

3. CF De Fribus Principiis, cape ze, 15: 4 Aber der Geist der Grimeæigkeit im éwigen 
Queal wolle wuch offenbor seyn, ond seine Wonder orffnécr dévon nichtn viol av hchrei- 
ben ia, denn es jai ein Mysterium, dus uns nichls gebürel su orflnen, ob wirs gleich er. 
kecnen; Es bleibt vor Lailien Zeit, da die Rose blübel, 60 stethen uns pichils die Dornen 
in EBabel. » 
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décrire la constitution interne du centre de la vie obscure, non plus pu- 
rement naturelle et organique, mais, en quelque sorte, prénaturelle et 
préarganique. [l faut, en même temps, montrer sa transformation et sa 
transfhiguralion par les puissances dynamiques du second centre, centre 
de lumière et de conscience, de vie supranaturelle et supraorganique du 
deuxième principe, dont 1l faut également décrire la constitution et 
l'engendrement, tout en commençant cette déduction non plus directe- 
ment sur Le plan de l'être physique, mais o avant s celui-ci, dans le 
mental, dans le Germith de Dieu, 

Bochme nous décrit comment les essences « âcre » et à amère » 
se combaltent, se poursuivent?, se fuient; comment « l'âcreté », qui 
est a astringente et attirante, furieuse et terrible comme un démon ELA 
« attire vers elle x; comment l'amertume, qui ne peut s'y mouvoir, s'y 
oppose, ce qui donne naissance su mouvement; comment u l'amer- 
tume se jette dans toutes les directions et pousse son aiguillon dans 
tous les sens »: comment finalement, de ce frottement de l'amertume 


1. Cf, De Trébus l'rvméspiie, cap. x, 97, cité supra, p. 194, nm, 1. 

® Cf. De Tribu Prineépis, cap, a, 10 : « Herbe ist das srste Wesso : das seuchl an aich, 
weils aber eine harto and halte Kraft jet, ao Ent der Geist gars stacblicht cod scharf; Non 
bon der Slschel und die Sehfefs das Antishan nicht ardulden, sondes riget sich und 
wehvel sich und lat sin Widerwille, ein Felud der Herbigkeit : and ron dem Régen wird 
die erste Heweglichhell, das Est die driite Geslalt. — 11. Nuo ceocht die Berbigkeil immor 
Bärber un sich, dass sie also hart und strange wird, dus die Kraft so hart wird gloich den 
héricsten Sleinén: welshes die Bitierkast, des Lol der Berben La Gluchel mich erduldon 
kann, und wird atdesnmen gronse Aengethchkeit, g'eich dem walelgeist : und der Sia- 
chel der Hilerkeil aticht und reibet sich so harts, dass in der Aengsilichkeit éla schie- 
leader Blitx wird, wolcher schrocklich seféhrel, und dis Herbigkail zerbricht. Wail #8 
aber nicht uhe Endet und von onten immer mehr also geboren wird s0 wird de wie ein 
deshend Had, welcher sich fMngallich und erschrethklich drebet, mit dem achielenden 
Blitee gleich einer Unsinnighkait, und der Blits in ain atachlicbt Four verwandell wird : 
welcher doch michi brennend Four ist, sondern gleïich dom Feuer in eines Stein. — 11, 
Weil aber allda keine Huhe ial. und das drehende Rad ulse geschwinde gehet, le ain 
scheeller Cedanke, denn der Slachel Lroibis 0 geschorinde; $%o enttüadet sich der Sta- 
chel also heart, dass der Blile, welcher awischen der Herbigkeit und Bitterkell geboren 
wird, schreckiich leurende wird, und aufgehet gleich einem schrecklichem Feusr, davon 
die ganse Moteri orschricket und surücke f&ll, Lire vie Lodt oder Gborwmunden, und 
seuchet nichl mehr also atepge an sich soudern sieh auseinander vod wird dûsne. 
Denn der Fenerblitz ist nun Primes worden : und fseibe Materis waolche im Urkund also 
herb und atrenge war, Édt aun wie erstorben und obnmiehlig. und der Feuerblitz hole 
seins Siürke nunmekhr derinnen. denn es kel seine Muller, ond die Bilterkeit fübret 1m 
Blits aus der Hecbigkeil mit euf und entzümdet den lits, denn sie jat des Blitses oder 
Feurs Vabor : und sloloet dus drchende Bad conmeobr im Fauerblits, und die Herbigkeit 
bleibet überwandean und ohoméchtig, das ist non des Wansergeirt, uud verglaichet sich 
die Moteri der Hechigkeit nunçehr den Schwefelyaial  » Nous avoucas modcslement ne 
point pouvair donner à cette description une inlerprélalinn ecaclit; mais nous s6mmes 
convaineur que lé plus sovéent des alchimistes, el Porucolse lul-méme, n'en serait pas plus 
capable que nous; el nous soupçonnons fortement que Baebhoe loi-mimes n'y arriverail 
point CF aussi cap. ax, 9; xiv, 9. 
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contre l'âcreté, jaillit l'éclair, qui nait dans l'angoisse et qui brise la 
dureté âcre qui en est terriblement effrayé; l'éclair devient une roue 
etun feu,et la dureté se trouve tout d'un ecup amollie et vainçue; puis 
le feu devient un éclair fuyant obliquement (schielender Blitz), ce qui 
ne lui réussit guère. car il s’embrase terriblement comme l'esprit du 
soufre; alors, embrasée el encore plus effravée, l'âcreté (l'amertume 
a, entre tempg, embrasé éclair) s'unit à l'amertume pour former nn 
corps blane, transparent et lumineux; ét tout cela se fait sous l'in- 
fluence de la lumière!, Il n'est pas impossible que cette description 
mythique recouvre quelque chose de tout à fait simple, un phénomène 
dé la nature comme l'orage, ou une opération alchimique ow même in- 
dustrielle, peut-être la production du verre, peut-être celle de l'éther, 
ou encore tout autre chose. L'essai d'A. v. Harless de donner un sens 
alchimique précis aux essences de Bochme n'a pas abouti, Il est incon- 
testable que l'on peut parfois Les identifier à la coagulation, à la liqué- 
Inetion, à le sublimation où à la calcination, mais cela ne réuesit pas 
loujours, et il semble bien qu'aucune des opérations connues de l'al- 
chimie ne forme la base de sa description. Peut-être, d'ailleurs, ceci 
s'explique-t-il simplement par le fait que Hoehme n'a jamais été très fort 
en alchimie?. 

En effet, si Boehme dit assez souvent qu'il connaît les formules 
des alchimiates, ot même que ces formules forment le fondement sur 
lequel il bâtit, il avoue ingénument n'avoir jamais fait d'expériences, 
et ne point savoir « préparer Le feu ». Or, qiconque a étudié les for- 
mules alchimiques sait que ce sont pour la plupart des recettes de la- 
boratoire, aussi précises que les recettes de cuisine, à cette exception 
près, que les alchimistes emploient une notation symbolique extrème- 
ment coinpliquée dont le sens étre ne pourrait étre déterminé que par 
la pratique. Boëhme, à qui manquait toute pratique et qui puisait sa 
science dans des ouvrages populaires, les comprenait probablement tout 
AUSBÈ peu que nous. 

Mais, au fond, on lui fait peut-être tort, en cherchant aveo Harlesa 


4 Cf. De Tribrs Principiis, cap. Liv. 67 : # Alno empl£het die Herbigkeit den Blitz, and 
gshat in Schrackh aureke wie Ghérwunden, und wird manfls vom Séhracke, in welehor 
Sanfioubt sich der Blile erblicker. als in einer eigenen Muiter, nd mir von der Sault 
aubl weiss und hells : und geschiht im Elite wieder ein Schrack wegan der Sanfimnoih: 
uod dus jai sie Be grosses Freudes. darin der Wille vou der Finslerniss cotledigel let. » 

2, À l'encontre de l'opinion de M. Peuchert (ef. Gp. cit, p. 69) ous croyons que Boehme, 
loriqu'il écrivait le De Tribus Primeipits. n'élait pas meilleur alchimist que lorsqu'il 
écrivail l'Aurora, 
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une base scientifique à ses conceptions. Nous avons déjà vu qu'elles ont 
un sens physique, mais que ce que Bochme cherche est tout autre 
chose. Il vent exprimer et nous rendre sensible une intuition que, dans 
les temps modernes, il a êté le seul ou du moins le premier à avoir, l'in- 
tuition de ce que les romantiques ant appelé plus tard la Nachiseite d'en 
Vatur. C'est l'intuition du éaractère démerique® de la vie : non pas de 
cette vie triomphante qui librement s'épanouit et s'élève à la lumière, 
mais de la vie cachée, obscure, qui est un mouvement perpéluel sans 
frein et sans but; de cetle vie qui se poursuit elle-même, se rouge, se 
dévere et se fuit; de cette vie qui cherche à s'évader d'elle-même; de 
cette vie inquiète, de cetle vic de désespoir sans fin et sans lumière; de 
la vie sans but, se détruisant toujours et toujours s'engendrant à nou- 
veau; vie de souffrance inconsciente, de désir à jamais inassouvi, de 
faim atroce, de misère et de haine, qui est das büse Leben, das Hunger- 
leben, ewvises Sehnen, ewige Flucht, sinrlos und heillos und unerlôsbar. 
Bochme a vu celte (uaal, ce lourment atroce, qui est au fond de l'être 
et de la vie. C'est cette vision de la vie que Schopenhauer mettra an centre 
de sa métephysique; il en cherchera la délivrance dans le Néant du Mir. 
vana, dans l'anéantissement complet et la suppression totale de La vie. 
Pour Jacob Bachme, de cette vallée de larmes, de cet enfer qui est au 
fond de tout être, l'homme peut et doit être délivré par son propre 
effort. La vie, si l'homme le veut, pourra s épanouir, dans le second 
principe, dans la clarté et la lumière, dans la joie. Le joie de la victoire, 
voilà ce que Bochme cherche et ce qu'il nous propose, 

Il est exirémement diflicile de décrire et d'exprimer cet aspect émo- 
tionnel de 8 notion du premier principe. Disons-le franchement, il 
nous paraît impossible de le faire sans trahir la pensée de Boehme. 
Bechme, nous l'avons dit déjà, est à peu prés intraduisible, même en 
allemand. Ce n'est pas toujours le sens des lermes, c'est bien souvent 
le son de leurs syllabes qui nous suggère la sensation que Boehme veut 


1. Gross mode, les Lenles que nous nrons clés peuvent étre compris comme présentant 
l'engendrement du feu pur le frotlement 

3. Nous nous permaettons d'employer ce lerme dans le sens que lui donne Goslbe. Voir 
Déchlung und Wahrkeil, Buch XX (Werke, éd. Gotta. Bd. XXV, p. 1126 et auiv.) el Ga- 
apréehe mil Eckermann, éd, Linden, [, p. 140 et suis, CE A, Oo, Das Welfige, p. 190 et 
suiv. Déroniseh nent pas foufiek, al démonique mé doit pas dtrs pris dûns le sens de 
diabolique. : 

3. CF, De Trébus Préceipiés, cap. qu, 12 : e Wie wolte de nicht Froude med Lisbe sera, 
wo emilen im Tode dus ewige Leben geboren wird, da keine Farchl oiniges Endos ini, 
noch seyn kan. s 
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nous faire éprouver, Les images symboliques que nous trouvons chez 
lui seront, croyons-nous, plus laciles à suisir. Boshme en smploie trois 
surtout, lesquelles contiennent d'ailleurs an élément commun. 

Nous trouvons fréquemment l'image du lien (Band); les trois ou 
quatre essences constitutives du premier principe forment une unité in- 
dissoluble et indestructible; elles sont liées par un lien éternel (ein 
éwiges Hand}, que, d'autre part, elles forment elles-mêmes : un lien qui 
les unit, qui Los relie et les retient de force dans cette union. Or, les 
essences luttént entre elles, se fuient et se combattent. Le lien qui les 
unit est fait d'hostiité, de soulfrance, de haine et de tourment. [l eat 
une chaine; chaine éternelle, indestructible à jamais. C'est une chaîne 
de misère, ot Bochme, usant Le double sens du mot Band qui veut dire 
lien, mais aussi ruban, se représente un lien-ruban, fermé cornme un an- 
neau, éternellement mouvant, tournant, formant une roue, un tourbe 
lon. L'image du lier exprime le caractère pénible de cette union que les 
essences voudraient briser et dont élles désirent se Hibérer ets “échapper 
L'image de la roue éternellement en mouvement, d'une roue qui tourne 
en cercle autour d'elle-même, sans but ét sans raison en un mouvement 
qui n'aboutit à rien, ne part de rien, ne mène À rien : y a-t-il une image 
plus nette de la Séendosigkei de cette vie? Dans se mouvement — tour. 
noiement toujours plus rapide — dans lequel les essences « 8 ‘aiguisent » 
et sentent qu'elles n'en peuvent plus, qu'il faut que cela finisse, qu'il 
faut, coûte que coûte, que quelque chose les délivre, les sauve (erläse) 
ne voit-on pas le désespoir de la vie démonigue? On comprend bien l'an- 
goisse de ces essences, la haine contre elles-mêmes qui nait en elles, 
leur amertume, l'ardeur dévorante, le courroux dont élles sont embra- 
sées ! Une vie pareille, une vie sans « corps », ane faim éternelle qui se 
consume et se dévore elle-même, n'est-ce pas le ver terrible de l'Ecri- 
ture, ce ver qui se ronge éternellement lui-même, Le ver de la mort 
téernelle?? Or, en elfet, ce ver, ce tourbillon embrasé, cette roue d'an- 


1. CL le texte cité aupra, p. TM, ne 1, 

2 CL De Trifus lrincipils, cup. av, 5 à Und aida urkundel sich dus ewige Gemthie, 
dass der Wille our der Gonll wil in ein ander Quêlles der SanlmuBEl, und déber urkun: 
del sich auch die swige Quulilét in der Angal, und al der mwice Wunn, der sich selbor 
gebieret and auch (frissel, und in seinein elgenan Crime Lébet ie der Finiternlas, welcha 
er éelber machal: und nids uekundet sich such dis awige faferong, devon hinternish 
niches weiler au gründen ist, denn es isk nichts Ueffers oder shers. Dieses machel sich von 
Emigkeil immer selber, und hat keinen Mæcher oder Schôpler: mnd ist micht Got, son. 
dern Goites urkundhichster Grimm, ewige Aongallichheit, in sich gebären and aucl in sich 
frossen, und Gveb nichis versébren, wedor mébren noch wanigern. » 
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poisse des essences courroucées, c'est bien la Mort {Mars}. La mort, 
l'obime qui éat au fond, au centre de la vie. Plus même : qui est le fond 
et le centre de la vie. 

Aïnsi la vie est bâtie sur la mort: la véritable mort, celle qui ne 
meurt pas; qui n'est nullement une simple absence de vie; qui est 
quelque chose de positif; une foree qui s'oppose & la vie, qui cherche à 
la détruire, que celle-ci combat, s'efforce de vaincre, de transhgurer ot 
de transformer, Or, c'est dans le mort que la vie puise sa force et sa 
puissance, et c'est dans aa victoire sur cette mort qu'elle trouve sa joie 
suprôme et son triomphe éclatant. 

Paracelse avait déjà dit : din Centro alles Lebens ist Gifl!. La mort, le 
ver que Boahme trouve au centre de la vie est, pour ainsi dire, un poi- 
son absolu. Êt ce poison esl là source de le vie. 

La mort et l'enfer ne sont qu'une même ét seule chose; nous com- 
prénèné maintenant pourquoi le monde est bäti sur l'enfer; pourquoi, 
en Dieu, c'est le premier principe, principe de courroux, qui est la base 
éternelle de la vie et de la joie, fondement et source de sa vie régénérée 
dans le deuxième principe, dans la lumière. 

En Dieu cette roue démonique et infernale (Bochme l'appelle cen- 
érum) ne joue, Bochme nous l'aflirme, qu'un rôle subordonné; c'est 
elle qui est en lui la source de vie ét de puissance; sans elle, sans ce 
tourbillon ardent Dieu ne vivrait pas; peut-être serait-il encore lumière, 
peut-être serait-il encore esprit. Mais la splendeur, l'intensité, l'éclat, 
le joie, la glaire, la vie ne seraient point. Or, si Dieu n'était un Dieu vi- 
vant, s'il &e possédait en lui cette source ardenteet sourronoée de puis- 
sance organique, il ne pourrait créer, il né pourrait répandre sur le 
monde les rayons de sa manifestation créatrice. Dieu, nous l'avons dit, 
serait peut-être encore un esprit; peut être serait-il encore un Lieu-Lu- 
mièré:; mais | serait en quelque sorte une lumière froide, un esprit 
impuissant. 


1. CE, Foluméa Paramirum, éd. F, Siruns, Léna, 1604, p. 113. C'est La méme idées mali 
eméias bien exprimée. La nolios de Gijé (poison) est un pou cbicurcie chez Rarncelse par 
la fait que ce qui est poison pour on étre déterminé ne l'est nollement pour us aubre. 
Bodhme consul également catle idée, l'idée du mel-désordre. relatif à la détarmination 
concrèls des êtres at à leur a loention s. Mais il s'agit ici d'autre choss : il s'agil du cs 
raclère stmantisl da touts vis, de son centrem, de som Dr. 

4. CF les beates cités supra, p. 192, n. let 3 

3, CE De Trébus Préncipiis, cap. vit, 94 : « Dis Quahi der Finsterukss el das erale Fria- 
ciphom ued dis Kraji des Lichies ist das euder Principiom, ued die Ausgeoburt aus der 
Fiastorniss durch Lichles Æraÿi ist des dritte Procipium; uad heïaset aichi Gott : alloin 
Goit ist der Licht und des Lichtes Kra/t und der Ausgang aus dem Lichie ist der Hoilige 
Crebat, » S'il n'y avait l'Urküag du premier principe dans lo courroux, Dieu ne éerail pas 
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Pour que Dieu vive — ot pour qu'il sait puissant ét créateur 11 faut 
qu'il vive — il faut que « tourne » en lui éternellement le tourbillon ar 
dent, La « roue des essences », éternellement transhigurée et apaisée par 
les ravons de sa lumiere, s'inearnant dans l'éclair, Voilà pourquoi 
l'éclair, qui, finalement, s échappe du sombre embrasement du tourbil- 
lon, en fait un corps doux, blane et translucide. Et cependant la « roue » 
est toujours là, toujours tournante, loujuurs naissante, mourante et re- 
nüissante, pour êlre toujours vaincue el apaisée el pour nourrir de sa 
puissance dynamique la vie et l'être spirituel de Dieu! 

Cette roue ardente, se ver rongeur, qui est l'enfer — en effet, l'être 
des démons n'est pas autre chose que l'être propre (le cette « roue » — 
nous w'avons pas besoin de les chercher si haut ou si bas. Is sont en 
nous, ils sont nous-même, ils sont dans notre âme, où, à veai dire, ils 
sont notré dme, qui est elle-même celte chaine, ce lien éternellement 
mouvant?, 

En effet, l'âme a son lrkund dans le premier principe, elle est dans 
l'homme £e que le premier principe est en Dieu. Elle est un éentrrm; 
elle est la source de la vie de l'homme: mais non cetle vie elle-même, 
en lant que vie organique ow vie spirituelle. La vie organique propre- 
ment dite appartient (comme le corps qu'elle vivifie) au troisième prin- 
cipe; la vie spirituelle ot sa lumière an second; l'Ame, en elle-même, 
n'est pas encore la vie : &Île est ce qui l'engendre. Elle n'est pas encore 
conscience, elle eat ve dont la conscience naît. En un certain sens, elle 
estosprit — dans le même sens où les démons sont des esprits. Elle est 
esprit en tant qu'elle est immatérielle et est seulement la source dyna- 
mique du corps et de la vie organique qu'elle est, d'ailleurs, à elle 
seule, incapable de former. 


le Dieu de puissance: ln luntière n'aurmit pus de force: olle serait clarté (Heie} el Lou 
sort comme un rien. Cf supra, pe LE, n° el De Fribra Préncpiés, enp. HVIT, 18 : 
u Wenn Laine Quel wôre, so wûre hein Aufsleigen, so abor dns Licht in die grimmige 
Qual komeme, so ials elel Fraude, und in der Finsterniss jal's sine Selbaenfeindung ln 
sich: und wird hierinnen der ewige Wurm erboren. n 

1, Cf, De Poiben Préretodis, LM: « Din wiral du sngén, es sel in der Nour and nicht in 
Gott. Ja, rech also : die Natur aber bal iliren Ground in Goll. veratelie nach dem eralem 
Principie des Valers: dens Goit mennel dich much) cinen sornigen. eilrigen Goil. Es fl 
niet der Verniand, dosr mich Goll ereñrne je sich selbali sonde in Cerst der Kreniur, 
welehe sich enteümdet, Aledunn brenmnel Goll in seine erglen lréncipia aibin innèn, und 
der Geist der Krestur leider Pein, nicht Gal. » , 

0. Cf. De Tribus Prineipiis, cup. v. 2 : « Du Andeak ini der Wuizrel des L'rkundes des 
Selengeistes ln sich selber, in der Subatans der Sole ewigen Geburt und née clremnli- 
chen ewigen Bande die allerschrecilichate, feindlichate Qual, dorinnen nie allon Teulelm 
gleich ist, ausser dem Lichie Gottes, durinnen ire owige Quul stehel, eine Feindung 3m 
sieh selber, ein Widerwille gegen Goil - nichls Gules éder Liehes wollen.. » 
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L'affirmation de l'identité de la mature de l'âme et de celle du pre- 
mier principe tle la nature divine est constante dans le De Tribus Prin 
répits!, Mais le concept de l'âme que nous y trouvons — peut-être sen- 
lement le terme — recouvre toute une gamme de signilications diffé- 
rentes. 

Le terme « me » désigne l'âme vitale; ailleurs, il est, par contre, 
pris dans le sens de l'âme sainte (die heïlige Seele) de l'homme régénéré; 
l'âmeest assez souvent opposée à l'esprit (comme dans l'Aurora) conçu 
soil comme centre de lumière et de consciente, soit, au contraire, comme 
la force qui en émane En effet, le tarme « esprit » ((Geist} est tout aussi 
équivoque que celui d'âme. Boshme dit parfois que l'âme est un esprit, 
et ailleurs que l'âme engendre l'esprit comme le premier principe en- 
gendre le second; nous rencontrons aussi des « esprits » différents : l'es- 
prit vital, l'esprit sidérique ou astral et l'esprit élémentaire (siderischer 
nnd elementischer Geist\; l'esprit s'oppose à la chair ainsi qu'à la fetire; 
l'esprit domine le corps et le régit selon sa volonté; il y s un esprit de 
l'âme (Seslengeist) qui est aussi appelé spéraculum vitae et qui émane de 
Dieu directement, portant la lumière-et la vie véritable? 

Toutes ces variations indiquent évidemment que les notions d'âme et 
d'esprit sont trés flottantes dans la pensée du théosophe. Il en est de 
même en ce qui concerne l'immaténialité et l'incorporéité des esprits. 
En effet, selon la doctrine des trois préacipes, la vie corporelle est le 
propre des êtres du troisième principe. 1] s'ensuit donc que ni les anges, 
pie fortiori les démons, ne devraient avoir de corps. Mais Boshme est 
tellement persuadé de l'excellence de la vie organiqueë qu'il n'ose pes, 


1, De Trébes Préneipiés, cp, x, 40 : « Nun sibe dich wm, lisbe Sale, in dir séiber, w. in 
allen Divgen, was findesiu darinsen! du Évdesl aichis als dis Angsi, u° in der Angat din 
melifact, u. in der Quadilael des Gemübi, and im Cemühie den Willen sum Wachsen und 
bires : und im Willeu dis Erall, und in der Kraft des Lichl, und ie Lichle seine 
Fortplanaung oder lorlireibenden Geist; der machi wiedér sinon Willeu, einen Zwreyg aus 
dem Baume su gebfren wis er int. Und des beisss ieh in méinem Bueh das Cenirum, da 
der geborne Wille ist ze einem Wesen worden, ond gebäret oun wieder ein solch Wasën : 
des also lat die Mutter der Gebérerin, » 

4, CE, De Trébus Principiis, cap, in, 28, 90, 47: sue, 11, 5 axû, 18. 

3. La possession d'un corps est, pour Boebhme, ane perfection. Las démons n'en ont pas. 
Ce sont de purs esprits, incapables de se former ua corps. On voit par Là In grosse dif. 
férence entre ln concaption de Boebme eu celle des « spiritualinten ». La grande diffculld 
pour les doctrines apiriluelittes à loujours 416 la nécessité de concilier Le point de vns de 
valeur avec celui de l'étre. Les Lermes « esprit », « apiriluel » désignent en méme Lecps un 
mede d'être el uns valeur, L'homes spirituel s'oppose à l'homme charnel, l'esprit s'op- 
poss à La malière dans les deux sens da terme, Or, s'il en est ainsi, il semble bien qu'un 
être spiriluel fentologiquement parlant} doire étre mécesssirement doué de vie spirituelle 
{dans le sens de valaur). L'homme spirituel (<'est la doctrine constants des Echwenkiald, 
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pour ainsi dire, réduire les anges à la situation pénible de désincarnés. 
D'autre part, bien que celte condition (la désincarnation) semble con- 
venir parfaitement aux démons, qui ont leur ÜUrkund dans le premier 
principe et sont formés exclusivement du tourbillon des essences ar- 
dentes; bien que leur être ne soit que l'être de la mort éternelle qui ne 
peut pas mourir ; bien que leur vie ne soit pas une vie véritable, puisque 
les démons possèdent seulement l'ensemble des forces destruciives non 
compensées par l'action des puissances constructives (le centrum de lu- 
mière dans le second principe); bien que te soit justement 80 cela que 
consiste leur nature : à savoir, l'absence de substance, de corpus, el que 
leur vie soit, par conséquent, une faim, sans possibilité de se nourrir, 
dé se rassasier {la gueule ouverte de l'enfer), un vide qui ne peut "se 
remplir — Bochme n'en parle pas moins de figures hideuses des diables 
et de leurs corps difiormes. Mais négligeons ces hésitations et ces varia- 
tions : l'important pour nous, et pour Bochmé, est cette notion de l'âme, 
centrum igné des essences du premier principe, lién éternel du tour- 
billon embrasé, aussi méchant, ardent et courroucé |ése) que le dé- 
mon le plus méchant, aussi haineux, hostile et mauvais que Lucifer 
lui-même. L'âme est l'enfer qui est dans l'homme, le démon intérieur 
que l'homme doit vainere ét sucmonter pour renaître, pour naître en 
esprit, pour s engendrer en Dieu, C'est justement à cause de cela que 
la « seconde naissance » est nécessaire à l'homme : elle est, nous le 
voyons, indispensable à tout être, mème à Dieu. 

L'âme est aussi définie par Bochme comme un Cermüth, an être men- 
tal, ce qui, comme nous savons, veut dire qu'elle n'ést encore ni être, 
ni mentale, 

L'être mental n'est pas encore de l'être, venens-nous de dire : il n'en 
est que le germeet la source. L'étre mental n'est pas encore l'âme réa- 
lisée, il est ce dont éon être procède: il est à l'intétieur d'elle-même sa 
propre origine. 

Or, s'il en est ainsi, et si l'âme à s@ propre origine en elle-même, 


Weigel, Frank, éle…, malgré toutes les différences qui les séparonl) s, ontotogiquement, 
quelque chose de plus — que ce soit l'esprit au le corps spiriiael — ges l'homme char- 
nel. L'esprit ét ua éuva de la divinilé, s5 concrétisation el son incammalion dans l'âme. 
Îl sal nuiri comme le dit Frank, lu fleur de l'être humain, La lumibre qui s'allume dans 
l'äme. Comment alors un étprit mauvais el méchant sérnilil possible? Comment, s'il en 
est site, rendre compte du caractère spirituel du mal? C'eal un problème qui préoccupe 
fortement Boehme qui trouve une solution dans le distinction entre différentes sortes d'es- 
prits (de lumières) et ausai dann In doctrine selon lnqualle l'ame, l'esprit et ls corpa 
lorment ane unité d'internétion 6t d'interdépondanco non plus linéwires, mais eycliques. 
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elle est en cela comparable à Dieu, qui, en ce sens, a son origine en 
lui-même, En effet, s'il est abeurde de poser, on ce qui concerne Dieu, 
la question d'origine dans le sens habituel du terme (Dieu n'a pas d'ori- 
gine puisqu'il est éternel); si l'on ne pent même pes poser, en ce qui 
concerne Dieu, ka question de l'origine de sa vie, puisque la vie divine 
est un cycle éternel, qui, éternellement, s'engendre dans le tourbillon 
dei essences; si, prise dans ce sens, la question nous trouble (#urbirez 
was), il n'en est pas de même si l'on prend le terme origine (Grund, 
Urkund} dans le sens nouveau que Boehme lui donne. 


IL 


Dieu, en effet, ess l'essence de toute essence [Wesen aller Wesen): il 
est ls source, la cause et l'origine de tout être, de toute vie, de toute 
puissance; il est, par conséquent, la source et l'origine de son propre être 
autant que de celmi du monde et des créatures. Il y a done er lui quelque 
chose‘qui, par rapport à son être, est son origine; qui, par rapport à son 
existence achevée et déterminée, est la source indifférenciée et une (qui 
est « comme un rien ») d'où elle découle !. 

La vie de Dieu est éternelle, st ses essences s'engendrent éternelle. 
ment; en un certain sens, elles n'ont donc pas d'erigine; mais elles s'en- 
gendrent, et en çe sens elles en ont une. Cette origine dernière dont 
clles procèdent et qu'elles expriment, sst ce qué Bothme appelle leur 
Urkund. Au fond, Boshme avait déjà approché ce problème dans l'Au- 
rora, avec cette différence importante toutefois que, dans l'Aurore, il ne 
se posait que la question de l’origine du corpus de Dieu et de sa for- 
mation (la naissance des qualitée-formes dans le sadfiter divin), Dans le 
De Tribus Principéts, le problème se pose d'une manière plus générale, 


1. Da Trébus Frineipiis, cap, ar, 61 : € So künnan wir im Urhunde der Weson aller Wo- 
sen ersilich auderst nichi sagen, als dass im Urkunde jet nor ein einig Wesen : darans ge- 
ben aun dis Weseu pllor Wossn: und desseibige Woran ist des ewrige Gemühie Gottes, das 
étahet la der Finsiorniss : und dusselbige Wesen hat sich von Ewigkeït gesshnet, und im 
Wilen gahabt su geblren dos Licht; und danselbe Sebnen int dis Quall, und derselbe 
Wille lat das Aofalsigen. Nan machel das Acfélaigan das lgean und Bsweplichheïl, und 
dis Eswaglichkelt rather das Arsisban jm Willen, und der Wille machet wisder die Sehn- 
Lebhoit, dass sich der Willa immer sobneï nach dem Lichie : und lai des «in ewig Band, 
das ohne Anfeug und chus Eude lat, Denn wo el Wille lai, de jt auch ein Eegebren : 
cond wo ein Begabren ist, da is auch ein Anrichen in des Willens Bogebren, dessen 10 
der Wille begebret. Nos jai das Begahres herbe, barte and kalt, dens es seucht am aich 
und hi: denn wo nichts iel, da kan das Begehran nichts hallen: wil der Wille nuc was 
halten, 66 cos dus Begsbran barte asyn, dass ss der Willa ken lesions. Uné da ven Ewig- 
kait sichis war, 60 kouts dés ‘Wille such oichts fassec ond balten, » 
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par rapport à l'être et à la vie de Dieu, Si l'an nous permettait d'em- 
ployer un terme que Doehme ignore, nous aurions dit que pour lui Dieu 
est ane causa sui dans le sens fort du terme!. Nous aurions dit aussi 
que dans ls conception de Boehme, qui est avant tout dynamique (Das 
Wexen aller Wasen, dit-il, ist eine ringende Kraft}, l'être eat quelque 
chose de dérivé, qui s'explique par le devenir, par la puissance, par 
l'action. 

Le problème de l'Urkund ne se confond pas avec celui du entrant ar- 
dent. Bien que Boehme emploie assez souvent le terme en question dans 
le sens plus large d'origine en général et dise que l'âme a son Ürkund 
dans le premier principe — ou que le premier principe est l'Ürkund de 
Dieu — il s'agit lorsque l'on pose le problème de l'Urkund de pénétrer 
au delà et, si l'on peut dire, au-dessous de la distinction des principes, 
de les saisir eux-mêmes dans leur naissance. Boehme essaie d'assister 
« en esprit » à leur apparition au sein de la Divinité; il peut le faire 
parce que la divinité est un être « mental » comme l'âme; c'est dans son 
âme qu'il cherchera l'analogie de cette génération, 

a Lorsque tu veux penser à Dieu, dit Boehme, il faut que tu te repré- 
sentes uns obscurité qui n'en est pas une, une obscurité qui est comme 
un néant », un vrai véont de détermination: cé ne sont pas encore les 
ténèbres du premier principe, ouisque « ténèbres » et « lumière » sont 
des notions et des réalités corrélatives. El n'y à pas plus de ténèbres 
sans lumière qu'il ne peut y avoir réellement de lumière sans ténèbres, 
et c'est pourquoi « en soi », « en dehors des prinaipes », Dieu est l'unité 
(qui n'en est pas one} indistinste du néant? Boehme insiste sur cette 
corrélation; c'est gräce à elle qu'en Dieu, ténèbres et lumière, premier 
ei second principes, sont indissolublement liés, En effet, le second 
principe de la nature divine nous était apparu cumme surajouté en 
quelque sorte au premier qui en forme la base et l'engendre, Mais 
c'est une erreur d'optique; le second principe n'est pas seulement tout 
aussi nécessaire à La formation de La vie divine que Le premier, mais, en 
un certain sens, Le premier prineipe n'existe que pour pouvoir engen- 


1, CI, De Tribus Principit, cap. xiv, 8E : « So Énden wir nu, dass die drey von Ewig- 
koït ein unacfénglich w, unouléelich Band sind, als Geboon, Wallon and Bogohren : und 
gahieret 10 eines das ender; und s0 oïlnes nicht wêre, 80 wêre das ender auch nicht, da- 
von Niemand weies was dus ist. Deon es isl in sich selber nichts aln sin Gaiat, der intin 
sich selber in Finalerniss wnd da es dock michl Finstsrniss ial: sondern ein Nichta, ws- 
der Finstarniss noch Lich. » 

3. Cf. De Tribus Principier, cap. xiv, 62, de fîre, cité supra. 
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deér le sécondl: bien plus, au fond cet engendrement n'est pas unilaté- 
ral, mais mutuel, Le premier et le second principe s'engendrent ét se 
conditionnent corrélalivement, et le premier n'aurait pas davantage pu 
subsister sans le second, que le second n'aurait pu être sans le premier, 
Ils naissent à la fois, ot « avant » leur nüissance Dieu n'est qu'un esprit 
absolument indéterminé, et «a comme an rien ». 

Nous allons donc assister à cette donble naissance. Au sein de l'être 
mental (Gemath) surgit une tendance, un désir, une volonté. Tendance 
vers quoi? Désir de quoi? On ne sait pas, car ils s'ignorent eux-mêmes 
et sont encore absolument indéterminés. En fait, l'être mental, qui est 
plongé dans l'indétermination, tend vers la détermination: il tend vers 
ln lumière él la désiré, mais son désir n'est encore qu'une inquiétude 
qui ne possède ni un objet déterminé de son désir ni une conscience de 
soi. Cette inquiétude et ce désir obscurs ét inconscients d'eux-mêmes 
ne sont, dit Bochme, qu'une recherche, qu'un tâtonnement obscur qui 
se transforme en une sourde souffrance; la volonté obscure et indéter- 
minée, volonté désirante comane l'appelle Bochme, cherche un objet; 
elle ne peut pas s'en passer, parce qu'elle est « attisante », qu'elle a tire 
vers elle », et a ainsi besoin de quelque chose qui soit en dehors d'elle 
pour l'attiver et s'en saisir. Mais en dehors d'elle-même il n'y a rien, 
comme il n'y a rien au dedans d'elle, comme, à vrai dire, il n'y a pas 
encore d'u elle-même ». Parler d'u elle-même » serait déjà introduire 
dans l'étre mental une fixation et une détermination que nous n'avons 
pas encore le droit de poser?, 

Or, celte souffrance que mous venons de voir naître dans l'âme (Ge- 
müth} provient du fait même de so: indétermination et du désir qui nait 
énelle., L'âme sent sa propre indigénce, sa propre indécision. Elle se sent 
opprimées, opaque, impénétrable à elle-même; d'ailleurs, elle se con- 
centre ét se comprime effectivement; elle s'épaissit et s'obseureit, s'en- 
ferme en elle-môme, ét donne naissance à un désir furieux, qui, à son 
tour, engendre une volonté. Ce désir est un désir de se fuir, de s'échap- 
per et de se libérer d'elle-même. Cette volonté est une volonté de sortir 
d'elle-même, et, on mème temps, de sé saisir et de se pénétrer, de 5e 
comprendre ét de se posséder, Êt c'est ainsi que, simultanément pour 
ainsi dire, la volonté (l'esprit) se perd et se retrouve, devient lumière 
et se reconnait ténèbres", 

4. CE De Trobos Prinçrpate, cup, iv, 66, 04. 


2. Cf. ibid, cap. av, Set suiv., el los textes cilés supra, p. 206 el 20. 
d, Cf. De Tribu Prinedpire, cap. ve, Gi: < Davon komt nun die Aengatlichkeit, déss der 
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La volonté-desir, nbseure et indéterminée, a engendré ainsi une vu- 
lonté déterminée qui u sort » d'elle-même: l'être mental, absolument 
amorphe, s'est divisé et a recu par là une détermination. Il s'est divisé 
en lumière et en ténébres qui s'opposent, s'affrontent et s'engendrent 
eu se limitant mutuellement. 

La volonté détérminée est un éclair de lumière. Or, son engendre- 
ment n'éloi an fond possible que parce que l'obscurité indéterminée de 
l'être mental portait déjà en elle un germe de lumière; parce que, en 
quelque sorte, la Inmière ÿ préexistait, et c'est pourquoi le désie-inquié- 
tude, obscur el inconseient, n'était au fond qu'un désir de lumière el de 
consciencel. 

La volonté léterminée est un éclair, une lumière qui pénètre l'obs- 
curilé. Mars un éclair est un regard, une volonté est ne vision. Or, ce 
regard-éclair est chargé de puissance, et cette lumière-puissance, qui 
pénètre Les ténèbres opaques, les brise, se réfléchitén elles el se réfracte 
en sept rayons-essences d'aburd, en une infinité de rayons secondaires 
ensuite: sous l'action de cette lumière-puissance qui est en mème temps 
une volonté-conscience, l'opacité se brise, se divise et prend forme: 
c'esl ainsi qu'au sein de l'être mental surgissent les êtres en nombre 
infini : les êtres de lumière ainsi que les êtres des ténèbres qui com 
posent les mondes du premier et du second principe”. 

Assez obscure quant à son expression, la conception de Baehme n'est 
pas, à proprement parler, impénétrable et incompréhensible. [l ssmble 
bien que l'on pourrait l'interpréter ou la traduire en termes plus acces- 
sibles, L'évolution de la vie divine, songe Boehme, commence dans 
l'inconscience indilférenciée de l'être mental: elle débute par une aspi- 
ration — nécessairement inconseiente, el inconsciente de s4 propre in- 
conscience — vers la conscience: elle commence dans une obseurité qui 


Wille im Finstern verschlossen fat: und das Ansiohen des Willenn machat dis Bewaglich- 
kell, und die Beweglichkeil macht des Willens Aufsteigen aus der Fisaternics Mon ist das 
Aufiteigen die arabe Esicadia, denn er erblorek sich im Anaiehken, und lat selber dus Anzie- 
ben: num kan auch de Willle das Anelehen nicht leiden, dens os meet fin fasier mit dem 
Sabpgetogenen Wenen, waolchos der Wille lnssol wnd wrahral sich, und dan Wabren ist des 
Eügen, und des Fügen machet in dem Angeïugenen sine Ferrennong odér Zerbrechong, 
denn es scheidet. Das knn die Herbigkeil im Anxiehen auch nicht duiden : ang wird dis 
Angsl ln Wien grésenr, und dus Accichen don Fügen cu hollen ouch grésser, Lnd s0 
dan des Rügen also borte wird angezogen, und gchulten von hechen Anzichen, s0 pres 
sichs, uod wird slachliché, dod stiche on der herben Anget. Ss aeucht die Hérbhichheil mocth 
sehrer an sich: als den wird der Stachel also gros in der Aengallichheit, dass der Wille 
schrocklich eufgehet, und selsel einen Fürants aus der Finskernins 20 enliliéhen, » 

L. CF, De frites Principies, cap. £iv, Bè, 71, 73. 

à, CE. chi, cup. xiv, 66 et auiv, 


Lä 
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n'est encore ni ténèbres nt lumière, puisqu'elle est en dehors de toute 
détermination et, par une différenciation et une opposition intérieures, 
s'élève finalement à la lumière de la conscience; parvenue à la cons- 
cience, elle oppose à cette dernière son propre fond inconsvient. Le pro- 
cesgus de la différenciation entre la lumière et les ténèbres agi néses- 
sairement simultané et bilatéral : si les ténèbres sont désir, et même 
si elles sont quelque chose, c'est seulement parce qu'elles sont incons- 
ciemment désir de lumière et de conscience. C'est seulement lorsqu'elles 
sont éclairées et pénétrées par cette dernière qu'elles prennent cons- 
cience d'elles-mmes en tant que ténébres, désir, souffrance, ardeur, 

C'est alors seulement que surgit la Nature, qué, nous le savons, est en 
elle-même synthèse, et qui, se divisant à l'intérieur d'elle-même en 
centrum ardent et en lumière, s'engendre dans le centrum igné, tandis 
qu'à son tour celui-ci engendre où réengendre le cenérum de lumière. 

Les qualités-essences sont des regards-éelairs, Lis "est-à-dire des Express 
sions et des matérialisetions ou incérnalions dés volontés on énérgies de 
l'esprit divin qui pénètre la nature, s'empare de su puissance dyna- 
mique, s'exprime par elle et prend corps en elle, engendre la nature et 
s'engendre lui-même dans là nature, et, s'exprimant sinsi en elle, en- 
gendre un monde dans Lequel il s6 manifeste. 

On pourrsit essayer de préciser plus que nous n'avons voulu le faire 
ici la vérilable pensée du théosophe. On aurait tort, croyonsenous, car 
il semble évident que cette pensée est encare extrémement confuse. 
Elle est en pleine évolution, et ce n'est pas seulement à cause d'une ex- 
pression malhabile qu'elle reste flottante et imprécise. Boehme confond 
continuellement le symbole et le symbolisé; il ne réussit nullement, 
malgré tout son désir, à tracer une ligne dé démarcation entre les 
personnes divines et les principes de la nature. On pourrait dire que 
l'idée des ténèbres eût encore suffisamment obscure dans son esprit; en 
effet, Baehme, visiblement, se représente l'être mental comme quelque 
chose qui serait déjà à moitié spatial ct les ténèbres comme quelque 
choss qui serait presque matériel, quelque chose qui peut se briser et 
qui pourrait également briser et réfléchir le regard-éclair de l'esprit 
divin. 

Nous avons déjà dit que la notion des trois principes de la nature di- 
vine, malgré son caractère systématique, apporte dès le début dens la 
doctrine de Jacob Boehme un élément de confusion. Aux trois principes 
correspondent, en effet, trois mondes d'une part, les trois personnes 
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divines d'autre part, L'action du Saint-Esprit, dont le rôle est, d'une 
part, de « confrmer » la Trinité divine en son évolution immanente!, 
et, d'autre part, d'agir ad ertra, et, émanant de Dieu, de traduire en 
puissance ordonnatrice et créatrice (formatrice) La pure pensée divine?, 
celte action semble se concentrer dans le monte du troisfème principe, 
à l'exclusion, non senlement (comme 1} est naturel) de celui de l'Enfer, 
mais aussi bien de celui du Paradis, du monde des anges, et même du 
paradis incréé de Dieu. 

Au fond, 1l semble bien que dans le De Tribres Prireipiis les anges 
célestes, faisant partie du monde du second principe, se suient, grâce au 
caractère fluide de l'idée de principe, tellement rapprochés de l'essence 
divine elle-même, que la création véritable ne commence qu'avec le 
monde du troisième principe, avec le monde matériels, Boehme ne dé- 
aie nullement aux anges le caractère de créatures: bien au contraire. il 
l'aMfirme expressis varhist ot s'en sert pour expliquer pourquoi les anges 
ñe peuvent, en tant que sréatures, comprendre Dieu. Et, éependant, on 
ne trouver pas dons le De Triheus Prineipiis, sur la crésetion des anges, 
d'affirmations aussi nettes que dans l'Anrura. 

La vie des anges ne semble plus devoir être conçue comme ayant ja- 
mais eu un commencement véritable, mais bien comme éternelle et 
supra-temporelet. Le temps appertient en effet au troisième principe, à 
ce monde, et Boehme pense de plus en plus que tout ce qui a commencé 
dans le temps doit également avair un terme de son existence. 


1, Cf, De Tribus Préneipéur, cop, 1v, 60 : à Uno der H, Gelst wird darum eine sondere 
Person ant, dieweil Er als die lebendige Kraft vom aber und Schne aungebel, und die 
ewige Geburt der Dreyheit corfrmirei, » 

2 CE De Triôus Frineipiis, cap. iv, 8%, et Îles Lesles cités supra, p. 191. Le Saint. 
Esprit oui « la force vive à de Dieu, Cette atinbution ou Saint-Esprit de l'action ad etre 
par excellence n'a rien de nouveau. Sens évoquer le souvenir de l'äme du monde ploli- 
atenne, identiäée par nombre de théologiens chrétiens avec le Saimt-Esprit, rappelons le 
Uhéorie de Jeun Séot Engène selon lnquelle Le: Salal-Esprit « ovdonme » où « distribae = 
l'action des « causes » divines. 

3, Le paradis imeréé est lo corps divin, qui sé confond avec le corps du Christ {ef. a&= 
pra. p. 164, n. 4}, be corps de ln Sagesse divine, le Térnarius Suaciur (appelé sinni nicht 
nach dem Ferstand der Lateiméschen Sprache comme le dit naïvement Bochme, ef. Da Tri- 
Bus Prineipits, app, 23) avec l'élément pur, el avec lo paradis où monde des angea. 

4. CE. De Tribus Principe, cup. +, 28 : « Und an dictom Qrio stohoi don Fiat, dues Goût 
geschaffer hsbe Himmel und Erden : denn es iat vor dem Mai des drilte Prison nichl 
offlenbhar gewentn: sondern allaine dus Paradels lon Loco dissor Woll » 

Bb. CF. did, cap. ve, 47; va, 54. 

6. Les anges sônl appelés des «à éréctnres dlernelles s, euige Creaiuren. Le Fiat m'a. 
sembletil, repport qu'a ls eréotion du monde matériel. CE supra, p. 498, n. 1, et De Tri. 
bus Préneipiie, cap. win, Bb, 41, Cependant, dbid., np. xv, 4, 7, le Fiai s'applique à lu crée- 
tion des anges st des démons. 
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L'image de la montre qui doit nécessairement s'arrêter lorsque le res- 
sort qui La meut s'est détendu s'impose à sa pensée. Ce qui est éternel 
doit être aussi créé en dehors du temps. En effet, on peut bien admettre 
la création ja aeferne, mais non dans lé même sens que la création dans 
le temps. 

En outre, le monde du troisième principe est seul désormais conçu 
comme un monde matériel et sensible, dens le sens propre des termest. 
Sa création apparait sous un aspect nouveau, car 1 devient une expres- 
sion de la nature divine, gualifativement et pas seulement quantitative. 
ment différente de celle que la divinité trouve dans le monde du deuxième 
principe. Le monde sensible apparait comme une imitation gurative, 
vue « ressemblance figurative » [fisürliches Gleichnis)*, une analogie, 
une image expressive d'elle-même produite par l'essence divine? 

Mais noce difficulté nouvelle se présente ci. L'essence divine agit ad 
extra par l'intermédiaire du Saint-Esprit qui, comme nous l'avons vu, 
est on regard-éclair qui découpe dans lés « ténèbres » devenues ma- 
téria prima Îles formes des êtres créés. Et cependant, le monde eréé, le 
monde sensible, n'est pas une image, ou upe « analogie figurative » du 
Saint-Esprit. Son modèle, ce n'est pas l'esprit, c'est [a Sagesse divine. 

Le concept de ls Sagesse divine, qui joue chez Bocbme et cher des 
successeurs et disciples un rôle extrémement important, est assez 
vague dans le De Tribus Principns et se confond parfois avec celui de le 
corporéité céleste (sagesse essentielle, wesentliohe Weisheit, Ternarius 
Sanctus}, en tant que principe de révélation ad exire, 

Cette conception de la Sagesse divine, que Boehme appellera plus 
tard du nom consacré de Sophia et à laquelle il applique les textes bi- 
bliques sur la sagesse éternelle, qui « joue devant Le Seigneurf », n'est 
pas, à proprement parler, une conception absolument nouvelle dans la 
pensée du théosophe. Nous l'avons, au fond, rencontrée déjà dans l'Au- 
rora. Boehme ne nous disait-1l pas que dans le salitrer divin se forment 
« des figures tout à fait légères », des « idées »°, Or, nous savons bien 
que ce terme, à cette place, représente une interprétation : le terme 


1. Cf, De Tribu Priméipils, Cap. 1, 29, 40: #v, 8 el euie, 

£. CN. De Tribus Priscipits, cap. 1x, 11. 

à. CI. De Tribus frémeipiie, cup. VIII, À. 

4. Cf. Lib. sr Ares WA, 26; XI, #9, etc. Sur le rôle de la vogosse dans la spécula- 
Lion juive, cf. E. Bréhier, Les idées philosophiques cf religieuses de Fhilon d'Alerandrict, 
Paris, 1943, “h ot suiv., où J. Lebreton, Les origines du dogme de da Trinélé, Paris, 
1918, p. 110 19, 148-150, 

$. CE supre, p 145, 
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idea, nous dit Frankenberg, suggérait à l'esprit du théosophe l'idée 
d'une belleet pure vierge céleste ; c'est évidemment de la vierge Sophie, 
Sagesse divine, qu'il s'agit. Boehme l'identifie donc avec l'idée, et, 
d'autre part, identifis ce monde des idées avec les figures que la puis- 
sance divine traçait dans Le salée de l'Aurora. 

Le terme idée ne doit d'ailleurs pas nous induire en erreur, pas plus 
que celni de Sagesse?. La Sagesse qui joue devant l'éternel, la Vierge 


1. CF. À. v. Frankenberg, De vila ef sersprs, 3 20. 

2. D'où vient chez Boshme celte conception de La anpesse ? Nous avogons que nous n'en 
ssvons rien, Les textes bibliques qui parlent de celle dngesse éternelle sont connus, Nalle 
pari cependant dune la litiéeaiure chrétienne. ia n'ont donné lieu & one apécolalion ane 
logue. CG. Arnold, qei à soigneusement relevé tous les antécédents historiques da cekts 
nelion (as Geñrimmis der gétiiehen Sophia, Leipzig. 1700), n'a rien trouvé an fond. La no 
meme divine esi identifiée pur les théologiens chrétions nait mu Logos, soit nu Sainit-Es- 
prit, soit — surloul par les byzantine qui devaient bien s'efflorcer d'expliquer qui était 
celle mmyslérieurs Sophie, personnage, de Loule dvidence, de fort grande importance, 
puisque l'église lu plun belle et Ja pu grande de ln chrélienté lui disait connaerte — avèc 
la saints Vierge où avec l'Église. F. v. Baader n'a pos eu plus de auechs. V, Solorier, 
qui nu emprunté à Hander celle conception ei l'a pritlemée élément ensenlial du chris. 
lisnisme orthodoxe (ru qu'il y avail à Kiev aussi bien qu'a Norgorod des églises couss- 
crées à la Sainte Sophio, sagesse divine, el qu'il existe des icones qui représentent ca 
méme personnage divin), avoue que c'élait une conception implicite el que, ni à Kiev ni 
h Novgorod, on ne comprenait ce qu'on faisail M. Florensky qui suil la tradilion de 
V. Solovier (cl, Sfole 2 ouwlverfdénie talray, Moskou, 1012] pas plus que M. Houlgakov (ef. 
Srél naveteherai, Berlin, 1924) m'ont pas d£é plus heureux que Gottiried Arnokl et on dè se 
contenter d'one Interprétalion de baxtes patrisiques et bibliquos « en esprit el en vérité ». 
Faut-il chercher l'ormgine dé celle conception dans la gnose où l'on trouve l'Eon Soplhis 
(ef, E, de Feye, Gnosligues ef gnosticiame, 4° dd, Paris, 1925, et Doussel, Hasplerodbleme 
der Cnosis, Géttingen, 1907)? Mais, même nl l'on mdmet que les spéeulalions gnontiques 
poursient renier à Le connaissance de Bochme par l'inlermédioire des sect gnosliques 
du moyen hgé, il m'en réule pui mains vel que Ba Sophia des différentes mertes 
liquen ne ressemble nullement à celle de Dochme. Devons-noun chercher chez FPhilon ou 
plus près de Bochime, duns 16 Cahhale ? La Cubbale est asser k la mode de nos jours. 
M. Denys Saural, qui à retrouvé une jafluente de In Cabbale nur Milton (cf, La pensée de 
Milésa, Paris, 1920} rapproche Îa conception de ln sagesse Urunis, visrge clente de 
Spencer de celle de le Chochine ou de li Mairons do Zohor (6l, L'Uranie de Spencer oi le 
Zohar, in Revue de féérature comparde, 1928). Mais la Matronsa eat l'expression de la 
sezoalité; elle est avent tout mine Matrix ei nè peul être considérés comme vierge qu'aves 
benveoup de bonne volonté: la Sophix de Bochme, par contre, eut eine reine Jamgrau at 
hal nie clwas gréoren; colle incarne lu pureté et non In nexuallié, Quant à la Chechina. ce 
Lerme De veul pas dire angesse, mais présence, d'où gloire, apiendeur el enfin corpordelé 
(habit de gloire, der Golheë bendiges Kieié de Goethe) Celte concaplion s+ trouve 
bien ches Boshme, malu la corpordité divine n'est pas idendi h an Segonsse, Il est vrai 
que l'on trouve parmi les séphiroth une sagainé authentique (Chdéhma): malhsureusement, 
elle est un principe mâle. Cependant, nous n'estimons pas ces remarques criliques déci- 
aives. En effet, Its entités de be Cubbale sont tellement mulliformes. la Chechins appa- 
ralt sous des aspocts iclloment divers que l'interprétation de M, Saurat reste parfuitement 
possible. Peut-tre avons-nous affaire che Bochme à une mflaence cabbaliste indirecte 
el per là méme inexocte el vague, Paut-âtre l'idée de le virginilé et de Îs pureté — de 
l'éternet féminin en eu — bus lutelle suggérée par l'image de la Viorge Marie, pour 
laquelle il avail tant de vénéralion, an suivant, d'ailleurs, l'exemple de V, Waigel. HN res- 
tenait en Lout cas à expliquer le nom Sophia que Boahtne ne pouvait Lenir de la Bible, 
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céleste, n'est pas la lumiere pure de Îa raison divine. Elle cst tout 
autre chose. Elle est l'imagination pure de l'esprit divin. Le Dieu de 
Boehme ne se borne pas à penser le monde avant de lé créer : il l'ima- 
gine, Or, les images Mlottantes, images irréelles encore (l'imagination 
ne crée pas toute seule) de la fantaisie divine! = un jeu divin — lui 
représentent un monde idéal, un monde qui ne serait qu'une expression 
parfaite de son essence : la nature dans l'innocence du premier ge. 
Elles lui représentent L'image d'un monde pur, d'un monde visrge, tel 
qu'il aurait Jù être, tel qui il pourrait étre si le plan ( Vorsats, intention) 
divin s'était réalisé, tel qu'il sera lorsque à La fin des temps nous rentre- 
rons dans notre patrie céleste, et que l4 nature nouvelle, régénérés ét 
purifée par le feu du jugement dernier, sera dans l'éther divin, dans 
l'élément divin, une éternelle révélation de Dieu”. 

La Sagesse divine est, pour sinsi dire, le plan, le nuuele préexistant 
de la création, Elle ne crée pas elle-même, elle n'engendre pus. Elle 
n'est que le monde idéal, ou san image. Un idéal, et non une fiction, et 
c'est pourquoi elle posséde une certaine réalité : elle vit en Dieu, d'une 
vie harmonieuse et pure. Elle représente l'harmonie des puissances 
créatrices de Dieu, leur expression non souillée ni par le mal, ni par la 
discorde de la lutte*. Elle est ce que le monde doit être, et elle s'in- 
carne en quelque sorte dans le monde réel qui la réalise dans so0 être, 
imparfaitement toutefois, parce qu'il est un monde déchu, Elle s'incarne 
dans ce monde, venons-nons de dire, mais elle ne s'y incarné pas comme 
l'ame dans un corps, activement, formant et bâtissant elle-même son 
propre corps. C'est le monde qui cherche à l'incarner en l'imitant, en 
la représentant, en y participant, en 8 emparant d'elle. [l serait plus 


puisqu ne se trouve pos done Le traite de Luther, Par contre, Weigel l'applique déjà à la 
vierge Murie. el c'est peut-être de là que ls lerme parvient à Boehme. 

L. Nous reviendrons encore sur le rôle éminent de l'imagination. Four Boshme comme 
pour Paracelse, elle at ln puissance magique rt = mogia) par excellénce: tou 
telois, elle ne confère pas à sos produils un être vérilablo, mois seulement ua étre ma 
gique, Sue Le rôle magique de l'imagination, cl, Echopenhouer, Lsber den Wifes in der 
Nafur, Warke, éd, Invelverlog, Bd. 111, M9 et suir., et H, Thorndyke, À hülory of ma- 
ne cad erparimentel science, New-York, 1823, sv, 

. Ge Tribus frincipiis, cop. %v, 11 5 « Dame oichis vergeblich eus der Welnheil Grottes 
ginge. so hat Go Thiere, Vôgel, Finche, Würmo, Blume und Kraut aus allen Easenéien, 
Reschoffen, dacau ouch figürliche CGeiskor in den Efememéen aus der Quinés Essoniia, dumit 
nach volondeter Zoit, so dic Ausgeburl wiedor iné Aether gehet, alles vor Îhm oracheinae, 
und seine ewige Weisheit erksnt werde in seinen Wundertahlen. » 

4. La Sagesse divine es le monde idéil en son anité, en 40 benuté. « Fien, dit Boshme, 
ne représente miaux la Sagesse divine qu'une belle pelouse couverte de üeurs ». CI. De Tri 
bus Principiis, éap. vin, 12, Nous avons vu déjh le rôle de celte lrwage dans l'Aurora. CI, 
papra, p. Vi, n, 1 el à, 
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exact de dire : u le monde la réalise et l'incarne » que : « elle s'incarne 
en lui, » Boehme dit aussi qu'elle « vuvre les sources productrices » 
et « déclanche l'action des essences! ». Si nous comprenons bien, cela 
veut dire qu'elle offre à l'imagination des essuuces ls modèle qu'elles 
doivent réeliser, Toutefois, dans le De Tribus Principiis on trouve aussi 
des texies assez nombreux où la Sagesse personnifiée apparaît comme 
agissant elle-mème sur les sourees-essences?. 

La Sagesse est relativement indépendente du monde ; par contre, elle 
à Un rapport particulier avec l'homme, ce qui se comprend, étant donné 
que l'homme est l'intermédiaire entre Dieu et le monde, celui qui doit 
révéler les merveilles du monde et révéler au monde les merveilles de 
Dheu*, L'homme, être complet, peul être conçu lui-même comme une 
réaliwation de la Sagesse divine. C'est dans son âme et sa pensée qu'elle 
s'incarne avant tout. Mais, & encore, elle n'en est pas une partie cons. 
titutive, Êlle est son image, sa compagne céleste, à laquelle il doit s'unir, 
qu'il doit réaliser eu lui. Mais elle peut se séparer de lui; plus exacte. 
ment, c'est lui qui peut se séparer d'elle; elle devient alors son idéal 
qu'il poursuit et qu'il cherche, elle représente alors ce qui manque à 
l'âme, cur elle est ce que l'âme a perdu. Or, si nous regardons de plus 
près, il apparait que c'est lui-même que l'homme a perdu; c'est lui- 
même qu'il recherche, c'esl à se propre intégrité qu'il aspire. 

La Sagesse divine représente l'élément féminin, dax cuis Weibliche 
dans la divinité: comme telleelles'identifie facilement à la Vierge Marie. 
On voit que c'est un personnage assez protéilorme ; nous le retrouverons 
plus bas lorsque nous essayerons de décrire la chute d'Adam et ls 
création d'Évef, Il nous faut, maintenant, aborder enfin le problème de 
8 création du monde et de l'apparition effective du mal dans l'univers. 


1 CE De Trébus Priacipuis, cap, mix, 87 et smiv. 

5, CE De Trébes Priacipits, cap. nv, 44 

4. CT. De Trébus Principéis, cap, xx, 10 . « Daram sind alle Künaie und Weisheit von Goil 
durch den SlernenvGeist dieser Well im Menschen erûinel, duss es im Wuader erschsige : 
und sa dém Ende hat Got diese Walt geschafen, dusx seine Wunder offanbar würden, end 
au dem Ende bai Gott verbänget, dass der Menseh ist in Geist dicser Welt singangon, dass 
Er saine Wunder durch Ein ofenbarel. » 

4. Une conception annlogue. c'est-à-dire ls canception que le moi humain eai el n'eri 

sn « luisméme », qu'il s'amil à son propre « dima » el s'en sépare, se trouve déjà dans 
le néoplatanisme. Cf. E. Bréhier, Fâllonaphie de rs In Aquue des cours cl coujérences, 
1997, p. 799 el auiv., el E. Bréhier, Hénloire de da philosophie, Paris, 1927; vol. 1, pr 464. 

5. CE De Tribes Priieiplis, cap. xx, 86, A. 

ñ. Êve, lu « compagne terrestre », sers à la fois l'opposé et l'incurnation de la Sagesse, 
« compagur céleilé », 
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L'histoire de la création est, en un cerlain sens, plus sobre dans le 
Be Tribus Principés que dans l'Aurora. Bochme, nous l'avons déjà dit, 
évile swigneusement de parlér des roÿaunes angéliques : Uriel et Michael 
ont disparu; disparues également loules ces données précises sur l'ana- 
iomie angélique dont l'Anwrera était pleine. 

Toutefois, pour des raisons dont nous n'avons plus à faire l'analyse, 
l'exposé du De Tribus Principiis est plus confus, au fond, que celui de 
l'Aurére. On sent la pensée de Boehme en pleine évolution, en pleine 
ébullition. Le but de la création reste le mème : Dieu a créé les anges, 
créatures immatérielles el spirituelles, pour se révéler en eux, par eux 
et à eux el pour auginenter ainsi la joie céleste. Par une inconséquence 
eurieuse, Boghme affirme que les anges auraient pu, étant des esprits, 
agir magiquement sur la nature sensible et matérielle et y révéler Dieu. 
Cels semble impliquer que le monde sensible! et matériel est créé par 
Dien en méme temps que celui des anges. Or, comme il apparaitra plus 
loin, le monde matériel doit son existence à la chute de Lucifer, vu 
plutät à sa rébellion, 

Cette inconséquence est non seulement curieuse, mais encore extré- 
mement sigmhcative : elle prouve bien que, dans le pensée de Bochme, 
la conviction se raMermil de plus én plus, que le monde matériel et 
sensible est appelé à jouer dans la structure de l'univers an rôle sui ge- 
neris et que sa création doit être, par conséquent, tout à fait indépen- 
dante de la conduite des anges el de la chute de Lucifer. Le monde sen- 
sible serait créé mème si Lucifer ne s'était point révolté. Son existence 
m'est plus seulement celle d'un substitut, d'un Ærsatz : elle est comprise 
dans le plan éternel de Dieu. Le monde sensible est nécessaire aux 
anges eux-mêmes pour leur révéler certains aspects de la nature divine 
qui leur seraient inaccessibles autrement : son existence est nécessaire 
el bien fondée, parce qu'il représente Dieu d'une manière partienlière 
qualitativement distincte des autres modes de sa révélation. Boehme 
commence à entrevoir que le monde sensible ne peut devoir son existence 
à la rébellion de Lucifer, C'est seulement son état réel, concret, qui 
s'expliquer par Là. 

La rébellion de Lucifer esl loul aussi ierationnelle que dans l'Au. 


1 CE De Tribu Primcipiis, cap. dti, 16 
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rora ; elle a sou motif psychologique dans l'orguenl et la jalousie de l'Ar- 
change qui a voulu régner par sa puissance dans le second principe de 
l'essence divine, s'élever au-dessus du cœur de Dieu, Au fond, cela veut 
dire tout simplement que Lucifer à voulu être Dieu ou qu'il a voulu do- 
miner Dieu lui-même!. 

Le mécanisme interne de l'acte de Lucifer est tout aussi peu clair que 
dans l'Aurore. D'une part, ce sont les essences qui s-embrasent ; d'autre 
part, c'est Lucifer qui, intentionneliement, en rompt l'équilibre interne 
ét l'harmonie”. La modification dans la doctrine des sources-esprits 
(adaptée à celle des trois principes) que nous avons étudiée plus haut 
amène une modification dans la structure interne de Lucifer; nous ne 
trouvons en lui que les quatre premières essences; celles du second 
principe font, naturellement, défauti. Lucifer est, en effet, engendré 
dans le premier principe: nous avons déjà vu que tous les démons ent 
leur origine (Ürkund) dans le premier principe, dans les quatre pre- 
mières Cssebces ; NOUS apprenods mäamtenant qu'ils néissent « entre » 
la quatrième et la cinquièmef. Une conséquence de cette doctrine ap- 
parait immédiatement : l'ame humaine, dont Boshme nous a déjà dit 
qu'elle est également originaire du premier principe, él même, qu'elle # 
une constitution ontolagique semblable à celle des démons*, nait, elle 
aussi, « entre » les deux principes, entre la quatrième et ls cinquième 
essence. Elle est alors un esprit terrible et embrasé, tout à fait comme 
l'esprit du soufre (ein sulfurischer Geist}i. 

On voit très bien pourquoi Boehme invente cette doctrine bizarre. [a 


1. Les trois royaumes étant wisparus, on me peut plus comme dans l'Aurera altriboer 
ou Prince de ce monde Le désir de régner aussi sur ceux de Uriel et do Michael, 

ä Cf. De fribos Priacipüe, cap. x1, à. 

3. fhéd,, cup. +. 7954, 51 cb zum, 30, Cf. musei cop. niv, 9, 10, où l'âme esl déênie 
comme le Wure fver) des trois essences, et leur waauféslich and (lLlen indisxoluble). 
Nous avons vu plus haut que le premier principe comprennit tuntôt trois, Lacbit quelre 
qualités. 

&. did. cap. un, 5. 

5. CL axpre, p. 03. 

8. CE p. 909 et De Tribus Primeiplie, enp. ati, 58, Ceci n'empêche évidemment pes Béelhime 
d'y rebrouvor — en prenant le Lerone Ame dans un autre sens — l'ensemble den trois prin- 
cipes : ainsi De Trébus frincipits, enp. ti, 87 : à Sihe wie ich iles pemelder hube, s0 hat 
die Sole alle drey Privcipiés na sich : els 1] des Ponerste, den Wurm oder Séhwelel-Geist 
und Quell, nach welchem aje ein Gent ist, und don 4) die Giaaliche Kraft, wolche den 
Wurm senlis, belle und lreudenreich méthet, auch welcher der Wüurm odur Géist ain En- 
gel int, wie Goël der Voter selber, verstehe saf solche Art ond Gebort. Uad dan 4j s6 Est 
sie das Frincipéum disser Welt ganx uorerteilet ineinamder, und ift doch auch keines 
dos ander : denn es sind drey Fréncipie, oder drey Geburten, » Cf, aunai ibid, cap. vin, 
26428 citée supra. p. 191, m2, 
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conception des sept essences et des trois principes, sans parler de toutes 
les difficultés internes, ne s'accordait que fort difficilement avec la li- 
berté de la créature. En eMet, une créature qui aurait son Lrkund dans 
le premier principe ne pourrait, évidemment, posséder une autre nature 
que celle de ce premier principe. Lucifer, si son être ne se composait 
que de quatre essences (d'aprés l'Aurora, il 56 compose de foutes les 
qualités}, ne serait point responsable de sa chute!. Plus exactement, 
c'est la notion même de La chute qui aurait été incompréhensible, puis- 
qu'elle implique us changement survenu en son être, Or, dans notre 
hypothèse, Lucifer agirait selon sa nature et c'est Dieu qui porterait 
Loute la responsabilité de sea actes, puisque c'est de Dieu qu'il aurait 
reçu cette nature. Dieu aurait par conséquent créé des diables, des âmes 
méchantes : or u'est, nons le savons bien, quelque chose que Buehme ne 
peut admettre. 

[fallait done donner à l'âme et à l'esprit une unité provisoire telle, 
qu'ils fussent capables de décision et de responsabilité. Or, dans le pre- 
mier principe, l'âme est un feu dévorant, angoisse, poison, ver rongeur, 
etc... Dans lé second, elle est déja esprit de clarté et de joie. Il fallait 
l'arrêter à mi-chemin, et Boehme, naïvement, la place entre les prin- 
cipes, dans un état d'indécision et de neutralité. Ceci permet d'ex- 
pliquer l'apparition ellective du mal en ce monde sans engager la res- 
ponsahililé divine, en le ramenant à la lutte des essences entre elles, à 
leur embrasement désordonné provoqué par un acte volontaire de Lu: 
cifer. Celui-ci, en effet, devait, ainsi que tous les anges Gdèlés l'ont réel- 
lement fait, « imaginer dans Le second principe », el ainsi, par son ima- 
gination, le réaliser en lui-mémef, Or, il 4, au contraire, « imaginé dans 


V. CE supra, go HN, om. E. 

2 Cf, aupres, pe 39-H. 

2 CE De Trrbus Primcipiie, cap. Ki, Éd: &. A 

*. Le sens spécial que Boehme attribue au lerme smagraatio «= Einbiidung lui permet 
de dire que Luciler où Adam ont imaginé dans le cemfram mature ou dans Le troisième prin- 
eipe. En effet, non seulement, nroc out le moren âge el loute son époque, Boshnue croit à 
la puissante magique de l'inuginetion qui peut produire des eflels parlailement réels, mais 
Ü l'envinuge éosnine un aélé sui generds qui wssimilé Le sujet imuginant à l'abjel imaginé, 
L'imagination est ainsi une force qui pout d'exercer dans différents domaines da l'être; on 
peul imnginee dans quelque chose comme os gout regarder dons quelque chose avée cstle 
différence toutefois que le simple regard ne produil sucon eRet. tandis que l'imagipation 
lait participer Le nujet à ln qualité de non wbjot, el, en même temps, modifs cet objel 
conlormément à l'imagination du sujet, Imaginont dans le cenérum rafurse, Lucifer, par 
l'action (réelle} de son imagination. n modifié l'équilibre des puissances de ce cenéran; il 
l'a « embrasé », parce qu'il diit luicméme « embrasé » par l'orgueil; inversement, l'ima- 
ginelion nu embrasé on lui son propre centrum, l'nssimilent sl même l'incorporant au ces 
tram fofurec. La conceplion boelmiste de l'imagination est, selon touts probabilité, favo 
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le premier ». C'est par son imagination qu'il à infecté les essences (in- 
fciret) el embrase les puissances du premier principe; mais l'intention 
divine ne pouvait pas, évidemment, être contrecarrée par un accident 
pareil, et Dieu, pour combattre Lucifer, a « émbrasé ses essences en- 
core bien düvantage »; la première force-éssence à concentré toute 
la matière calcinée du monde en un seul lieu, qui est devenu la terre, 
aprés quoi Dieu a créé un troisième principe, le monde matériel, et dans 
ce monde, Adam, dont le rûle était de prendre la plave de Luciler et de 
ses légions'. Les détails de l'opération sont décrits truis fois, et rien 
n'est plus confus. Le sadiéter divin a disparu, et l'an ignore absolument 
d'où vient la matière que les essences embrasées par Lucifer auraient 
coagulée et calcinée. Est-ce l'éther? Il semble bien que oui, puisque, 
sprès la destruction du monde, & tout reviendra dans son éther », Jamais, 
cependant, Boehme ne dit que les essences aiènt contracte l'éther?. Qn 
voit apparaitre comme source de lanivers réel une metier ignée, Boehme 
se reprend Loutelois et, se disant qu'une wmatrés igmée (évidemment is- 
sue du premier principe) aurait celciné le monde, il lui oppose une 
matrère aqualique faite de l'eau la plus pure, el servant, d'autre part, à 
fabriquer le frmament qui séparera « ce monde » du reste de l'espace, La 
metrét ignéecst, évidemment, la voëte céleste, l'astrums, Mais Bochme 
se rappelle que le ciel i igné s ‘appelle limbus chez Paracelse. Il adopte le 
terme, el à ce lmbns igné oppose la terre; or, la terre en tant qu'elle 
s'oppose au démbus igné est, suivant Paracelse, une miatrér, ct Boehme 
précise : une seatrér aquatique fagesfrisch); d'autre part, comme la 
terre est, en quelque sorte, un résidu coagulé de l'univers qu'elle re- 
présente el imite, elle contient, comime les cieux, un élément igné, Le- 
quel à son tour est appelé lantüt érmbus (ou fées), tantôt metréx. Mais 
ce n'est pas tout. Bochme sail bien que dans la doctrine alchimique 
lous les éléments proviennent d'un seul ; il sait aussi que les cieux sont 


risée par le &eRA du Cintui À ble ar, cpu “eut dire farmer. d'oi Lo peul Uirer ere — = in- 
former el sich cétôllden = 10 former en el s'incorparer à. Ce ealembôur, à vrai dire, me ne 
trouve pus chez Boelhme — tous Favons trouvé cher Hegel — mais 11 ent tout à Inil 
boœhimiste. 

1. Cf. De Prébus Primcipies, cup. van, 4 et suir.; x, À ol auiv.; av, 12 et suiv. 

2. Le terme plutôt que da mation, D cet possible que Bochme, entre teimpe, ail appris ce 
que ce Lerme veut dire. Notons, d'aflleure, que cour le forme Safnifer, alastrischer Schemek, 
1 era se réapparilion plus lard. 

3. C1. De Trébus Primeipies, cmp. on 8, où Bochrne fait de l'éher provenir le Hmbes (évi- 
demment confondu avec Gus) dont toutes choses proviennent (ciié plus bas, p, 20, n.4}. 

&. CE De Tribue Prianipits, cup, #1, puntim, Nous voyons apparaitre également le Wis 
casses de Parecelse qui esl un synonyme de l'Aréhieus. 
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faits d'une matière spéciale, la quinta essentia. Î pourra donc employer 
ces lermes nouveaux, ét c'est ainsi que dans sun vocabulaire, font appa- 
rilion l'Élement, l'élément pur (rein Element) et la quinta essentia. 

Les astres reçoivent alurs pour matière première soit l'Element, soit 
la quinta essentia, lesquels sont tantôt confondus, tantôt distingués !. Les 
quatre éléments proviennent dé ce cinquiéme élément, l'élément pur: 
d'autre pari, la quékra esxentia est un extrait des quatre aulres?, Ajou- 
tons encore que l'Ælemenr (l'élément pur) est la matière céleste du Pa- 
radis (l'élément sainl}, el que la quênia essentia se confand parfais avec 
la cinquième essence de la nature divine, tandis que le feu apparait 
Lantôt cumme élément, Llantôl comme essence, que le Mercuriux et le 
Sulphur se présentent aux endroits les plus inattendus suivis du Vui- 
canus (qui n'est autre chose que l'Astram vu le Geist dieser Wed}, et 
que la Tinctur lantôt se confond avec l'élément pur, lintäl s'en distingue 
pour devenir le principe de vie (le sue dé l'Aurora!, le Paradis ou le 
corps de la Sagesse divine, On se rend compte combien limitation de 
la terminologie de Paracelse et d'Agrippa a été néfaste au théosophet, 

La confusion qui règne dans le De Tribus Prineipiis a, de tout temps, 
rebuté l'historien. Et cependant, il n'est pas impossible, eroyons-nous, 
d'en déméler les fils, de dégager sa provenance, de voir comment, dans 
la pensée de Boehme, se superposent à son intuition intime les influences 


1. CE De Tribus l'rimeirile, vin, AO: vin, 7 eû sis, A. 

LC De Torbus Primecpite, cop, vu, 96 et xx, M. 

ä. Cf, De Tribu Prineiptis. cop, ant, SÙ et suiv. et avi, 49 cb suir, 

s. Voici us esemple de cette confusion : De Tribus Prércipéls, cap. vu, 6 : « Denn diess 
Well machel eine Lait. darom voues sie vergehon, und wie cle wor ain Nichis, also wird 
ste wicderéin Michls, denn der Geñat achuwebele im Aether, und eard darmonan erbhoren der 
Limbuis, welcher vergéaglich ist, aus welchem alle Dinge herkemmen. und de deck kain 
Schetitzer wer, ale der Gest hu den Esnentien, oder der Fulcanaus, Se waren auch keine 
Esseutien, sie wurden em Willen des Geisics erboren, darinnen sst der Schnilzer, der alle 
Einge aûs aichts, nur bloss aus dem Willen hat geschoïtrot. So es donn aus dom ewigen 
Willen il geschnitzel, so iils ewig. nichi im Wesen, sondern im Willen, und stebel disse 
Well saëh der Zerbrechung des Wesens gâeslieh im Willen, als éine Figur su Goltas 
Wunderluit. — 7. $6 wiében wir, dass wo sin Wille isl, dés cuss sich lassen, dess es ain 
Willen ist, und des Fassen ninchet ein Anzsichen. und des Angerogene ist im Willes, und 
ist dicker als der Wille, und ist des Willéns Finsteraiss, und cin Qual in der Finstorniss, 
Denn der Wille will frei nein und kunn doch nicht frei sain, er pebe dans wiedsr En sich 
aus, sun des Finaterniss. Alaa bleibel die Finalérniss se srslen Willan. und der wisderge- 
fassts Wille in cich selber im Liebe, — 8. Alas geben wir euch eu versishen, dass dinars 
Well ral aus dem fautern Willem (als der Wille wurd rege gercachel) erschaflan, end der 
Ausgong aus dem Willen in sich seller bat Goit, uad der Ausgeng ous Goll ist Gelst, der 
hai sich im énsatern Willen erblichet,: und der Blick waren die Essentien, und der Vuicas 
aus war des Rad den Gemütes, welcher sich it rieben Géntalten Leilel, wc vorn gemel 
del worden, urd dicselbigen sicben Gostalten, cine jede in sich selber wicder in unend- 
Réh math Erblickong des CGeitts. « Rémarqane le rôle wilribué & là volonté. 
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qu'il a subies, les ennceptions astrologiques, paracelsistes et weigé- 
lisnnes. 

Tout semblait devoir rapprocher ls conception de Bochme de la no- 
tion paracelsiste et weigélienne de l'univers. Leur vitalisme et leur ma- 
gisme commun, l'idée du microcosme, l'idée enfin des trois étages du 
monde, trois « mondes » éoexistant dans le même lieu: tant d'autres 
Lraits cnoore: et cependant, c'était une illusion trompense. Déjà les 
mondes de Paracelse et de Weigel n'étaient pas exactement les mèmes. 
Le monde de Bochme était trés différent de l'un ét de l'autre. Chez Pa- 
racelse, c'élait trés simple : une seule matière première et trois puis- 
sances, trois Andues, trois e éléments s qui, agissant sur céètte maliére, 
la condensaient et en formaient toute une série de corps de moins en 
moins « subtils », de plus en plus grossiers. 

C'était déjà moins simple chez Weige], Trois mondes » : ce monde, 
le monde visible et tangible, entre deux 4 mondes s immatériels, situés 
par là même au dedans de nous, et en dehors du « lieu » proprement 
dit. [ls sont donc partout, en chaque « lieu » de ce monde, car ils ne 
sont pas dans un heu physique, Chez Jacob Bochme les mondes du 
Paradis et de l'Enfer sont dans l'espace; ils sont caextensifs à cel es- 
pacs; le corps de Dieu, le Paradis et même la Sagesse divine sont in- 
finis en étendue : ils sont partout parce qu'ils sont dans chaque point de 
l'espace, el que l'espace est tout entier « en Dieu », avec tout ce qui s'y 
trouve, avec les trois mondes, avec l'Enfer lui-même, car rien n'est en 
déhors de Dieu, et cela dans le sens le plus fort et le plus simple du 
térmef, 

Or, l'ordre de ces trois mondes n'est pas le même dans ces doctrines, 
et ne doit pas être le même parce que n'est pas le mére vitalisme qui 
les anime. Chez Weigel, chez Paracelse cet ordre est linéaire. De haut 
en bas, de bas en haut, on suit une progression ou, au contraire, une 
régression constante. Weigel l'a fort bien vu, lui qui reprend, pour 
expliquer son monde et ses rapports, l'image classique du sceau de Ss- 
lomon. 

Cet ordre est tout différent che Boehme : il n'ést plus linéaire, il est 


1. De Tribu Priseipiés, esp. vi, 1 © « Der rechte Mimmel, de Golt innen wohnet, fal 
überall an allen Orten, auch milles ie der Erdes : Er begreill die Hôlle, ds die Teulel 
wobnen, und isi cichts ausser Gou: denn du Er géwesen ist vor der Well Schüplong, da 
ist Er moch, als in sich selber, uad is selber das Wesen aller Wesen : allés ist von Then 
erboren. und urkundel von lhme: und heisi derum Goût, duss Er elleine ist das Gute, dur 
Harze oder Besles, versiebe dus Lichi cn dre Kraft, davon die Natur urkundet. » 
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vyclique. Les trois principes s'impliquent mutuellement : chacun est, i 
vrai dire, « entre » les deux autres!. C'est le premier principe qui est 
“ au centre n, et il n'est plus principe du corps; il est principe de l'âme, 
de l'âme vitale qui se construit un corps et qui engendre l'esprit. La con- 
ception do vitalisme astroliologique était très claire : les deux tincturae, 
les deux « principes o de vie, le éoebrs el la matrix, formaient par leur 
union la nature naturante, cette source féconde qui engendrait le 
monde. Peu importe que les incturae masculine et féminine soient re- 
présentées par la voûte céleste opposée à l'ensemble des astres, où par 
les deux voûtes, ignée et aquatique, dont se compose le firmament vi- 
sible; le schéma reste le mème, el Bochme essaye de le reprendre ét de 
s'en servir?, 

11 semblait bien devoir lui convenir, L'opposition des deux téneturae 
(matrir et linbus) ne correspondait-clle pas à celle que l'on relrouve 
dans sa doctrine entre ténèbres et lumière, premier et second principe? 
Au fond, il n'en est rien, ear le second prinuipe (lumière) est spirituel 
et non vital, et Boehme, en posant l'Ur£rad de la vie dans son premier 
principe, se voit lorcé d'attribuer à ces « ténébres » les Lrois aspects de 
la nature-vie que la doctrine astrologique avait pu distinguer. 

C'est pourquoi les « ténebres » apparaissent chez lui tantôt comme 14 
trie (Gebärerin}, source féconde qui sich Angstet sur Geburt, qui cherche 
à produire et qui aspire à se délivrer de ce monde qu'elle porte en elle; 
Lantôt comme limbus, germe ardent de vie obscure qui cherche à s'en- 
gendrer, à se réaliser en lumière, à se transformer 41 à se tranñgu- 
rer; tantôt comme la nature en général, comme désir de lumière, désir 
d'esprit et de surnaturel qui cherche à se libérer de In vanité (Sehnet 
sich von der Eitelkeit los zu werden, | Corinth., VIL, nu}; tantôt comme 
ce qui engendre la lumière ; tantôt, au contraire, comme ce qui, fécondé 
par la lumière, engendre le monde et cherche à reproduire les formes 
célestes de là Sagesse divine*, 


1. Cf, De Tiibus Frimespiés, cap. vit, es: « Die Quahl d°' Finsterniss ist das orale Fris- 
cipiurs, und die Krafl des Lichies int dus ander Prineipéum, und die Ausgebort aus der Fin- 
steraiss durch Lichles-Krali ist dos drille Frincimum : und heimsel nicht Go : ullsine 
Go ist das Liche und des Lichts Krali, und der Ausgang auses Lichts ist der KL. Creil. » 
EL ébid., 58 : « Sihe, der Wucm ist dus Ewige und in sich velber Eigeot@hratiche : die an- 
dern avez sind him gegoben, jedes durch oimo Gchurt, oines aur Rcchlen. das noder sur 


7 
2. CE De Tribus Frimeipiis, cap, vit, SE 34, 35. 
3 CL De Fribus Prineipiis, cap. vu, 23 : « Alno sibestu, vrie Got Ales sus Nichis babe 
gcschallen, our aus nick : und ist doch die Auageburt nichl seinss Wesens, sondéem ur- 
kundez sivh sus dér Finsterniss ns, ei dbid., 2 : «à So du nun wilet von Goit sinnen. so nim 
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Poux ordonner saeonception, il faudra bien que Hoehme finisse par 
distinguer plus nettement qu'il ne le fait encore, le paradis ou élément 
— de ve bas monde, le ciel créé — des cieux des anges, et la matière 
prémmère de ee monde — de la « matière » divine ét du corps de ia Sa- 
gesse. Il lui faudra aussi chercher à introduire dans la conception astro- 
bivlogique une distinetion entre les astres : représentant les sept puis- 
sances de le nature, ils ne peuvent pas être tous à la fois le Embus ou le 
matrir. Ce ne sera pas facile, comme nous le verrons. 

Toutelois, sa conception devient plus claire si, sans s'en tenir à sa 
doctrine physique, on reconstitue son monde en fonction de l'histoire 
de le chute d'Adam et de l'incarnation du Christ. 

Voilà ce qui apparaît alors. 

Après la chute de Lucifer et la séparation des deux mondes, Dieu a, 
de son propre sein, engendré par une action conjointe des deux prin- 
cipes de son essence un monde nouveau, le monde matériel du troisième 
principe, qui est un mélange et une synthèse des deux premiers. Ce 
monde est, au surplus, pénétré par les ellluves et les puissances des deux 
premiers principes, ainsi que des deux premiers mondes, En tant qu'il 
est un monde, il possède lui-même un « esprit », l'esprit de ce monde 
(Geist dieser Welt). Le centre organique de ce monde, c'est l'asérum, 
ou les astres qui représentent les puissances de la nature divine, par 
lesquelles elle agit en ce monde. Le soleil, source de lumière, repré: 
sente le sccond principe; source du feu, il représente le premier prin- 
tipe; il est donc le vrai cœur et centre du troisième, c'est-à-dire de ee 
monde. 

La matière astrale est une quinée essenlia dont procédent Les quatre 
éléments matériels; elle eat la matière perlucide par excellence, L'as- 
trie peut Être considéré comme linbus (igné}, qui agit sur la térre et y 
réveille les forces dormantes. La terre apparaît alors comme une 
matrix, L'astrum peut aussi être considéré comme quelque chose dont 
les éléments sont engendrés. Dans ce cas-là il peut lui-même être con- 
sidéré comme une avatrér. La terre est, à son tour, soit le quatrième 
des éléments, soit le résidu mort et ealriné de l'embrasemeant provoqué 


dir vor dis avwige Finslerniss, die nossar Goll isl : denn Gotl wohnat in ich Selbar, und 
vérmeg Ibn eus siganer Masbl nichls vu fassen: die bat ein gros Sahnen nach dam Lichis, 
dieweil sich des Licht io der Finaterniss spigeliret und in sich acheitet: und [n demsel- 
ben Sehnan oder Begebren Endestu die Quel, und die Quell linget der Lichies Éraft, und 
dus Sobnen math die Krall mittersohach; und die maferialinrhe Keatt ist der Sechloss or 
Goil, oder der Himmel. » 
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par la rébellion de Lucifer {comme dans l'Aurora) ; pour la vivifier il faut 
une influence spéciale, celle de l'astrum et des éléments!. Toutefois, 
pour engendrer la vie proprement dite, il faut ajouter encore quelque 
chose, l'action de la Tinetusr, qui est un effluve direet de l'astrum, plus 
u sublile » que les éléments (le sue de l'Aurora). Cependant, cela ne 
suift point pour expliquer la vie spirituelle de l'homme : il Faut une 
nouvelle Tinctr, laquelle, s'il ne s'agit que de la vie raisonnable (Fer. 
nunft}, peut être envisagée comme provenant soit de l'astrum, sait de 
l'esprit de ce monde (Geisé dieser Welt), Si, par contre, il s'agit de la 
vie spirituelle profonde, et de l'intelligence (Verstand), il s'y ajoute l'ac- 
bon d'une Tinetur spirituelle encore plus « subtile », émanant directe- 
ment de Dieu, et qui s'appellera spéraculum vitae. 

On s6 rend compte ainsi de la complexité de la nature humaine qui 
contient el synthélise des éléments appartenant aux trois principes de 
l'essence divine. En effet, bien que le monde dans lequel nous vivons 
soit celui du troisième principe, l'homme participe ou touche aux deux 
autres et ne lui appartient pas. N'est-il pas créé pour une une vie éter- 
nelle? Ce monde. par contre, est temporel. Le monde sera détruit; 
mais cette destruction n'entroinera point celle de l'homme. L'homme 
n'est pas non plus étranger au troisième principe, puisque 400 corpa 
appartient à celui-ci, et est sous la domination des astres et de l'esprit 
de ce monde, Mais ceci n'est qu'une conséquence de la chute d'Adam. 
N'oublions pas qu'Adam, tel qu'il avait été éréé par Dieu, ne possédait 
pas de corps grossièrement matérielt. Îl avait bien un corps, mais tout 
autre que celui qui est le nôtre, un corps tel que nous l'aurons après la 
résurrection, un Corps de méme nalure que celui du Christ ressuscité et 
que ceux de Moïse et d'Élie au mont Thabor. Son corps était fait de 
l'élément pur, qui est la substance où essence céleste { Wesenheit}. Cet 
élément doit être considéré comme le véritable paradis de l'homme, 
c'est-à-dire son véritable lieu métaphysique. Lorsque la Bible dit 
qu'Adam « êté créé par Dieu dans le Paradis et placé dans l'Éden, il faut 
comprendre que le terme « Paradis » désigne le lien métaphysique, et le 
nom d'Eden le lieu physique; en eFet, Adam était suffisammant maté- 
riel déjà pour pouvoir occuper une place dans le monde du troisième 
principe, et c'est pourquoi il est dans le jardin Éden. Mais ce jardin 
Éden n'a rien à voir avee le Paradis proprement dit. Éden était un vé- 


1. CE, De Trobus Prinéipiés, cap. wi, 33, 23. 
&. CL De Trébeu Princpüs, cap. x, É: at, Soi sui; svt, 1 et suir, 
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ritable jardin pareil à tous les jardins, avec des arbres et des Fruits tels 
que nous les connaissons encore, Quant à ce dernier point, Boehme 
n'est pas absolument catégoriquet:; maintes fois il dit que dans Île jardin 
Éden il y avait des arbres et des fruits paradisiaques, incarnations du 
second principe, et aussi des arbres mauvais représentant le premier. 

Adam était donc en même temps dans le jardin Êden et dans le Pa- 
radis. Boghme est, dans le De Tribus Principits, aussi prolixe sur 
Adam qu'il est relativement sabre sur lés anges, et pour cause : tout 
ce qu'il a dit des anges dans l'Aurora est appliqué raaintenant à Adam. 
Fest androgyne et doué de puissances magiques qui en font le maître 
de la nature, Il sait voir dans le cœur des choses, et c'est pourquoi il 
peul nommer les animaux et les plantes du Paradis, dans lequel il reste 
quarante jours$. Au fond, Hochme est bién embarrassé : pourquoi Dieu 
l'y a-t-il mis? Boehme ne Le sait pas trés bien, et se tire d'affaire en affir- 
mant que Dieu avait institué une « expérience à : il était nécessaire 
qu'Adem fût soumis à l'épreuve de la tentation®. En outré, Dieu voulait 
voir si, par hasard, il no réussirail pas à vaincre le diable: l'histoire 
de la chute d'Adam est racontée dans le De Tribus Principiis avee un 
luxe de détails qui la rendent extrémement obscure et assez peu cohé- 
rénte. Au surplus, le récit de Bochme est absolument mythique, Tous 
les concepts : les trois prineipes, l'Esprit de ce monde, la Sagesse divine 
sont personnifiés. 

En fait, la conception de Boechme est très simple : il y a lutte, 


1. CE. De Tribus d'riacipils, cup, a, 14, 2x8, %, 89 ax, ET, 4, 

%, CE De Tribus l'rineipurs, cop. 2v, 16: Avi, 5 qi muiv, 

3. Le nolion du premier komme androgyne eat vieille comoe le wonde On la rétrouvre 
partout, en Oecident nussi bien qu'en Orient, en Chine aussi bien qu'en Egypte, Tout le 
monde connait les hommes androgynes de Platon: on connait aussi ln nolion du dieu An. 
thropas (ci. Feiluenaleio, Foñmandres, Leiprig. 1404, eû Die Meffemistischen Mysterisaral. 
gionent, Leipoig, 1920). M. Glanberg l'avait retrouvée dans les concoptions les plus pri- 
mitves de l'Inde (ef, Oidenberg, Die Wellarmschauung der Brahmanaterte, Géttiogen, 19191. 
M. Reitsconteln (Stadien sun piles Sonereliamus, Leipuig, 1918} en trouvn le scures dans 
la monde iranien. Plus prés de Boshme. l'andengynéhté d'Adam est enseignée par Jean 
Scot Eurigène, per lu Cabbéle (du moins en ce qui concerne le preinier Adem, l'Adam 
céleste, Adom Cadmen) et — co qui est plus tnportans pour nous — par Ferucelne. 

4. Quorante jours, parce que Le Chrial à passé quoramte four au désert, Cf, De Trobur 
Prineipls, cop, ait 10, el avi, 28. 

$, La tenialion ast nécessaire pour offres à Adam de sondrasian qu'il deil surmonter 
pour s'ufGrmer dans Le Bien ot à en Dieu n. Cf, onp.x, 24 ot auiv.! di, 10 ét quiv. 

6. CE De Tridbus Prineipiis, cop. 1, %5 ©: « Und das wur des Hersenn Galles Füractr 
darum aureisen Menschen au schaffen, duss der müchte versucht werden, wie er bestünade, 
damit aufn Fall ibeme desto bas au helfen wâre : und hat ihm das Herre Goties vor der 
Well Geund in einer Licbe bedocht ou Hole au khommmen; und de es je nicht anders 
méchie, wolte dos Herse Gotles sbe selber Menoch werden, und den Mesnséhen meder 
Kebâren. » 
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avec l'âme d'Adam pour enjeu, entre Dieu, le démon et l'Esprit de ce 
monde, c'est-à-dire entre le Bien, le Mal et un tertiumi qitéd qui ést 
entre les deux. Mais, pour rendre sa conception ontologiquement éor- 
réète, Bochme aurait dû nous présentée, à l'intérieur de l'âme d'Adam, 
une luîte entré les trois principes de la nature divine ou une lutte de 
Dieu contre lui-même. Or, si Boehme dit bien parfois que dans le pre- 
qmier principe Dieu à prévu la chute de Lucifer, et l'a même voulue, ces 
passages sont assez rares!, et c'est au démon qu'il préfère, en général, 
confier la représentation du premier principe, L'esprit de ce monde ap- 
paraît tout d'un coup comme un être personnel, de mème que la Sagesse 
divine. Îls parlent, agissent, ergumentent, ce que d'ailleuts ils ne de- 
vraient pas faire, ar ni l'esprit de ce monde, ni la Sagesse divine, pas 
plus que le premier principe ne sont des personnes. Mais cela n'a pas 
une très grande importance. Au point de vue de la conduite d'Adam (et 
c'est à ce point de vue-là qu'il faut se placer}, la situation n'en reste pas 
moins trés claire. Adam est créé pour exprimer Dieu’, 11 l'est ausai 
pour réparer la chute de Lucifer, pour le combattre dans la nature, 
pour remplacer les anges déchus, pour peupler le monde du troisième 
principe. Il est créé libre et pouvant prendre une des trois attitudes sui- 
vantes également possibles : 4) se tourner rers Dieu et être effective- 
ment son représentant dans le monde: b} se tourner contre Dieu, ainei 
que l'a fait Lucifer, et servir alors à sxprhaur: comme ce dernier, l'es- 
seoce divine en son premier principe; e) il peut finalement rester entre 
les deux, dans le monde sensible, le monde du troisièrme principe, etse 
détournant à la foi de Dieu et du Mal spirituel, chercher à vivre une vie 
simplement animale. I! réalisera alors dans sa vie et dans sa pensée le 
mode d'être de l'existence sensible et Lemporelle*, 

Or, Adem (l'homme) est un Être sui generis qui a précisément cette 
capacité, unique parmi les êtres, de pouvoir exprimer autre chose que 
soi-même: il à — lui seul — le don de la parole. [l peut « parler Le 
monde, et l'exprimer à lui-même. IE peut done, pour le monde sensible 
et matériel, devenir organe de la pensée. C'est pourquoi, dit Boehme, 
l'esprit de ce monde cherche à s'emparer d'Adam; c'est justement pour 
que celui-ci devienne son organe d'expression. Le Cetst dieser Welt se 


1. CL Ce Fribus lrémeipéis, cop. xvuL, 15 : € Mach dem Ersies Principio hat er ibn yo- 
woil. » Cf, aussi Aurora, és miv, 36 (addition postérieure). 
* À Cf. De Tribus Rrineipiis, cap. 11, 40. 

3, Ci ébid,, cap, xt. 11, 96. 

à. Ci cd, cap. x, 8, 11: xuv, 6, 6 el sui. 
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montre particulièremeut astucieux ; il rappelle à Adem qu'il n'est pas un 
pur esprit et me doit pas, par conséquent, chercher à imiter les anges!. 
“ Tu as un corps, Lui dit-il, tu m'appartiens. » Bochme eat tout à fait 
outré : comme si Adam n'avait pas tout ce qu'il lui Fallait, et même des 
fruits paradisiaques à profusion pour en nourrir son corps! Or, placé 
entre les trois principes, Adam hésite d'abord, et tâche de se faire bien 
voir par lous les trois ler henchelt mit allen dreica}3. [l succombe enfin 
malgré les larmes et les exhortations de la Sagesse divinef, et se rend à 
« l'esprit de ce monde ». C'est ce qui lui permet de ne pas tomber tout 
à fait; en effet, il ne s'insurge pas contre Dieu par orgueil ainsi que Lu- 
cifer, mais se détourne seulement de lui et se tourne (vergafft sich) 
comme les sages païensÿ vers ce monde, séduit par sa bèauté sensible, 
par le désir de guûter à ln vie animale. St Lucifer est tombé par la su- 
perbe, c'est par bassesse qu'Adam a succombé, 

Boehme se moque de ceux qui croient que la chute consista réelle. 
ment dans le fait de manger une pomme, Quelle ineptie! Une pomme 
est une pomme, et celle qu'Adam avait mangée était telle qu'elles le 
sont encore aujourd'hui. En manger une n'est pas, en soi, un acte bien 
grave. En réalité, lorsque Adam à mangé cette fameuse pomme, il était 
déjà déchu. En efet, nous lisons que Diew a dit : « Il n'est pas bon 
qu'Adam soit seul »; par contre, ayant créé Adam, il avait dit : « Cela 
est bon, » C'est une contradiction flagrante. [ est clair que quelque 
chose s'était passé dans l'intervalle. Notamment, Adam avait déjà désiré 
les fruits de ce monde; par son imagination, il y avait déjà participé, 
son imagination l'avait infectét. 1l s'endormit : preuve que l'esprit de 
ce monde avail vainen en lui, qu'il élait déja sur le point de devenir un 
animal, car il est évident que, dans sa perfection première, il n'avait 
aul besoin de dormir. Un esprit ne dort pas et les anges n'ont pas 
besoin de dormir; le sommeil est le signe évident de la faiblesse des 
puissances spirituelles, dominées per la lourdeur de la chair, Adam 
s'endormit donc, et c'est alors que son corps devint matériel et animal, 
et reçnt la forme bentiale que nous portons encore, avec l'intestin et 
les organes sexuels, qu'il ne possédait pas avant la chute, puisqu'il 


CT. De Tribus Principéés, cup, a, 38, 

Ci. ibid, 38, 

Cl. De Tribus Prineipüis, cop. xs, 35. 

CE De Tribus Principiés, Cap. an, 39 el vuir, 
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n'en avait aucun besoin!. La preuve langible de lout ceci est le fait 
de la honte : l'homme n'a pas honte de manger, puisque c'est un acte 
nécessaire de toute créature, mais il a honte du caractère bestis|l de 
sa vie et de son corps, Ur, s'il avait été créé tel {qu'il est maintenant}, 
il n'aurait pas plus honte que tous les animaux. On voit bien qu'il est, 
en son essence, faut autre chose, et c'est pourquoi l'homme regrette 
Lonjours sa patrie céleste, et ne peut sans honte el sans peine voir son 
état actuel. C'est aussi pourquoi aucun des biens de ce monde ne peut 
le satisfaire. [l cherche toujours autre chose: il cherche les biens infinis 
qu'il a perdus. 

La chute d'Adam à été la raison de Îa création d” ve, tar c'est seule- 
ment apres sa chuté qu ‘Adam, étant devenu un animal, a eu besoin 
d'une compagne. En elfet, dans son état primitif, il était comme nous 
le savons un étre absolument complet; il était androgvne et possédait 
en soi les deux finciirrar sexuelles, ce qui est une condition indispen- 
sable de la perfection ét la plénitude de la vie organique”. Au surplus, 
il avait La Sagesse divine pour compagne éternelle. Mais après le chute, 
étant devenu ce que nous sommes, c'est-à-dire un homme, 1l devint mau- 
vais pour lui de rester seul, D'ailleurs, il ne possédait plus l'intégrité 
de son être, ni les forcer magiques nécessaires pour pouvoir magique 
ment, « sans’ déchirement de corps », engendrer des enfants. C'est 

urquoi Dieu créa Eve, en la lormantde la chair déjà souillée d'Adam. 
La est ainsi une personne cagastrignet, puisqu'elle est souillée 46 
éritio. Cependant, étant un produit de la chute d'Adam, elle n'en peut 
être la cause, et l'on peut mêmeenvisager sa créalion comme un acte de 
grâce de la part de Dieu, qui, dans là mesure du possible, réparait le 
mméfait d'Adam. [1 faut bien dire toutelois que la matière de laquelle 
Êve avait été faite était déjà tr op profundément vierée et portait une em- 
preinte trop puissante de l'Esprit de ce monde (du troisième prineipe) 
pour qu ‘elle pût résister à la tentation, C'est pourquoi elle devint une 
proie facile du Malin et inême un instrument dans ses mains, 


1. CE De Trébus dreimetptis, cape Ur, 4 

EL CI bi. cap aim, %, 6. Toul ceci eal présenté por Bochme comme mue interpréts- 
Lion exucle du sens véritnblo de ln Gonder. Cf. ibid. 7 : à Moses hat rechi geschriben.. 
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C'est à ce moment seulement que se place l'histoire de la pomme, 
dont Boehme donne d'ailleurs deux intérprétations différentes!. D'une 
part, il affirme que par cel acte Adam s'est livré au troisième prin- 
cipe d'une manière définitive, en acceptant Îa nourriture terrestre. 
D'autre part, il soutient que le Malin avait infecté l'arbre de la con- 
naissante par des qualités du premier principe ou de l'enfer, ét c'est 
ainsi que la chair d'Adam, lorsqu'il eut mangé le fruit, devint mortelle. 
L'expérience instituée par Dieu n'avait pas réussi. 1] fallait, évidemment, 
pour combattre le démon, un champion plus puissant, Adam avait failli, 
mais il feut bien se rendre compte qu'il n'avait eu, au fond, que fort 
peu de chances de victoire. Le combat était, en effet, trop inégal. Adam 
avait contre lui les forces conjointes du Malin et de l'Esprit de: ce 
monde. Pouvait-il résister? C'est pourquoi aussi Dieu ne l'avait puint 
condamné, el, ayant maudit la terre et ses fruits, est venu en aide à 
l'humanité? 


Y 


Avant de passer à l'étude du mouvement de retour qui devra Gna- 
lement ramener l'homme vers Dieu et peupler le Paradis désert d'an 
nombre suffisant d'élus, il faut nous arrêter un instant sur les évêne- 
ments qui ont précédé la création d'Éve rt qui donnent à cette dernière 
loute sa signification, Nous avons touché à ces questions en passant, mais 
il importe de préciser, Nous savons quel rôle important kes analogies 
sexuelles jouent dans la philosaphie de l'époque: d'ailleurs, leur rôle est 
grand dans toutes les doctrines physiques et métaphysiques du lype ur- 
ganiciste; le rapprochement entre « matière net « mère » esl classique, 
celui entre la forme ou puissance dynamique et le principe masculin l'est 
également*. Nous avons déja vu Boehme à maintes reprises employer 
les termes limbus et mairéz (principe masculin et principe Féminin) en 
parlant de l'astrum et de la terre, et, en général, de ls création de ce 
monde: pour être tout à fait conséquent, 1 aurait dû trouver en Dieu 
lui-même des analoga des deux principes constitutifs cle lo vie organique, 
et, nous l'avons vu, Beshme parle dens sa cosmologie aussi bien du 
limbus que de la matriré, 1 est cependant assez difficile d'en préciser 


1. CE De Trobis Principite, cap. x, M5 ann, 13, et kvir, 27 et E6, 
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les places respectives: si le lénbus, le principe masculin, peut bien, 
grüce à une certaine interprététion, être identifié ou rapporté au 
premier principe de ls nature, il semble assez difficile d'identifier le 
prinoipe féminin avec le second!. C'est pourquoi aussi, comme nous 
l'avons vu, Bochme est obligé de faire coïncider fmbws et matrér dans 
le premier principe de la nature. Or, le probléme revient à propos 
d'Adam. Nous savons que, être complet el parfait, Adam était andro- 
Eye; il n'était pas asexué comme le serait un pur esprit, mais réunis- 
sait en lui-même, en son corps céleste, les deux #ineturae, la masculine 
et la féminine, et c'est grâce à cela qu'il peut être appelé une vierge 
masculine (mannliche J'ungfrau). C'est, d'ailleurs, grâce à cette union- 
synthèse des deux qualités-teintures qu'il possédait, comme nous 
l'avons vu, ln plénitude de la puissance magique et la puissance d'en- 
gendrer « sans déchirement du corps 2. 

D'autre part, comme nous le savons déjà, la féminité éternelle est re- 
présentée par Boehme sous les traits de la vierge éternelle ou Sagesse 
divine. C'est donc elle qui s'incarnait dans Adam, et l'on peut dire que 
c'est elle qui était sa compagne céleste®. Pour engendrer, en effet, il 
avait besvin de son nide. Il dévait imaginer en elle, la réaliser en lui- 
même, et ainsi s'unir à elle. Or, la vierge éternelle vers laquelle tend 
Adam pour la réaliser et l'incarner n'est pas autre chose que l'image 
(Vorbild), danse l'esprit de Dieu, d'Adam lui-même; nous savons en 
effet que la Sagesse est l'image idéale du monde, proposée par Dieu à 
l'imagination de la nature, dont la tâche consiste justement dans la réa- 
lisation de cet idéal, lequel contient les images idéales de tous les êtres 
individuels, En s'unissant à la Sngesse et en cherchant à la réaliser en 
lui, Adam ne fait donc en réalité que s'unir à son propre moi idéal, ilse 
réalise en la réalisant, et, par cet acte, acquiert l'intégrité et la per. 
fection de son être, qui apparaît sinsi, même dans le cas d'Adam, non 
comme qurlque chose de donné, mais comme quelque chose d'imposé, 
comme une tâche à accomplir, ou un idéal à réalisert. 


1, Boabome parle de la wasserige Mairie on l'identilont parfois avec La Grhérerin dont 
lo monde ent isau. Dans noire coude, la Mairis uyqualique ent représentée par le ciel, 
c'est-dire ls Érmament où le quinée ésseafia, el le lirbus ou feurige Mari par les astres 
el l'asfrum proprement dil. Le wdseseriga Mairir de la Nelure diernelle pourrait slors étre 
identibée à l'élément pur, la corpordité divine, le paradis on [a nature (dans le sans de ln 

ma lorme de ln Nators divine). 

2. CI, De Tribus Principles, cop, 2, 18, 24, 

3. Cf dbid., cap, ait, 98 et suiv,; av. 15, el vu, 93 el suis. 

4. Ajnni nous voyons réparalire ici, de mére gge nos l'avons vus osquissée plus haut 
{Lorifer maissani entre le premier at le second principe el se délerminant lui-même à se 
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Or, la chute à amené avec elle une double désiniégration dans l'être 
d'Adam. D'abord, son corps est devenu char, c'est-à-dire que son être 
animal a acquis, par rapport à son être spirituel, une indépendance el 
mème, cn üne certaine mesure, une prépondérance. L'homme n'est 
plus cette union synthétique et harmonieuse de l'idéal et du réel qu'il 
était primitivement. Son étre scléal, son image céleste, sa compagne éler- 
nelle! l'a quitté et s'est réfugiée dans la Sagesse divine, La tnnséquence 
naturelle en est la nécessité de procéder à une séparation dans son corps 
des principes masculin et féminin, qui, désormais, ne feraient que se 
combaltre etiniraientparse détruire mutuellement, C'éstalors que, resté 
seul, Adam « été divisé en deux moitiés. Le lirhus est resté en lui, la 
Matrix a été incarnée en Éve®. C'est ce qui explique l'amuur sexuel: les 
deux énctrrae, masculine et féminine, se recherchent, parce que l'homme 
poursuit ionjours sa propre réintégration . 11 recherche toujours sa com- 
pagne céleste, cette vierge divine qu'il a si indignement abandonnée; il 
se poursuit lui-même, et cherche la réalisation de son propre être total 
et idéal, et c'est pourquoi il cherche dans la femme, sa compagne ter- 
restre, cé complément de lui-même qu'il a perdu. C'est donc toujours 
l'être 1déal que l'homme aime sur eette terre, c'esl à sa patrie céleste et 
à son propre être complet, pur et saint, qu'il aspiref, 

On voit que pour Boehme, qui d'ailleurs ne s'en rend pas bien 
compte encore, la nature féminine swpparail sous un double aspect : 
celui de l'amour céleste et de l'amour terrestre, de la vierge éternelle 
et de la personne cagastrigee d'Éve. Nous verrons plus tard comment 
la femme deviendra ponr lui de plus en plus l'incarnation de la Sagesse 
divine et du second préncipe, du principe d'amour, de bonté et de ten- 
dresse, opposée à la force brutale de l'homme, représentant du lbus 
igné, incarmation de la nature en son premier prinepet, 

Revenons mâintenant à l'histoire lamentable d'Adamet d'Eve. Déchus, 
devenus des bêtes, honteux, malheureux, parce qu'ils ne sont pas dans 
leur lieu naturel, ils ne sont pas, toutefois, définitivement perdus. Île 
n'ont pas perdu loutes les puissances spirituelles dont ils étaient doués 
et, notamment, ils ont gardé la liberté: d'ailleurs. ile ne sont tombés 


réaliser dauns l'on ou dans l'autre), le liberté eh l'autedétermination formant l'envence 
méme de l'être créé, 
compagne éternelle, étant l'image idésle de lui-même, est eb méme Lecmpe l'image 
de Dieu que l'homme doil réalisér en lai. Cf. sagpre, p. 98 et 172. 
4. CE. De Tribu Prineipiis, cap. ui, 14, 38; av. 18, et xvit, 29 el auiv. 
3, CE De Tribus Principlis, ap. x, 17; tx, 39 at suir. 
4, CE cb. cap. xt, V9, 47. SU: aa, 11. 
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que dans ce onde, mon dans l'enfer. heu pouvait donc s'attendre à un 
aete de repentir cle leur part, surtout de la part d'Adam, le principal 
coupable. Ur, en fait, cette conversion était au-dessus des forces 
d'Adam. La liberté lui restait, mais il était incapable d'en user peur le 
bien ; c'était évidemment par trop difficile. 1l a donc fallu que Dieu lui 
vint en aide d'une manière surnaturelle, ce qui a éle fait par la parole 
de Dieu, annonçant que « fa semence de la femme écrasera la tête du 
serpent! », Colle parole s'incarna magiguement dans l'être d'Éve; 
puissante d'amour, élincelle divine, cette parole (verbim, Wort) vivifia 
son âme spirituelle, el c'est elle qui est le spéreculum vilae qui, depuis, 
habite dans l'âme des hommes, comene le symbole de La grâce divine 
qui est le germe de la régénération, C'est cette parole de Dieu, pro- 
messe de la délivrance future, qui habitait dans le cœur des anciens pa- 
triarches. des justes de l'ancienne loi, et, en général, des justes, à 
quelque religion qu'ils appartinssent. C'est en cette parole qu'ils vi- 
vaient: elle était leur lumière intérieure: elle annonçait la venue du 
Christ; elle était elle-mème déja ke Christ”. 

Boehime poursuit l'histoire de l'humanité qui tombe de plus er plus 
bas. Avec Caïn, l'homme oublie tout à fait son Impuissance et, au heu 
de se canfier à Dieu, n'a plus conbance qu'en lui-même. Il devient tout 
à fail terrestre et tombe de plus en plus au pouvoir du Malin, « qui est 
tres puissant dans Le troisième principe ». 1l était cependent nécessaire 
que le démon Fül vaincu par l'homme. Or, nous venons de voir que 
l'homme était incapable d'accomplir cette tâche. On avait besoin, comme 
nous l'avons dit, d'un champion plus puissant, ct ce rôle ne pouvait étre 
rempli que par le Chrisii. 

Le Christest le second Adém: Boehme l'appelle également mannlche 
J'ungfran, pour bien marquer cette identité de nsture et aussi pour faire 
Me dans le Christ, la Sagesse divine s'est incarnée de nouveau. 
En effet, la vierge étérnelle s'était préalablement réalisée dans la vierge 
Marie, ce qui explique son incarnation dans le Christ et permet à 
Boehme de développer à la gloire de la mère du Christ toute une mario- 
logie!. Nous avons déjà dit comment, pour des raisons analogues, 
V. Weigel avait, avant lui, glorifié la vierge Marie en lui appliquant le 


1. CF. De Tribus Primeipiis, enp_ ii, 16: sav, 15. 

8, CÙ De Trébus Priacipiis, éap. tva, HO, LI et sur: xvtia, 2 et suir. 
3. CA, éhéd., cup. avi. 46, Hé et quir. 

&. Cf, fe Frabuu Principiis, cap. zwei, 96, 44, 61 el suiv, 
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nom de Sophie, Sagesse divine, Au surplus, n'oublions pas que la dévo- 
on pour la Vierge était encore vivante dans le peuple. 

L'œuvre du Christ consiste donc à avoir ramené sur terre la Sagesse 
divine, à avoir, par sa mort et sa résurrection, vaincu le diable et la 
mort. Par la il a reconquis le corps céleste du premier Adam et nous a 
reuvert le chemin du Paradis, C'est pourquoi le salut consiste dans 
limitation du Christ: nous devons mourir et ressusciler comme lui et 
en lui. Il ne s'agit pas cependant de la mort corporelle; ls mort spiri- 
tuelle, c'est-à-dire lo mort à ce monde et à soi-même, se lait dès cette 
vie, et c'est en cette vie que l'homme renail pour une vie nouvelle et ac- 
quiert un corps nouveau pour l'éternité. Ce corps neuveau naît dans son 
corps terrestre; il est la Ténrctwr, l'Élement, le Paradeis, le vorpuis éter- 
nel du Christ. Ainsi, en mourant avec le Christ, nous renaissons en lui, 
et c'esl le Christ qui neït dans notre âme. Nous rentrons alors avec lui 
dans le Paradis du Terrartus Sanctus?, qui est aussi le corps de la Sa- 
gesse divine. 

Le rythme de la résurrection spirituelle (rennisannce} eslencore très 
peu clair, On sent bien que, si Boéhme connait Paracelse et Schwenk- 
feld, Weigel et Franck, il ne connait pas très bien ces derniers, Il n'a 
encore approfondi ni la doctrine de la séparation (Aëgeschiedenheit), ni 
celle de l'abandon {Aéglassemhert}, ni mème sa propre doctrine, celle 
de In renaissance par l'isxagenation. Il semble que Boehme soit telle. 
ment persuadé de la bonté de Dieu et du fait que la nature humaine est 
banne en son essence el « n'est pas entièrement abandonnée par Dieu » 
qu'il envisage le Paradis comme une possession en quelque sorte natw- 
relle de l'homme. Il suffit de ne point s'enliser dans la matière, de ne 
point suecomber aux tentations du démon. Or, avec l'aide du Christ 
et de ses « testaments », ceci n'est pas impossible; le combal contre le 
démon et contre Le monde peut être mené à bien t; l'homme pourra donc 
renaltre dans le second prinoipe, revivre dans le Christ, revivifier son 
image céleste el acquérir on reconquérir son corps céleste et éternel, 


d, Cf. De Tribuz Préncipeir, cap: xœut. 18. Nolons que, comme pour la plupart des spiri- 
tuulisles, le renaissance apirluelle consiske sosentiellenvent dos Le méissumce d'un corps 
npérituel. 

d CE. De Trihus Principles, app. 2 

3. On ne Arouve — à co sujel — rien dons le De Tribus Prncepees que l'on ne trouverait 
pas dons les « innombrables livres sur là ronaissance de l'homme ». 

WCF, De Tribus Préncipite, cap. aan, À : à Non fol der Vaicr grésser denn alles, ond 
seine Barmherrigkeil auch grôsser deun alles, und der Sohn ist ibm auch grésser deon 
alles : und das Element sichel in seiser Burmherzipheil, und ist so gross pla Gett, silein 
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La vierge céleste est là qui attend le vainqueur, prête à le couronner 
d'une couronne de chevalier, L'obstacle principal est, on le sent bien, 
le désespoir créé dans l'âme par la doctrine inhumaine el diabolique 
de la prédéstination, qui présente l'état actuel dé l'homme, aussi bien 
d'ailleurs que son histoire, dans nnc lumière lout à fait fausse, et qui, 
notamment, ne tient pas compte de la différence trés sensible qu'il y « 
entre sa chute à lui et celle de Lucifer. En effet, comme nous l'avons 
vu, l'homme ne s'est pas insurgé directement rentre Dieu!. [| a seule- 
ment glisse dans une région de l'étre où il n'avait que faire, D'ailleurs, 
il en a été bién puni dans son corps el dans sa vie; loutelois, quant à 
son enprit, il est résté l'enfant de Dieu. La renaissance lui rend ce que, 
en drail, il possède déjà. Elle n'est pas an pardon ni une transfor- 
mation en quelque chose d'entiérement nouveau?. L'homme ne fait que 
redevenir ce qu'il était el même ce que, au fond, 1lest toujours. Bochme 
a tellement peur de tout ce qui pourrait décourager l'homme dans ce 
combat pour lui-méme qu'il doit mener avec l'aide de Dieu: il a aussi 
un tel désir de lui inoulquer un sens moral, le sentiment de la respon- 
sabilité dans tous les actes de sa vie, qu'il en vient à reprendre la doc- 
trine du purgatoire, en la combinant d'une manière ourieuse avec une 
théorie paracelsiste connue, 

ya beaucoup de vrai dans la doctrine du purgatoire, pense Boehme. 
En effet, il est inadmissible que, pour tous les hommes, tout soit décidé 
en cette vie, Il peut y avoir des pécheurs qui ont réellement mérité l'en- 
fer ét qui sont dévenus des démons ; il ÿ à d'autrés hommes, des justes, 
qui sont sauvés et régénérés dès cette vie, mais la plupart sont des indé- 
cis, ce qui, en somiune, n'entraine pas leur condamnation définitive. 11 
est donc raisonnable d'admettre qu'après la mort corporelle, c'est-à- 
dire aprés la séparation de l'âme et du corps élémentaire ou physique, 
l'homme subsiste encore un certain temps pendant lequel il peut se res- 
saisir. 


dass es von Goti erboren il, uod isl wesenkiich, und ist voter Gotl, und darinmen sat 
Tarnarius Sanclus, mit Gotlen Weisheït in den Wunders, denn alles Wonder werden du- 
rinnen erdfaet. und des ist Christi bimalischer Loib, mit onserer hier angenommenen 
Sale darisnen, und die gance Fülls der Coltheil im Centre darinmen, und ist dis Sale 
also cit der GoWbæeit armogeben, und sl vou Golt, denn aie ist Gest. Aluo meine lice 
Sele, so du in Christo wiedergeboran wirat, so sauchat du den Leib Ghristi an ous dem 
beiligen Element, nd der gibt delnem nouen Leibe Speise und Tronk », et De Tribus 
Préncipir, cap, xxvi, 1. 

L CE De Tribus Préncipnis, cap, 21, 26: xt, 54: vu, 745 xx, 15. 

4, CE supra, p. 161, n, 4, 

3. CE, De Fribus Primeipiis, cup. Kveu. 04 et suiv,; mia, 1-63. 
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C'est d'antant plus naturel que la destruction du corps physique 
n'entraîne pas immédiatement la désincarnation totale de l'âme spiri- 
tuelle. Elle reste entourée de la Tinetur; en effet, la mort physique con- 
siste justement dans la séparation de la Tiurénr et du corps physique, 
séparation dans laquelle l'âme suit la Tinetur. L'Ame subsiste donc un 
certain temps encore dans le monde du troisième principe; or, d'autre 
part, rien ne se perd dans l'univers, tout acte laisse une trace duns 
l'éther, tout être physique, une empreinte éternelle; il disparait lui- 
même, mais sa forme,et son image subsistent, C'est, d'ailleurs, la rai- 
son et le sens de l'existence temporelle des êtres dû troisième principe : 
ils existent pour produire dans l'éther des images éternelles d'eux- 
mèmes. C'est ainsi que nos acles s'inscrivent dans l'éther qui est, pour 
ainsi dire, une mémoire éternelle de l'univers où ces images sont emma- 
gasinées !. 

Par conséquent, lorsque l'âine se sépare du corps physique, elle re- 
trouve dans l'éther une image de toute sa vie; elle est entourée de 
l'image de tous ses actes, et Bochme pense évidemment que si ce spec- 
tacle ne l'incite pas au repentir et à la contrihion, il n'y a vraiment rien 
à faire : l'homme est bon pour l'enfer et les ténèbres éternelles, Mais il 
faut supposer que de tels cas sont rares. Le rôle du purgatoire serait 
done de dénnér à l'homine un temps d'arrêt: duns la vin terrestre, al est, 
en effel, emporté par le temps, c'esl pourquoi 3l lui est si difficile de se 
délivrer de son mai temporel et charnel [Seléhen), de jeter un coup 
d'œil en soi-même, de se percevoir et de se connaïtre. Le purgatoire lui 
donne cette possibilité. 

Nous avons épuisé, à peu près, le chaos des Trois principes. Nous vou- 
drious, avant de passer à l'analyse du traité concernant la triple vie de 
l'homme (De Triplici Vita Hominis), nous arrêter un moment epcare à 
la position étrange que le De Tribus Prineipiis attribue à l'homme. En 
effet, bien que le monde entier (l'univers) soit réparti entre les trois 
principes, l'homme n'appartient à aucun d'eux; il est entre les trois 
mondes: at «1, virtuellement — et même en un certain sens eMective- 
ment — il appartient aux trois principes, participant à tous, il est quand 
même créé en dehors d'eux. Il est, lorsqu'il est créé, un être inachevé 


L. CE. supra, p, 18, n. 4, êt De Tribus Principe, cap. aiv, 33, Paracelse croyuil déjs que 
las formes de toutes choses subsistent ol se connarvent dlemmellecmend, 

3. Ceci n'empéche pas Béochme de soutenir aussi que c'est seulement s dans celle vis n 
que l'homme peut se convertir, se repeutie el défaire co qu'il à fait. 
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qui doit, par son acte propre, se décider et ne parachever lui-même ; 
c'est alors seulement qu'il deviendra réel et qu'il fera partie — pars- 
doxalement — non pas d'un seul, mais des trois mondes à la fois. Nous 
aurons l'occasion de revenir encore sur cetie doctrine infiniment cu- 
rieuse et importante, Qu'il nous suflise de dire iei que cette conception 
bizarre de l'homme créé en dehors de loute réalité se développera chez 
Boehme en une de ses doctrines métaphysiques les plus hardies et 
les plus profondes, dant nous avons déjà à maintes reprises rencontré 
en passant les germes et les ébauches : sa doctrine de la liberté, fonde- 
ment de l'être. 


L'ÉVOLUTION HE LA FENSÈE DE JACOB BORHNE 237 


SECTION DEUXIEME 


La THIMLE VIK NE L'ROMME 


Le troisième livre de Boechme, La triple vie de l'homme (De Trpdici 
Vita Hominis!}, éerit immédiatement après ln 6n du De Tribus Prénoi- 
piis*, dans un laps de temps très court, marque, à certains égards, un 
progrès sensible, La conception métaphysique et théologique de Boehme 
se précise. Le style Ini-mème devient plus char; quelques térmes nuu- 
veaux font leur apparition; d'autres, tel le fimbus, que dans le De Tri- 
bus Prineipiis Boehme confondait obstinément avec fmus, cessent d'être 
employés! 

Ilva sans dire que ve progrès n'est enenre que très relelif et que, si 
nous parlons de plus grande clarté, ce n'eut que par rapport au De 
Tribus Prineipiis. En soi, le livre sur la Triple vie de l'homme est fort 
loin d'étre clair, el les progrès que nous venons d'indiquer sont, en 
une grande mesure, contre-balancés par le désir de Bochime de trouver 
une confirmation de ses vues dans l'Apocalypse, dont il commente les 
textes à selon l'esprit 4%. (he, faire cadrer avec l'Apocalypsé, même 
interprétée en éspril él en vérité, la doctrine des rois principes et des 
sept qualités, et cela sans sbandenner ni l'alchimie ni l'astrologie, est 
assez difficile. Ên outre, Roehme écrit trop vite. [l n'a pes le temps 
de se relire, et d'ailleurs, à peine écrites, les feuilles de son œuvre sont 
emportees par les Schweinichen et les Von Endern pour étre copiées ; 
les redites sont extrémement nombreuses, al bien stuvent on iroanve 
dans l'œuvre nouvelle tout simplement des reproductions de passages 


1. Fom dreifachen Lebeu des Menrchen. Le Lire esl, péult-êlre, une ullusrun à Gsspur 
Sebwrenhleld. qui l'omplos toutefois dans un loul autré nens. 

L Commencé en mûrs 1619, 11 fut érmminé eu octobre. 

3. Ainsi apparait Le Inmeux Mysterium Magnum. CL De Tréplées Fit, cap. xvi, 37. 

&. Au lieu de rudes et de Matrée, Boshime parle maintonunt de Jiaclur (principe mas- 
eulin) el de Mairés (principe féminin). La Tuctur représente le vie et le mouvement, la 
Matréz l'imsnolilité eu le matérialité, Cf. De Triplici Fifa, cup, v. 15: vin, 35, Ceci n'em- 
pêche cependaet pes Bochme de déclarer que l'homme durnise Fessence (Wescn, mélérn- 
lité} et la femme l'esprit (Geiri}, CL fhid., cap. ar, 38. 

5. CT. De Traphici , cap. 1x, 65 ét quiv. 

6. CT. Episéolae Thecsophicar, x, Gi, 
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de ses écrits antérieurs, On à l'impression que, plus confiant dans la 
qualité ét la nature de sa révélation, Bochme, lorsque l'iospiration vi- 
vante lui fait défaut, se borne à répéter de mémoire ee qu'il a déjà dit 
ailleurs. 

Et cependant, malgré lous ces défauts — et nous ne Les avons pan 
énumérés tous — le De Tripliei Fita est un livre « déjà presque profonds, 
comme le dit Boehme!, On sent qu'il louche déjà à ce qui sera plus tard 
sa solution du double problème du mal et du monde; il ne s'est pas 
encore donné les termes qui, plus tard, loi permettront de formuler le 
problème et sa solution, et, cependant, l'idée de l'Absolu, que nous 
avons vu poindre dans le De Tribus Prineipiis*, tend à se préciser de 
plus en plus. 

Nous n'allons pas analyser dons sos détails le contenu du De Tripléci 
Vite. 1lést certain que, pour une élude complète et exhaustive de l'œuvre 
de Boehme, une analyse monographique de chacune de ses œuvres, telle 
que nous l'avons nous-même tentée pour l'Arrora , serait indispensables. 
Mais nous n'avons pas la prétention de refaire l'œuvre de Dionysius 
Fréher; nous nous bornerons a indiquer, aussi brièvement que pos- 
sible, ce que, du point de vue des conceptions métaphysiques centrales 

e Bochme, le De friplici Fita nous apporte de nouveau, 

On pourrait dire que la question centrale qui préoccupe le théosophe 
n'a pas varié. C'est, en effet, loujours le redoutable problème du mal 
qui trauble son âme: loutefois, il ne se pose plus exactement de la 
même façon que dans l'Aurora où le De Tribus Principiüis. La raison 
(l'entendement, l'ernraft) insidieuse le pose maintenant sous une forme 
plus profonde et plus aigné. Elle ne demande plus pourquei il ÿ & du 
mal dans le monde. ni cominent le mal a pu provenir d'un Dieu que l'on 


1. CE Epistole Thecssphivar, Ep, au, 68, cf. aopra, qu OU: cf vussi Paychologie Fera, 
préface 

2 CT supra, p, 206 et suiv. 

3. F1 aurait Fallu, tout d'abord, faire ün Lericon Bosmranum. Nous uvons nous-mime 
essayé do dresser vu petit lexique de synonymes. 

4. Nous négligerons alnsi, de propos délibéré, lez concemions physiologiques et aussl 
les conceptions sotioles do Boechene, lart curieuses en elles-wémen, UE, eur ce dernier 
point. Trooltsch, Soccadirhren der christlichen Kirchen and Srelant, Tübingen, 1919, L: 08 
et auir, Notons on passant que Bochme estime que ls guerre est diabolique (De Trphes 
Vila, cap, xu, kÙ), qu'il proponcs emeore Le Fais à l'humenité de prendre exemple des an- 
fanis qui jouent sens se faire de el (of. def. cap. «1. 105), sinsi que des Détrs qui na 
jalousent paint leurs perfections diverses (fic. cap. avi, 8j. el que. dans uo sutre ordre 
d'idées, il préteste violemment contre ceux qui afrmeot que ln Réforme avait nboli en 
Allemagne ls puissente de Babel et de l'Antéchrist (ef, ibid, cap, x, 41). Ceux qui le pro- 
chament ne vélent pas mieux que las papisies. et les « opinions » se valent logkes : que 
ce soient celles du pape. dé Calein, de Eufher où de Sebrwenklield Gel, dd, cap vin, F). 
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sait bon. Elle admet que Dieu est bon et que, bien que le mal, en un 
certain sens, provienne de Jui! il n'est point responsable de sa présence 
daos le monde de la eréation®. Mais la raison retourne Le problème : si 
Dieu est bon et ne veut pas Le mal, comment le monde des créatures, ce 
monde dans lequel le mal existe, sans toutefois que Dieu le veuille, 
a-tl pu être créé par lui? N'a-t-1l pas su que dans c& monde le mal se 
réaliserait? Le même problème s'applique plus particuliérement encore 
à la création des êtres spirituels, de Lucifer et de l'homme, Dieu n'est 
certes pas responsable de leur chute qu'il n'a point voulue*, ni des pé- 
thés que, librement, ils ont eummis. [| n'a prédestiné personne au pé- 
ché et à la damnetion*. Il est, bien au contraire, toujours présent pour 
accepter le repentir du pécheur et pour lui offrir la grâce et le salut”; 
mais il y a, néanmoins, des hommes qui péchent et qui même se 
damnent. Dieu ne le veut pas: comment, toutefois ne le voulant pas, 
peut-il le pérmettre? 

D'ailleurs, s'il sait d'avance que sès créatures pécheront et se dûm- 
neroot : pourquoi les crée-t-il? Pourquoi, après la chute de Lucifer et 
celle d'Adam, Dieu n'a-t-il point détruit et ces deux criminels et le 
monde souillé par leur actioné? Pourquoi maintient-il l'existence du 


1. Toul pronent de Dieu qui est l'osoence de Louke chose. Boehme el abraolument for- 
mel lh-desspe (of, Ge Triplics File, cap, 4, 9) : « Got der Valer ist alles (dan es mretfn- 
det sich alles von Ihmet, und ist aller Orten gegenwénig, und ist dis Fülle aller Dinge, » 
Mais ceci ne veul pas dire que loules choses soicnt Dieu: aucune n'est Dieu. GE ébid. : 
« Das Diug begreifl bo dock nicht, uod ist auch dus Ding wicht Got, weder suines 
Geistes, uoch des rechien Giichen Wesens; duss men gnr vou kcinem begreillichen 
IMinge sagen kan : das int Golt, eter alhie bal Gotl vor snders Oesters; uad ist doch 
wahrhaflig gegenvéctig. - Ainsi. Loules choses so0l en Dieu, mais Dieu n'est dans aucune 
chose. Cf. éd, : « Er hélt des Ding, und das Ding Ihn nichi; Er begreill des Diag, und 
des Ding Ibo micht, dene Er wobaet nicbtia dom DMioge, sondern in sich sclber, lo eivem 
acdéra Primcipie. » CL aussi chüd., cap. vi, M0 : « … #0 Gnden wir Goli in von, uns aber 
seséer Goll. » | 

Z Ainsi, par exemple, il est Les cerlais que (el. De Triphiei Fifa, cap. M, 59} Dés n'a 
pas crté le mal ni l'enfer; il est purfsilement inadmissible que Dien : « Eine Aile und 
sonderliche Qual babe geschafen, du #r wolle die Crastures als KEagel and Mensshen 
inne plegen, tintemal er tel ein Grolt, des nicht des Elus wil, uud solchen nellesr ver: 
bietet. 

3, CI. ibid, cap. vire, D: « En ist kein anderer Wille in Golt als selig au machen was 
rerloren sl. » 

%. Cf De Tripdici Fa, cap. vis, 8, el va, 18 : « Es tel aber einem jeden (rei geslanden.…. 
bai seb jemand in die Finsierniss verliefet, dessen tal Golt keine Schuld, » 

5. GE De Triplici File, cap. vin. W: « … nuss keio Mensch versagen, » Cf, auasi ca. où, 
37 : c'est le diable qui lait que l'homme doute de la clémence divioc, il « machel œitel 
Eweilel darinnen, als hôre es Gott nicht ». CI. cap. xs, 65. 

6, CF. ibid, esp, wi, 18 : « Es epriekl die Verouall : #6 dioss Wok dem Menschon 
eehidlich el wrerom denn bat Goit die Menschen darein genelet} oder werom bat Er sie 
Eeichatfent so richtet sie auch vom Toofel : Worgem hat Goti don Teulel auch asinocm 
Folle nicht wieder su Michto gemucht} = 
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monde? Pourquoi l'a-t-1l créé: Nous avons vin comment dans l'Aurora 
Boehme avait essayé d'éluder ces questions, dangereuses pour sa con- 
ception du Dieu-Honté, en lui déniant la faculté de prévuir les futurs 
contingents!; toutefois, même les difficultés intrinsèques de cette 80- 
lution mises à part, elle contredisait netlement une autre conviction de 
Béchme, celle du caractère supra-temporel de la vie divine, qui seule 
garantissait la valeur de sa connaissance et de sa révélation”, 
_ On pourrait dire que, dans le De Trébus Prénripiis, apres avoir re- 
nonce à la solution de l'Aurora et avoir restitué à Dieu son omniscience“, 
Bochiné avait évité de poser en toute son ampleur le problème du pour- 
quoi de La création. Ce problème est posé désormais, et l'efFort prinei- 
pal de Boshme consistera dans la poursuite d'une solution qui, tout en 
expliquant ls création, sauvegarderait la perfection de Dieu, sa bonté, 
sa hberte et son indépendance vis-à-vis du monde des créaturesi. 
Pourquoi done Dieu a-t-il créé le monde? C'est que, dit Boehme, ila 
voulu se manifester, se révéler*. Cette tendance à Îa manifestation est 


1. Cf. supra. p. 19%, Lo réponse que Bochœce donne muinianant — en ce qui concerne 
ls con-desteucltion dés dinhlés — m'est ps trop brillante : les disbles, dit-il, sont éternels. 
CT, De Tripfici Vite, cap. vit, 19, 20 : à Was ewig st, cerbhricht nichl; was nbor Anfaug 
hot. serbrielht. Die Teulel sind ewig, darues nerbrechen ais nicht. « Mais ils sont quend 
midme dés érénluren, cvige Crealaren, créées on dehors du temps. On ns vu combien colte 
nolion augmente li distance entre « les mondes éternels » et « le monde lemporel s. 

2. CT. supre, p, 41. #6. L'étornité de lu vie divine (eupre-temporalité} se fait vatoir de deux 
emunibres : d'une part, ba participation h celle vie surélève l'esprit huemaio en dehors du 
temps, duns l'éternité, et lui permel de vor tout à le fois: d'autre part, em Lant que lu 
vie divine se révile dams le Lermpa, elle le lait d'une lmçon sempiternelle el qui est la 
nid en chaque inst dei Lersps, La « naissnnée » de la divinité dans la nüture se pour. 
sûll éternellement, vujoced'hui comme vu premier pour de lu erdation, CI. aupres, p. 181, 
ei De Tréplicé Vila. cup. avi, | ét sutv, 

4. CT. supra, jh IhE el sur, 

%. Mous wvons déj eu l'occasion de fuire remarquer — meis c'est wo poiat sur lequel 
Il convient d'inminter — que Duché ont cosslamment preucoupe de sauvogarder le liborté 
divine el son indépendencs vis-o-vis du monde, Dieu n'u pas besoin du monde et ne se 
confond pus avec lui; le Dieu de Boshime jossède un corps juslemenl pour ne pas ire 
obligé de chercher dons le monde une corporéilé qui lui ferait défous 

&, Cf. De Triptici Fifa, cup. Kévin, 4: 5 Ous wur die Schéplong dons Lott wolte in allen 
dreven Priscioies ofManbor werden. s fhid.. csp.vis, 48: « la dicsem Leben salles acer die 
grossen Wunder die jm Centro des Natur liegen ins sichibare Wesen gebracht vrerden. » 
ble. cup. vai, 29 ; u Drum bewogote sich des Vaters Noiur aue Sch5plung der Wegeit, 
dass die grossen Winder ofanber worden. mn: ibid, cap, vi, RE : « Goit schufs [le monde 
el l'homme] sum Wesen, demit Er in Bildwissen ofMenbar würe n° fhid., esp. 21, 10 : « Er 
schul wns ins Wesen nf dans ein Spiel in Then aey n; did, mp, ti, 40 : à Nun ist disss 
Welt mit alle Weson. sowohl auch der Mensch. aus der ewigen Matur … als eine Aus- 
coburt. poncheMen worden: … uos kaîner sederen Ursuche willen … als dass Er... wil 
die Wunder, so in dér ewigen Matur sind, offenburen, dass sie solleu sum Wesen kom 
men, and am Licbte escbeinen, au seiner Freude, Ehre end Herriichheit…. s: ébid,, cup, tv, 
26 : 0 Dan dis Gottheit hot gelüatet die Wunder der ewigen Natur, .. im Wasan und cên 
peslichen Dingen 26 seben. ñ 
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quelque chose de tout à fait essentiel: le Dieu de Bochme est, comme 
le dira plus tard un de ses lointains disciples, ens mantfestativum suit, 

L'idée, nous le savons bien, n'est pas entièrement nouvelle, Dans 
l'Aurore déjà, Dieu, qui s'exprimait naturellement par le vie de son 
corp (Salitter), éréait les anges pour augmenter la joie céleste et aussi 
pour que lé lumière ét la gloire divine, se réfléchissant sur les corps 
plus à durs » des anges, et se réfractant sur les corps plus compacts 
encore des êtres matériels, brillät d'un éclat plus grand, el révéläi ainsi 
d'une manière plus complète et plus parfaite la splendeur de La divi- 
nité*, On pourrait dire que, dans le De Tribus Préneipiés, Boshme, tout 
en maintenant la conception esquissée dans l'Aurora, d'un Dieu créant, 
de son propre sein, des êtres qui participeraient à sa vie et qui, inon- 
dés de sa lumière, jouiraient eux-mêmes d'un bonheur céleste et aug- 
menteraient ainsi le quantum de joie existant dans l'univers, insiste da- 
vantage sur les notions de manifestation et de révélation : Adam avait 
pour mission de révéler les merveilles divines, loule la création sert en 
quelque sorte à manifester Dieu*. Les anges le manifestent dans sa 
bonté, les démons dans son courroux, la Sagesse divine, se réalisant 
éternellement dans l'élément divin, le ternarins sancius, représente 
l'ensemble des manifestations possibles de l'essence divines et offre à 
l'imagination de Étieu l'image expressivé que son action réalise ensuite, 
cette image elle-même ne faisant qu'exprimer les modes d'action pos. 
sibles de ln loute-puissance de son esprit, Toulelois, si important 
que soit le râle joué par les idées connexes de manilestalion, de révéla- 
tion et d'expression, elles n'occupaient pas encore dans la construction 
métaphysique de Boehme la place centrale qui lsurappartiendra désor. 
mais. La différence n'est peut-être que celle d'une accentuation plus 


1. Cf. Oetinger, Fnéecgrif der Grondwehrhei, Nerser dus der Haupilehren Jacob 

Le rh 1%, FR ONT und Lespaig, 1778, Werke, IT ABL, Bd 1, Slutigort, 1856. 
« Ch: . p- 15% 

5. CF, se É &. 156. Cf. De Triplici Fita, cap. v, 123: « Dun daram sind alle Ding sum 
cérperlichen Wesen kounmen au Gottes Wunderinht, dass sie ewig von den Crenturen als 
Enyrel und Menséhen gesehen würden, welche vor den £aiten der Wall our in der Weis. 
boit in Go offenbar woren und aus in der Weseoheit vor Goit atchen wrerdon. » 

À. CF. De Triphei Fete, eap, set, 8: à Sie ist mit ellén Wandern fso wiris dicser 
Welk baben sum Lichle uad sum Wesen np Egn Heiligen Gelat erblickel worden, 
Aler ule war ohms Lallb, cha Wesén, ohne Esséniben. » 

5. CE supra. p. 212, et De Triplit Vite, cap. 1x, 111: à Also fAlhrel der Geisi Gotles 
sul den Fittiges des Windes... vod erflfnet die Wonder 10 In der Weisbeët sind vos Ewig- 
kait érsahen worden : drum is er der Werkingister aller Wesen, » 

6. Le De Friplies Pile insiste d'une menitre loule particulière sur le motion de mani- 


16 
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ou moins grande, mais elle est importante, et nous allons immédiate- 
ment en voir les conséquences. Jusqu'ici Bochme n'avait au fond conçu 
Dieu que comme révélé x dans la nature et a créature »; f fait désor- 
mais l'effort de le concevoir comme celui qui #'y manifeste. 

Dieu s'exprime dans la nature et dans l'homme, surtout dans l'homme, 
créé à son image, Nous pouvions donc le voir dans son expression, et, 
par son intermédiaire, par son image et ses manifestations, nous pau- 
vions remonter à lui!. Nous pouvions procéder par analogie et par une 
espèce d'induction trasscendantale, ceci avec d'autant plus de droit que 
l'homene, et mème le monde, étaient au fond, en un certain sens, des 
incarnations de Dieu”. Mais qu'est-ce que Dieu en lui-même? 

Bochme n'avait pas osé poser [a question, La tête lui touraait, son 
âme en était troublée (zurbrret). Il avait bien posé la question de l'E 
Hund, cette source dernière dont procèdent les tres qui, eux-mêmes, la 
manifestent dans leur existence, il s'était demandé quel était l'Urkwnd 
de Dieu, la souree-racine de son être, son propre germe, sa bropre es- 
sence dynamique, et quelle était la première pulsation de la vie divine 
ee son évolution interne; il avait bien eu l'impression qu'il y avait quelque 
chose « avant » cette pulsation qui ne pouvait, d'ailleurs, en être isolée 
que d'une manière abstraite: mais comment plonger le regard dans ces 
ténèbres qui, au surplus, ne sent même pas des ténèbres, n'étant encore 


lestation, Méme dans l'analyse de lo constitation iolerme de la divinilé, on peut coasialer 
l'influence de ce concept Tandis que le De Trebusr Principes étediait surtout lea conditions 
de Vätre {le comérarinm, le poison, le leu en lant que fond eausal et origine causale de 
Dieu), de De Tripéici Vife commence à insisler tor les conditions du connaitre : esns 0p- 
posibion el révélation, Dieu ne sernil pâs commu. Le contrario ent carisagé mainisenant 
comme condilion de conaaistance autant que comme conditios d'être, CE. Be Tripéci File, 
cap. 1, 30: on, 40, ot min, À : « Es casa boides sein, sonst wire Go nicht ofenbar uad wire 
alles ein stllles Nichis m5 ibid, 9 : « Sa aber dannolbige cwige Weson bal wolles oflen- 
bar ssin, so hot es ebsten éinen illen schépirn, weicher begehrend ist. = 

1. Cf. De Tribus Primeipioi, préf cité supra, p. 174, et De Fpliei Vila, ut, À : « Dom 
Menschen ist ie dieser Jarmmeriahl auf Erden nichts nôtiger and nütalicher, alu dass ér 
sich larne nelber erkeünen, was ér sei, voa wünnet er nci s: did, cap. tt, 106 : « De 
Menschheir…. ist sein Bud, des or nach allem seinem Wesen geschallen, io dem ersich salber 
sahes und erkeanen wil, und ér wohnet auch im Menschen. Was suchon wir dns lange? 
Lauset ani ser uns selber suches und kennen; vwenn wir uns Baden, se Énden wir alla, 
wir dürfen airgend hielaufen, Gétl au snehen. » D'ailleurs, l'homeme élant microcoume, 
l'Univers enlier sl comtenc eo loi : cf. cédé, cop. vi, 49 : « Wie ibr con schet amd eng 
findet, dass der Menach ist, also ist such die Ewigkeit : Betrachtet den in Lib mod Sale, 
ion Gatem und Bfscom, in Freude and Leid, in Licht nd Fivsterniss, in Machi usé Un- 
macht, in Leben und Ted. Es ist Him, Erde, Slerge und Elementa, alles im Menschen, 
darsu die Drey-Zabl der Golthait, und kann michts genant werden, das nicht im Menschen 
wire, Es sisd alle Crestuiren io Menschen, baides in dieser Well und is der onglischon 
Walt s, et ho, cop. vs, & : à Dan Gotl ist selber das Wenec aller Wasen oud wir sind 
Gétter in lbme dorch welche er sich offeanberel. = 

2. CL supra, p. 187. C'est aussi Lo conception du De Tréplèci Wie: ef. cop. 1, 9: m1, %, 
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absolument rien !? C'est dans ce réer que Boehme va chercher à pénétrer, 
c6 o rien divin » qui — il Le comprend maintenant — n'est rien que par 
rapport à quelque chose, par rapport à ces manifestations, 

C'est une idée complexe et méme paradoxale que cette idée de mani- 
lestation. Elle apparaît, à première vue, comme presque contradictoire. 
En effet, elle implique une sorte de dualité interne, Ce qui se mamfeste, 
se manifeste nécessairement par quelque chose qu'il n'est pas, et qui 
n'est pas lui; inversement une manifestation (un phénomène) ne saurait 
manifester qu'autre chose que soi. Îl faut done, à l'intérieur {pour ainsi 
dire) de ce phénomène complexe, distinguer entre : 1° ec qui se mani- 
feste, onu est manifesté, et 2 ce qui manifeste l'objet manifesté. 

L'idée de la manifestation implique peut-êlre encore un élément de 
plus. Peut-être implique-t-clle également l'idée dé quelqu'un à qui ce 
qui se manifeste, se manifesté par la manifestation”, 

Ce dernier terme n'est peut-être pas absolument nécessaire, peut- 
être est-il seulement posé naturellement par l'esprit; les deux premiers 
s'impliquent par contre, rigoureusément, 

Or, s'il en est ainsi, el si tout ce qui est, tout élre, loule essence, 
toute qualité et toute puissance sont des manifestations de Dieu, il s'en- 
suit nécessairement que Dieu n'est rien de lout ceci, et que, se mani- 
festant éternellement dans l'être, il reste éternellement en dehors de 
toute manifestation et de tout êtret; Dieu est « autre chose encore », 


1. CE De Triplies Vila, cup. 11, 75 : ln lumière et les Lénèbres « sind olx awey Frimes- 
pis. dnd das daher, disweil sich die Sanftinuht mis dém erslen swigen Willes orilündel, 
welcher in sich selber son der Nator frey ist, und ist düane als ein Nichis, und ist slille : 
us oun SUlle vod ohne Wenen 10 sich it, dos haë keine Fioslermiss üs ach. 

L, Hbid. : Dieu 0 lui-même c'est rien qu'un silence el une clurié : « Bloss cime stille, 
belle, lichte Wonne ohne Wesen, und das ia die Ewigkell chose clans, und beisset vor al- 
len anders Gott : dan as jut michle Boss damiones, and D shee Wesax 

3. Bochme Lient, en effet, & ce que les mervailles de Dieu, cachées dans son seis de 
louts élarnilé, slent accésaibles aux hammen ét aux anges, dont le rüle ant ainsi double : 
d'une part, ils révéleut Diou ol. d'autre part, ils en reçoivent La révélation dans Le troi- 
sème priecipe de as mature : cf, D Tremleci Vite, cop, var, #8 : « Den en il dus drille 
Lebau da Go, das erwockte Leben und nicht ele ewiges : dan in diessm Lebeu sollen 
mur dis grosses Waader, a im Ceniro der owigen Moine Liegen, ins sichthore Wesen ge- 
bracht werden : Welcher Figure owig bleibet, sber nicht in den Essentisn, dis gebem alle 
miedor ins Aether; wie es war vor der Schôüplung. also wird es wieder am Ende : aber 
ea bleibet alles atehen von dieser Welt in der Ewigen Naïar mit seinen Forbes and Ge- 
siall, gleich einem gonablien Weson. sonst hôtes die Cresluren, als Engel uod Mou- 
ethen, welche ewig sind, keine Freude. » Cf. supra, pe 178, et vii, 85: « Dicse Welt istein 
gros Wouder und wére vos deu Engele nie crhkauk wordes ie der Waïsheit Gotles. » 

&. Ce Dieu, an deburs de aa manifestation, m'est pas le Lréund ordenot, germe de aa vis 
dont nous avons parlé plus haut, H bmporte de me pas les confondre. CT, les lerles que 

sou vénons de citer n, 1 et © et De Friphici Vita, cap. 12, 61 : « Kecioes Wesens oder Ma 
dur, » 
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quelque chose qui, en soi, est en dehors de tout. Or, une question se 
pose alors : qu'est-il « en soi », en dehors et indépendamment de toute 
manifestation |? 

Et Boehme répond : 1l est justement la source de toute manifestation, 
la volonté de se manifester?. À part cela, il n'est rieni, 

Or, Dieu n'est évidemment pes ricnt. Îl est seulement l'absence de 
toute détermination, de toute limitation, de toule qualité. 1] est en 
dehors de lout et, ainsi libre de tout, il est la Hiberté absolue*. Une li- 
berté pure de tout désir, puisque le désir est déjà un rapport à quelque 
chose, un manque de quelque choseS. Il est en dehors de tout désir et 
donc en dehors de toute inquiétude; ainsi, il est le calme absolu, la 
béatitude absolue; il n'est, par conséquent, ni lumière, ni ténèbres ; que 
peut-il être, sinon une clarté infinie? Eine reine pure Helle und 
Wonneï, 

Dieu en soi, cette clarté infinie et cette pure béatitude, est aussi un 
silence inb6n1. [l est le Dieu qui, restant « en dehors » de la maniles- 
tation, est celui qui ne se manifeste, ne s'exprime (ne se parle) pas. 
En tant que Dieu non manifesté, il est par cela mème un Dieu inconnu 
et caché$. Il est le Dieu qui ne s'est révélé à personne, pas même à soif. 
l'est, nous le savons él nous venons de le voir, Le bien et la libérté ab- 


1. Bochme l'appelle Golf ên aie sefber, Gafl ausrer der Nalur, der Euige Valer, Die 

Esvigheil, Majostät, CL De Tripliei Pile, cap. iv, 07 : « Den susser der Nalur haissst dia 

lt Masmaranr … dns ausser der Nature ist. bülfe mich nichts, leh künts dan in Ewig- 

keit wecler sehan, loblen noch gründen, simbemal eh ls der Mabur Bin. s Ce Dieu en mai, 

divinité non révélée, Bothoe l'appellers plus tard : Goif ausser Nalur und Creafur, CI, 
injra, livre 1Y. 

#. Source, Qoacl, Préncipéum, Aafang, et son pan lréund ou Cemblh, CI. De Tripliei File, 
cap. sv, É6, et bé. cap. in, 3 : « Er alléin ist der ewige Anfang. » Volonté de se mani- 
ester : cf, Les Lexten cités supra, pi Hi, mn 6. 

4. CE De Tripliel Vita, cap. 1. 36 : « Den Nichis lal sichls, sondern ins ewige Stille 
ohne Rügung, da weder Finsterniss noch Licht ist, such weder Leben noch Tod. » 

&. Il cet si peu « rien » qu'il csl l'essence dé Lout, CI De Triphici Fils, cap. 1, 9, el 
ver, M. 

5. CE, De Triplici Vita, cap. 1. 16 : « Also vorsiehet una, ist Goût der Yater in sich sal- 
ber, aber ohne Namen : dann Es ét in sich selber die lichie, belle vad kiare Ewigkeit, 
ohne Weseu, 60 wir pur vom Lichto Gotles reden. » « Éwige Froiheït », ci. iéed,, 88: 
a Freiheit ousser der Nalur » : iéd., 44 et 35. 

6. Le désir ent « otlirant » ek appartient $ la nature, dont il est lu nource ct la mère. 
CE De Triplier Vila, cap, 14, 9: « Das Begebren [ist] herbe ued ansichend »: ibid, cop. 1, 
13: « Don Begebren … séuchl on sich m5 il ent (186d,\ : « Die Strenge Macht. » 

7. Cf, De Tripliei Vila, cap, 11, T8: « Don wo keine Finilerniss ist da üst eltel Licbt ohne 
Wandel s à évwige Slille und lichts Wonne s. 

8. CF, De Tripiieé Vila, cap. 1v. 87, cilé supra, n, À. 

8, Il ent en ce sen ca dar et dréaaurs, CT. De Triplici Vila, cap. x, 4. Bosbæe dit 
qu'il n'e pas de nom, Cl. De T'ripéici Mila, cap, 11, 76, cité supra, n. 6. 
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solus, mais ce bien el cette liberté, qui ne sont encore ni révélés, ni 
manifustés, restent ignorés et s'ignorent eux-mêmes. 

Le Dieu en soi est un pur esprit, maïs il n'est encore ni pensée, ni 
conscience. [| me ge connait pre lui-même et, id ne 
connait rien d'autre que soi, puisqu'en dehors de Loi 1» ya rien en 
care. Remarquons cependant, que nous avons quand même posé l'exis- 
tence, dans ce Dieu en soi, d'une volonté et notaroment d'une volonté 
de manifestation. D'ailleurs, pour Bochme, la tendance à la maniles- 
tation, à La révélation, est une loi générale de l'être, une loi qui, non 
seulement est inhérente à l'être, mais qui, à vrai, dire le constitue et fi. 
nalement l'explique. 

La tendance à la manifestation est absolument générale, C'est pourquoi 
l'être pur at absolument ipdéterminé et illimité désire une limitation 
pour s'y révéler*?. En effet, l' illimité et l'indéterminé se révèlent et se 
manifestent dans Le limité et le déterminé, ses contraires. Ainsi les con- 
traires s'appellent, s'opposent, se canditionnent et s'impliquent. [ls ñe 
s'identifient pas, mais dans leur opposition ils se révèlent mutuelle- 
ment. L'un né peut arriver À s'exprimer el à se manifester que dans 
l'autre et par l'autre. L'indéterminé aspire à une limite, non pour se 
limiter toutefois, mais pour se révéler. Il s'oppose une détermination et 
une limite, pour se révéler et fa révéler en même temps; se révéler en 
elle, et par rapport à elle. C'est là le grand mystère de l'être, son Mys- 
terre Magnum : les contraires s'ëmpliquent et restent unis dans leur 
opposition révélatrice. 

Maïs revenons à Dieu en soi, bonté, pureté, silence et hherté. 1l veut 
se révélert; évidemment, se révéler et se manifester d'abord à lui-même, 


1. Puisqu'ii n'est que clarté et n'est pas encore où lomiére ni parole. CE. De Triphies Vita, 
cup. au, À et 2 : « Gott hat keïinen Anfang und ist niehts ebers ain Er: aber nain WonT 
bat einen ewigen uogründlichen Aofang in Thon und eio awig ongründtieh Ende, s Or, 
ln lumière simai que La parole présupposent le nature. La « atills und bella Wonne s 
r'engendre pas ol copredant (cap, 1, ÊS u van die ewvige Freibeit nicht das Wesen der 
Natur gabäre. so wére [die Gottheil] kein Vater sondemn sin Nichls s. 

2 CF, Da Tripdéi Fils, onp, & 15 : « Denn die grosse Weite ohne Eude begehret dia 
Enge und eise Eintanalichheit, darinnen sie sich mag offenharen. Dan in der Welle und 
SUle vére keiote Cenbarong: so eus* ein Ancieches uad ein Éinéchliessen sein, daraun 
die Ofenbarung aracheine. n CE aosai cap, n1, 12 : « Die Woïte În Enge, uw sich au ofMen- 
9 dun in der gomsen Ticife re dont michts ord emchien nichis, sondern wâre ewig 
aüille, » 

3 Cf, De Triples Vile, cop. 5, dû : « Auch s0 œus ein Widerwille seyn : dan sin heller 
und ntiller Wille tal wie ein Nichts, und gebieret nichls, Sel aber ln Willa gebfren, no 
ms er ip Etwes seyn, derinnen er forme, 0, In dem [hnge gebüre. » 

& De Tripliei File, cap. 11, 77: « So Er aber nicht ohne Weson seyn wil, so verstchen 
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prendre conscience de soi, et se connaitre dans son « en soi », 8e con- 
oaitre justement en tant qu'il est clarté, liberté et volonté pures. Mais, 
en tant que tel, il ne peut 8e connaître, puisqu'il ne peut rien s'opposer 
pour se manifester et se révéler. 

Il ne peut rien s'opposer encore, puisqu'il n'ya rien. Or, une valenté 
pure est à ténue comme wo rien! +. Elle est un pur esprit, et bien qu'en 
dernière analyse elle soit le fondement de tout, puisque toutes choses 
sont fondées (urständen) dans la volonté, elle n'en reste pas moins im- 
palpable et insaisissable { ungreiflicÀ el unbegreiflich), c'est-à-dire « in 
compréhensible » et inaccessible à la pensée dont elle ne peut être 
l'objet, et pour laquelle elle est « comme un rien ». 

D'ailleurs, étant sbsolument indéterminée, elle n'est encore rien, ét 
ainsi ne peut avoir conscience de soi, puisque ce serail avoirconscience 
de rien. I] faut, pour que la volonté indéterminée puisse prendre cons- 
cience de sa, qu'une autre volonté ( Widerswille)# s'oppose à elle et, de 
cette manière, la détermine et la limite. Mais, malheureusement, cette 
autre volonté contraire nous fait défaut, En Dieu, pris en soi, il n'y a 
pas de contrartume. 

La déduction en resterait là si, au éein de In volonté, ne naissait le 
désir, Or, le dénir sat justement cette opposition qui permettra à la 
volonté de se manifester et de prendre conscience d'elle-même. Le dis- 
tinetion plus nette entre Îa volonté et le désir est Le trait caractéristique 
du De Tréplicié Vita$, On peut dire, il est vrai, que cette distinction est 


wir saines Willen, welchen Er in sich fouset aus Nichis, our bios aus uod is sich selber : 
cod versleben mar in seinem Willer dues Eegehreu, cod ion Begebren des Centres der &e- 
béreris, darienon des Wesen geboran wird. » Le cesbrum der Gebäreris ent l'équivalent 
da fewriger Wréua. 

1. CL Da Triplici Vite, cap. 11, #7. 

&. De Triphiei File, cap. 1, Ÿ7 : « Alles Wesen slebet jen Willen. » « Mon jai derselbe 
Wille ewig, und bercübret aus niche als mur aus sich eclber : mod #0 dér nichhwére, #0 
mére allos ein Nichils, weder Fineleraiss noch Lichi; und 90 dan Eivres lat, #0 lei es des 
ewige Wille, der ist herbe und bepebronde. als nemllek die Wonder dér Sehlplong. » 

1. CF, De Troplict Vola, cap. 1, 36, 

6. fhid,, cup, avi, 21 : «à En et der Ewigkoil Recht ond owig Besiohen dass de our 
cioen Willoc ai : Won sic dor awens hôtte, so serbréche eimer den auderen, ued dre 
Slkreil. » 

5, CF, Be Trépliei Vila, cop, 1, 77, cité augre, p. 385, n, &: 11, 87: à Dis slille and belle 
Wanne let ahne Quaal; sie begahrel nichl Grimmigheit, und ‘machet aber deeb Cramig- 
keïl s à dose … die Liebegebunt môge geboren werden. à CE did, cap 1. 27 : à 5s denn 
DUR sin Begebren iet, so 2o0cht des Begebren in sich, cond das Angezogens [ns 
machet den Wilen vol, dans das Begehren vol wird : denn der Wille el dünns als sin 
Hichls, and das Angozagène jeu Willen wachel des Wien dick, und jat seine Fiveteraies ; 

also aithet des ewige Bagehren ie der Finslerniss, » 

6. CE 568, cop. 2, 29 :« So ist oun des Begebren eit onderes als dss Wolles, den der 
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déjà présente dans le De Tribus Princiniis el que, d'autre part, dans le 
De Trinlici Vita mème, Boehme les confond encore souvent, ou du moins 
nc les distingue pas assezt. Toutefois, les textes qui nous paraissent les 
plus importants et les plus conscients présentent le désir comme le con- 
traire de la volonté, qui cependant l'engendre et en est la source*. 

L'opposition est trés netle : la volonté est libre, le désir ne l'est pas; 
la volonté est calme, silence, béatitude ; le désir est inquiétude, ardeur, 
recherche de quelque chose, déficience, souffrance, La volonté est « en 
dehors de toute Quall4 ». Le désir est la Quall en sa source et la souroe 
dérnière de toute Qua/l. La volonté, dira Boshme, est en dehors de In 
nature, le désir est Le véritable Urknund et Lirgueil de la naturet, La vo- 
lunté est La source de l'esprit, le désir est celui de la nature. La dé- 
duction de la nature, en partant du désir, suit dans ses grandes lignes 
celle du De Tribus Prineiprés. Elle est parfois plus nette el mieux arti- 
culée. Le De Tribus Prireipis, en identifiant la volonté et Le désir, ou 
du moins en les placant sur le même niveau, rendait ls marche de cette 
déduction assez obseure, ainsi qué nous l'avons vu; le De Tripliei Via, 
en surélevant la volonté et en ls plaçant en dehors de la nature, permer 
une plus grande systématisation. Toutefois, comme nous allons le voir, 
Boehme n'est pas encore arrivé à une doctrine tout à fait arrêtée, et sa 
déduction, sous l'influence conjointe de l'Apocalypse et de l'astrologie, 
se présente dans ie Le Tripliei Vita dans des formes sensiblement diffé. 
rentes”, 

Le désir-passion joue dans la construction de Bochme un double rôle : 
d'une part, en effet, il est l'opposé éternel de la volonté éternelle, dont 


ile ist dhne Wesen und des Begebren macht Wesen. Alno ist aus dors ewigen Michis 
worden das du ie. and vorhin nichts war als nor ein Wille, a 
1. Cf. Ge Triplici Vête, ap. 11, À : « So int nun dis der Wille oder Ceagrum ns meme 
lich Begebren.. Don es ist sonsi aickts, meg such nichts chere genannt werden als das 
ME. im Willem, » CI. aussi dd, cap, 1, 9 : « Zwei Milles os éfoscm Wesco, = 
. ns 13, 14; xiv, 23, 93 et auiv, Le dénir réengandre la volesté qui l'avait 


+ Le volonté eut por essence Hiberté, et cime ce cn debors s de le nature et de le Qusar, 
CE, cap, 11, 61: nn, $0, 

«. CT. Ibid, cap. 11, 75 : « Dér orste cwige Wille lat be alch sélber vos der Mabgr frei. = 
Crhend ! à Gotl lat kéinen à (cap. 1. 29), Dust (Nalur) : ef, eng. 11, 87, 8, roland : 
ci, cap. he 10, 26, 49: va, 52. Femsrquans que Le Fegekren de Boebmo est à la lois es 
Sañnen: le désir sal ainai londance et parsion. 

b, CE. De Tripliei Vila, cap. 1, 30 : « So müssen wir nou von den Geslullan in der her 
ben Gnatern Nauur reden - dan auf solche Eigenechafl end Art arkondet sich dis Nator. 
Dése wir verslehen dass sich die Finaterniss sehnet nach dem Lichte, welches ewig ge- 
gen ibe ntobt, aber ja einem andere lréacipio. » 

6. CI. Da Triphiei Fifa, cap. 4, 235 nn MA, et cap. 1%, 5 ei nuiv. 


248 LA PHILOSOPHIE DE JACOS BOBAME 


il provient et dont il incarne le côté puissance et le côté courroux ; il 
est, en ce séns, appelé le centrumt, ou le premier centrum, où encore 
le centrum du premier principe; d'autre part, le désirpassion est la 
source de la nature dont il éngendre les formes et les essences ; dans ce 
dernier sens, il est appelé centram naturae*, Il va de soi que cette 
distinction terminologique n'est rien moins que rigide, et que le sens 
de ce dérnier terme (centrum nelurae) est lui-même assez peu précis 
et pourrail être entendu de trois manières différentes, que Bochme ne 
distingue pas suffisamment. Le désir est cenirum naîurae, en tant 
d'abord qu'il engendre la nature. Îl l'est ensuite en tant qu'il s'y incarne 
et s'y épanouit et qu'il en forme l'essence dynamique. Il l'est, enbu, en 
tant que la nature est, en son essence la plus profonde (qualitative), 
désir et indigence. C'est cette essence que le désir exprime, maniles- 
tant ainsi l'aspiration de la nature à se dépasser elle-même, à se Hbérer 
de la vanité de l'existence « seulement naturelle »3, 

Quoi qu'il en soit, le désir est d'abord et avant tout une puissance on 
une force qui « tire à soi »; il est un besoin, une faim ; une recherche de 
quelque chose, un vide qui aspire à la plénitude, 

à Le désir veut se satisfaire », mais ne le peut pas, puisqu'il n’y a rien 
qui puisse Le rassasier®, Or, le désir n'est nullement un rien, il est en 
lui-même quelque chose ; il #e tourne done vers soi-même, se remplit de 
soi-même, se limite par soi, e'épaiseit, devient opaque, obscur à soi- 
même at engendre en son propre sein un autre désir, ou, plus exacte- 
ment, une volonté : la volonté de se libérer de soi-même, de sortir de 
l'opacité, d'atteindre la liberté et la clarté de la volonté pure. À vrai dire, 
la volonté n'est pas engendrée par le désir, car elle était déjà, en 
quelque sorte, présente en 6ôn sein: elle « s'y était introduite », et S'y 


L CE De Tréplics Vila, esp, à, 41; ni, Gin, 19, 88: ve, 73, 74 

2. CF, Ge Tripléci Fée, cap, dus, $6% vr, M4, Gi vite, 5, 6 Centro Naferas en parfois 
identique à le Mario aluras, grimeme Mairèr, appelée aussi troisième cenirum, 

3. CE De Triplei Vite, cap. 124, 109 : « So ehnel sich dis Natur much dem Ewigen und 
rolls gern der Eitslkeit los sis. =» 

k CE jhid,, esp, 1, 14. 

5, CT. Da Tniplicé Vila, cap. n, 13: « So seucht das Bagshren an nich and da es doch 
nicbts hat ale sich selber, und das Angerogenc ist des Begabrens SchwËngerong und ma 
chat das Éegebren vol. Und de es doch nichts ist als eîte Finslsrniss, denn das Angeso- 
gone iat dicker als der Wille, darue ist ent des dünmen Willens Finsternies : don der Wille 
at dénns els ein Michis und jjanx alle, aber das Eegehren oachet ibn vol, » CF. cap. 1, 
28 : « 60 no dor Wille im Begohren an sich souchi, so it des Anxichen eo Slachel dor 
Fügang, demn der Wille si dünne ais ein Nichia und tat alille als ein Kichls, So denn 
nus der Wille sin ewiges Bogchren jel so seucht or such cwig in sich : und ds er dech 
niche Hal aonusiahen, sondern er seucht sich celber and sehw£ngert sich, das aus dem 
Nichts sine Fiasterniss wird, ued das Aneichen mecbt … ein Urkood der Beweglichheil. o 
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élait donnée justement pour acquérir une détermination qui lui man- 
quait, Elle est maintenant une volonté déterminée; elle est une volonté 
de liberté et en même temps une volonté de pouvoir!. Cette volonté, 
qui « s'est saisie » grâce au désir, reconguiert la liberté, sort de l'obs- 
eurilé ténébreuse qui l'avait enfermée ot s'épanouil désormais en lu- 
wière, s'identifant à Ja clarté dé la première volenté indéterminée et 
s'oppasa nt aux ténèbres du désir inassouvi et ardent : ainsi, de clarté la 
volonté est devenue lumière"; en face du centrum netrrae parait un 
autre cenéreun : centrant de liberté et de joie, Or, ce centrém exprime 
désormais la vraie essence de la élarté, la manileste à elle-même &k au 
désir, qu'elle emplit et, ainsi, éclaire, En ellel, le premier cantram 
(centre du désir) sait maintenant ee qu'il désire : c'est la lumière de 
l'autre centrum, Or, comme toujours présente el engendrée éternelle- 
ment, elle se donne à lui et le pénètre de son rayon, il ne sera plus ni 
# vide » ni « ténébreux ». La lumière le remplit; elle surmonte les té- 
nébres, les doinine, s'empare de ces puissances et régne sur Le ventre 
nätureef, [a liberté-clarté, qui était « comme un rien », ést devenue 
quelque*chase: elle est devenue lumière et puissance. Or, c'est cette 
lumière, qui le révèle comme bonté et liberté, qui est l'abjet de la vo- 
lonté divine; Dieu n'a pos voulu l'existence de la nature ni du venérum 
du désir pour eux-mêmes, mais il n'a pu faire autrement#, la volonté a 


1, CL De Tréphiel Féla, eng. 4, 29: « Non eber bon ouch der Wille dns Anxichen mis der 
Schwbegorung mich leiden : dam er wil frei sein, .. sœ pehel er mit dem Anzichen in 
sich und lagsel in sich einen andere Wallen aus dor Finslornins euszugohen in sich sel 
bor, » Cf, ibid, np Hi, 61 : n den anderen Willen in sich selber fasset … uus der 
Schirle muincugehen »; ibid, 62 ! « Und derselke nndere erbhorène Wille im erslen Willen 
ist dus Hérze des ersten Willens dan es isi dus ewige Centrom [esairum de lumière] 
des ersten Willens. n 

2 CE Ge Triple File. cap, an, 62 : « Deractbe andere wicdergelassete Wille ous sich 
sclber auszugeben und ou wohnen in der Éwigen Freiheit chne Quaal, von der Natur, 
verskehe ihror Strengigieït, frei ist den er ist die Kraft des ersten Wiens » ; ibid, 68 : 
“ So müagsen wir vom Lichie url vos der Flames der Liebe roden, dun darin wird Gail 
vétalunden n° dbad,, cup. tn, À: « Dorum ist er des éralen Sohn, und isl rechi dis Flumme 
der Lishe, und des Clans des Valers » 

3. Cf. ibid. cap. nr, (0 : à... also die cwige Freiheit der Stille den Glenz (Shet. als sein 
Eigentéen, und der rate Wille hierienen celüllet wird mach seinenm Degehren, vous er im 
Urstande mit noinem Begehren wollle. s CE. eap. nt, #4: « Eine rechle Érfüllung des er- 
aten Willens, » 

ü. CE dé, éap 11, RS * « . und ulsn seranrenget dos Lichl die Thore der Finster- 
miss »: bd, MG: à ad niet der Grimmigkeit mit ibrem Hlicke den Gewslt n: ibid, 
cap, tt, 20 : « nd ist der lichien Ewigkait Glsur, Kraît, Srke wed Wesen os: did, 9 : 
« Kralt, Hers und Leben », déid,, #% : « Und weil er … aus der Nelur [le centeum du 
courroux] erboren isl, so isl er much der Schépler und Mécher aber (Mioge, uux dem We- 
“en der Nature, » CF muisi one. ti, 89 : « Umd also Îat Licht und Finnterniss gegeneinun- 
der, und neo fat dus Licht der Finaternias Here. « 

3, Cf, De Triplii File, cap d, #7 : « Thés aber ulso die Liebe Geburt mêge geboren 
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dû passer par le désir (Nucht, Begekren) qu'elle s'était donné, ou plus 
exactement qu'elle s'était opposé à elle-même, pour pouvoir le surmon- 
ter et s'emparer de ses puissances; pour s'aiguiser (sich achtrféa) et 8e 
déterminer!. 

Essayons de voir maintenant comment, dans la pensée de Jacob 
Boechme, eelle conception s'accorde avec celle d'un Dieu-Trinité, et 
peut être traduite en lermes trinitaires. Le Père n'eût pas été capable 
d'engendrer son Fils sans posséder de nature, car l'éternelle clarté 
p'engendee rien, Et, cependant, ce n'est pas la nature, c'est bien le 
Pére qui, dans la nature et par elle, engendre son Fils-Lumière; le 
Père est en effet supérieur à la nature qui procède de lui et qui est 
possédée par lui; c'est pourquoi ce n'est pas elle qui agit, mais c'est 
lui qui, en définitive, agit en elle et par elle?, C'est pourquoi aussi le 
Fils, tout en étant engendré par la nature, camme la lumière l'est par 
le feu, est supérieur à la nature qui ne peut le « contenir » ni le « com- 
prendre »: il est libre de la vature dont il s'est libéré, et néanmoins il 
la possède an en possède toute la puissance; il est ainsi non seulement 
la lumière mais encore la force (Kraft) du Père. Ou, si l'on'veut, en 
termés de la théologie du Verbe : le Verbe-Dieu parle son Verbe-na- 
ture qui réengendre où reproduit le Verbe-lumière, Verbe de puissance, 
de force, d'éclat, de joie, Jésus, Le Gls de Dieu. 


werden, areschat dar érsite Wille aus der alillen Wonne : dun die slille end helle Wonne 
ist she Quaal, dis bagehret vicht Gameigkail, und machat aber dach Grimmigheit, and 
és die Grimmigkelt ofeht wire, ao we keine She, 56 efchle much clos ander Ces- 
cum der Liebe nicht geboren werden, aus welchem des Gbernatüriiche Lichl scheinand 
wird s. où cap. in, 1; mi, #7, 

1. CL De Triplici Vile, caps un, 89 : « Dan oupser der Natur int kein Glans, obgirich 
cime lichte stille Woune ut: sonders der Glanx uraländel ersl von der Schfrie : own dut 
aber in der Liebe Aulpgebung keine Schôrie empéndlien; und ob ais gleieh isl, as int #s 
déch nur sine Geburt der Freuden, und sine rechts Enfüllung dei erstsu Willens, der 
Grottes isl, weichen Er setsat pos Begehren, and also die Nalur gebierel. vod aus der Nalur 
des Gew£ches der Lisbe. nn. 

#2. CF, De Tréplici Fit, cap. m1, 26: « Und goben euch dieses ro verileben, dass diore 
Praiheil auiser der Malur sey Gotl der Valer, und die Natur wird also in ihm erboren, 
dass er also ist ain Allmfchtiger der Natur, gisicheie des Menschen Gemüthe über die Sin- 
nen », el ibid, cop. 11, RS : « Dan wan die ewigs Freïheil niche dus Wessn der Natur 
gobére, 80 wbre eu koin Water, aondern ein Michta : so es aber dos Wesen dar Nalur gu- 
bisrer, so wird der Gobärer Valcr genent, sus dem Er gebores wird s: dbéd,, cop. 1, 14 : 
« Don ob gleich dos Band der ewigen Natsr in Thu fel, 50 1et doch der gütliche Geist 
dem Bande michi unterworfen : dan dor Geist sûndei des Hand der Notur vu, dass en œil 
des Lichien Kraft in der Liebe und im Leben den Worts des Hersens Gotles arlauchlet nnd 
quellende word, dass es sey sine heilige Wonne und Paradeis des Geistes, so Coll genent 
it = 

3. CL De Tripliei Vita, eup, 1e, 61 : à Der ernts avrige Will ist Golt der Valsr, ssinan 
Sohn so gebéres, des ist sein Worl, afichl aus etwos avders, soedere sus sich selber » ; 
chu, 60 : « Dean dus Wori machel die Gobtheit offenber. # CE cap. 1, M, ki. 
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Examinons cependant de plus près la formation et le constitution de 
cette « nature » du Père. Nous savons déjà comment Le De Tribuz Prin- 
cipits déduisait, en partant du désir, la colère, le courroux et la & roue 
ignée », les qualités-puissances de la nature! et la corporéité divine. Le 
De Tripliri Vita apporte quelques modifications au schéma du De Tri- 
bus Principits. 

Le désir est une force centripète, il attire à luif. Il apparait donc 
dans la nature comme la puissance ou la forme âcre el astringente, 
froide et terrible de l'attraction et de la compression. Cette forme âcre 
est, à proprement parler, la véritable mère et source de la nature. En 
effel, cette foree engendre une résistance el une opposition à elle-même; 
elle engendre ainsi une force contraire : un désir de se libérer et de 
s'échapper de son étreinte contraignante, un » aiguillon qui cherche à 
la briseré ». Ce contrarium est Lau puissance amère », source-racine du 
méuvement, puissance de répulsion et d'expansion. Cette force veut 
« fuir la force sastringente » et ne le peut pas. Êlle est, en effet, engen- 
drée par celle-ei. Elle n'est que par celle-ci et en celle-ci*, Or, cette 
opposition irréductible et cétte union indissoluble de qualités et de ten- 
dances contraires, voilà le centrum de la nature, considérée comme l'en- 
semble de ses puissances formatrices®, Les deux premières en forment, 
‘en un certain sens, la source et l'essence ; l'apposition et la lutte des deux 
puissances hostiles de contraction et d'expansion engendrent un tour- 
billos?; or, l'être du tourbillon est uné angoisse ét na désir de déh- 
vrance, haine pour soi-même, ardeur, éourroux, feu dévorant (feu en sa 


1. Les « qualités » de l'Aurora s'appellent, dans 16 De Friplici Fifa, formes [Gestaitex), 
esprits (Gesster) on Esacniian. 

2. CE, De Triplei Fala, cup. 4, Œ: 11, 13; 11, Fà. 

3. CC ébas,, cape, 1, À : à Uod das Anrichen ion Begehren god die Erneæliee, als ein 
Étechel der Empäodlichhei. » 

%. CE De Tripliei Vita, cap. 1, 13: « Biachol .…. welches wider dio Elnschliessung 
sbreilel, welchos dan das Degchron auch aicht mœug dulden, und seuckt viel hefliger an 
sich; also wird der Stachel grésser und wütet wider dus Anxiehen … dau es ini eine 
Feludachaft, gleich vwrie Hilse und Elle. » 

5. CE ébid. : à Dan dus Degehren gebärel ibn nd mag Éhn auch nichi »: dhid,, 14 : 
< Welches [das Elebeu] der Siüchél nicht mag dulden bad mil über ensreitses, and kon 
déch auch ajchl : dann er wird von aeiaer cignen Mutter, die ïhn gebürel, gehallen, » 

6. CE cb, 15 : « Und dos ist das rechte Centrum, » 

7. GE, De Tripiécé Villa, cap. 11, 30 : « Denn diese awo Gesiulion, als herbe, kali und 
bitterntachlichl, welche kich in dem cwigen Willen durch das Sebnen gebären, hailen dus 
Centrum, end machen des sd der Éssentien, dnrinnen die Sinne uad auch die Füblung 
der Beweglichhkeit jecmer vod evrig enlatehint — 1, Nun slehen diese boide Gostôlie io 

grosser erschrecklicher Angel in sich selber, nusser den onderm Gestflien, welchs 
sos ibsen erboren werden. Dean die Berbigkeit gieichet den hartes Sisinen, wnd der Sa. 
chel des Ansichons îst der Herbigkeit £erbrecher, also gchts als ein Rad. n 
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qualité calcinante, feu obscur, feu sans Îlamme!}. C'est bien le entrain 
de la nature (dans le premier principe), de la mature non surmontée, 
non transformée et non transmuée encore par la lumière. 

Les deux qualités-essences (Naturgestalien) ou formes-puissances 
du centrum angemdrent et produisent une troisième forme *, Celle trai- 
stème forme n'est pas dans le De Friphiei Vita exsctement la même que 
dans le De Tribus Princiniis; Boehme qui, dans le De Tribus Principiis, 
faisait intervenir l'action du second principe dans la déduction des 
forces-quelités du premier, hésite maintemant à le faire. Il ne veut pas, 
toutefois, abandonner la notion du regard-éclair qu'il y avait développée, 
regard-éclair qui est le lien entre les deux principes. 

Îlen fera maintenant le troisième esprit-qualité de la nature qui, sous 
son double aspect de regard et d'éclair (Bliez-Bliek\, représente une in- 
tervention de la liberté an sein du tourbillon. C'est cette intervention 
qui permettra la constitution du feu-flamme comme quatrième forme 
(Gestalt}. Ceci permet également d'insister sur le caractère cyclique et 
simultané de l'apparition des formes-essences de la nature divine et de 
symboliser l'action des puissances spirituelles dominant la nature. 
L'éclair qui jaillit au centre du tourbillon matérialise, pour ainsi dire, 
celle conception. 

L'éclair est de la liberté s'introduisant dans la nature, qui est le con- 
trarium de la liberté. Maïs la liberté, qui est esprit, ne peut être «x aai- 
sie » par la nature; celle-ci est impuissante à fixer cs rayon de la vo- 
lonté; lorsque alle essaye de s'en emparer, l'éclair caline et détruit le 
corps de la nature et apparaît en elle comme destructeur; c'est pourquoi 
il ne dure qu'un instanté. Or, sous Le choc de cette liberté spirituelle, le 
tourbillon, incapable de s'en saisir, s'arrête et 6 ouvre en formant une 
croix®. La dureté âcre (la contraction), vaincus eteffrayée, se rend et se 


1. CE, De Triplici Vite, 11, Me Denn cwei Dingo werden mil dem Feur vérslanden, als 
die Fraiheit ausser der Natur, und dis SLrengigkeir der:Malur. » 

3, CI, De Triplici Vite, cap. 1, 39 : « Der Feurbliès eus der Schäris macht die dritle 
Gesialt in der Natur: den er macbet in der Borbigkeñ und ous deu Wüter don billors 
Elachel, in der herbon Angst cinen Séhwelelgoist, in dom der Elite alohat: und ist din 
Sale oder des ewige Leben der visr Gestallen. Denn die Angel macht wieder in mich sel- 
ber ein Bcgebren, aus der Angal su [ishen, da doch nichls ist, das flisben mag; also ists 
im Camiro: uod heisset alibler micht mebr dns Ceptrou », mais devient ls lueur et ln 
croix. 

4. CI. De Tripléei File, cap. nu, 29: « Also ervchoinet des slillen Willess Fecyheut in dem 
Fade lo der Wirrung als cin Feur-Blils, s 

h. CT ibid. : « Dan sobeld nlo die Freyhoil erschainet, eo vorsehrel ais die Finsteraits », 
et chid., #5 : « Uod des der Blitz also geschwinde verlischel, entstahel daber dass ibn 
die Schérfe nicht haller kann. = 

$. CF ibid, 97, et 70, T1, 
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laisse étendre par l'amertume expansive, devient, sous l'influence de 
l'éclair, transparente et douce, et devient l'esprit de l'eau dont l'eau 
provient!, Ce voyant, l'éclair éprouve un cho de joie inattendus ; de voir 
sa mère sévère si douce, il éprouve lui-mime une transformation inté- 
rieure et devient en elle une lumière douce et blanche’, et c'est ainsi 
que de la flamme du feu (quatrième forme) jaillit la lumière de l'amour, 
qui en est la cinquième, 

Cela semble tout à fais abstrus; au fond, rien n'est plus simple, ni 
plus naïf. Prenez une pierre et frappez-la, il en jaillira des étincelles, 
avec lesquelles vous pouvez allamer du feu qui va vous éclairer, Voilà 
le « raisonnement » de Boehme. 


Nous avons déjà vu, en étudiant le De Tribus Préncipiis, combien la 
quatrième forme de ln nature est malaisée à saisir. Le feu de Jacob 
Boehme n'est pas de la flamme ; il est, en lui-même, obscur et sombre; 
il n'est point lumineux, il n'est que calciasnt « comme l'esprit dur 
souire ï, Ce E "est que lorsque la lumière, que cependant il engendre, 
le transhgure, qu'il devient flammet. On peut dire que c'est dans le feu, 
qui ent l'âme et le centrum des quatre premières formes de la nature, 
que l'éclair se matérialise (en engendrant d'autre part la himière imma- 
tériellé). On peut le considérer ainsi comme l'âme do Centrum Naturae 
lui-même, 

L'ensemble des quatre premières puissances où formes, qui constitue 
ce que nous avions désigné par le terme de premier principe, ne s'ap- 
pelle pas Dieu, mais Maruraf, C'est elle, cette Natura, qui est la source 


1. CL Ze Friplici Fida, dt, 78 * € Den die herbe Motsix wird dûünne und Kiebt osd ai 
Wossergeist, daven dan Wasser is erboren. x 

2 CE ibid, 13: « Rvsehriekt ar via sebver als seine Muiter dis Berbigiait ond ist auch 
sich ein Feiod-Sebrak, sondern ain gr freudenreicher Schrak dar Froudan, dass ar saine 
Mutter also dûnne, weich und sant Éndet, von vrelcher er sein feurig Racht sarlihret und 
wird ie dérewigen Freihell des cwigen Willens 1m Cenéro weïss, belle, lichis, lieblich und 
freudénreleh. « CL aussi cap. +. 18.11. 
4 Cf. Chi. : « Und gebet hiermit anf die lünlle CGestall der Natur, dis holdualige 
Lishe.… » La quatrième lorme, calle du leu, m'est autre chose que cette tranaformalion où 
transéguralion que noos venons de décrire. CE De Triplici Fife, cop. ur, #6 : « De vierte 
Geskält int die Verwandlüng der harten Borbigkeit, als der Schrack don Blittos die Gn- 
sioro Berbigkoil orschrechel, dose sie waoichk und vie todi Gborvrundeon vrird, 

4. CF. De Traplier Fifa, cap. 11, 2% et 36. La dualité de la nature du feu (Subphur) eat ex- 
primée par Ecelme per la disliselioc entre Sui el Pur. Cf, sb, cop. n, 19 st supra, 

. 1176, note. 
j 5. id. cap. 0, #90 x, M4 : « Des Feur…. let eine Lirmachs der sieban Geistor, » 

ü, CL De Triphei Fifa, cap. 116, 10: « Der erste Wille beisset nicht Gott, sondero Nafura, 
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arganique et ignée du monde et de la vie. Elle est cette roue éternelle, 
matrix ardente et sombre, ver se rongeant éternellement lui-même, dont 
nons avons parlé longuement plus haut en étudiant le De Tribus Prin- 
cipiis. Elle est la source (Urkund} du mal, de la souffrance, des té- 
nébres, de l'enfer!. Elle n'est pas Dieu, mais, cependant, ne lui est pas 
étrangère. Elle appartient à Dieu comme le contrarium nécessaire de 
la liberté pure, comme le fondement de sa vie, comme la source et le 
moyen de sa manifestation: en efet, la clarté ne peut se transformer en 
lumière qu'en passant par Le féu?. 

Or, en tant que moyen de la manifestation divine, la nature ardente 
ét ignée forme un élément absolument indispensable de la vie divine. 
Elle est aussi nécessaire à la vie de Dieu que le « poison » l'est à la vie 
organique; elle est en lui cetté morl qui est la source de la vie. Elle est 
le feu, sans lequel il ne peut y avoir de Mamme ni de lumière. 

Mais l'image du feu est plus qu'uné image, et Jacob Beehme, de plus 
en plus, considère le feu comme le symbole et même l'expression natu- 
relle et parfaite de la vie; de toute vis; de la vie humaine comme de la 
vie divine. D'ailleurs, la vie n'est-elle pas effectivement un feu? Et, 
d'autre part, le feu n'est-il pas une vie? N'est-il pas cette union décon- 
certante et paradoxale d'ardeur et dé lumière, de caleination et de pro- 
duction, de destruction et de génération qui s'impliquent et s'excluent 
mutuellement*? 


der andere Wille heiasel À und ©, Anfang und Ende, von Ewigkeil is Evwigkais. Und 
in dem crsten Willen wûre dis Nature nichi offenbar, der andere machel sie éflanbsr, dan 
er ist dis Kraft in der Sirke, und wôre einer ohne den sndern michis, » Cf. eng. vu, 43, 

V. CE Be Tréphies Fils, cap, tr, 67 : à Don der rien in der Mebor nai des croke m; chi, 
cap. 1, 52 : « Den dus Grimmen-Rleich im Eoen der Finstemmiss ist im Centro und behflt 
seioe Quell und Regirment in dér Finuterniss ns: ibid, cap, vu, 48 : « Aus solchem Urkund 
bommec die Teufel.. uod alles wûus falsch and Hôse :ei.m 

2 Cf, chid., 1, 54 : « So aber der Voler die ewige Naturin seinsm Wesen in sich BE. = 
Cependant : « ist dér Water nicht in der Quall dés Finsisrniss. » 

3, Cf. chi, cop. 11, 88, #7, 84, cités supra, p. 250, om. 1, 25 248, on, 5; et 1x, KG : « Abar 
die Fregheit seucht sich los Hegehren ins Feur… alss schürefet sich die Freyhelt in dom 
Feur vud eracheinet durchn Feue als eln Bille, dus ist. Glanz and Sbels. » 

4. Cf, De Triplei File, mp. 1.3: « Und s0 wir ms donn oun des Lebens entainnen, 
es des sùy, aa Énden wir, ducs en din brénaend Feur ney, dus da nehbrel; und so dus 
eicbl mehr ao sebren hat, erliséhl es, wie dus on ollen Feuren su seen ist Dkenn das 
Leben hat seine Zebrung vom Leïbe, und der Leib von der Speiss : denn 80 der Leib 
nicht mebr Speise bot, s0 verzchrel ibn das Lebens-Feur, dass er rerwolkel und verdirbel 
als eine Wiesea-Blume, so die nicht Wasser hot, mf£ll » CL ébid, cap. vou, 18: « Deun 
sa jedes Laeken ssl wie ein Four. = 

6. CF, De Tripifes Vita, enp, x, 49 : « Also begebret dus Feur, welches eine Acgat ist * 
der Sonfimabt, und die Freyheit susser der Quual, uné greifet nech dom Wassarquell : Und 
die Sanftmabl… begebret Leib, dess sie m£chte vorm Feur frei und verdeckt sein 2; 
ibid, 42: « Denn die Wesenheit fleucht lüvrs Fecer und komt doch musm Fear »; 
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Nous devons intercaler \ei une remarque importante sur le mode de 
déduetion au, si l'on préfère, sur le principe de constructian que Jacob 
Boehme emploie constamment. On peut le concevoir de deux manières : 
Jacob Boshme part pour ainsi dire d'une conception de Dieu, en quelque 
sorte, tout fait. Son Dieu est une personne absolue et parfaite, possé- 
dant toute In plénitude de l'être et de ln vie spirituelle, Partant de ce 
Dieu-personne, Boehme cherche à retrouver les « conditions de la pos- 
sibilité! », c'est-à-dire les conditions de la réalisation d'une telle per- 
sonne; il trouve ainsi qu'elle duit posséder un corps et une vie, que le 
Dicu-esprit doit être on mème temps un Dieu vivant, un Dieu-nature. 

L'autre part, ce Dieu tout fait est présenté par Jacob Boehme, pour 
ainsi dire, non pas ir #ese, mais ên fieri; cela tient à toute se conception 
métaphysique, qui, consciemment dynamisle et vitaliste, voit dans le 
devenir le fondement même de l'étre. Pour Jacob Bochme, la réalité 
n'est pas statique et Dieu n'est pas le summum esse, mais le summuun 
feri, le sumimae vita, éternellement achevé et néanmoins se constituant 
et s'engendrant éternellement lui-même dans la simultanéité éternelle 
ou, plus exactement, supra-temporelle, des phases multiples de son être 
ou de son devenir? intemporel. C'est pourquoi, chaque fois que Bochme 
va rencontrer ou reprendre une définition de Dieu, que ce soit chez les 
mystiques où chez les alchimistes, les astrologues où les théologiens, il 
aure quelques questions à oppeser à cette définition : ce Dieu est-il cons- 
cient de soi? Est-il personne? Ce Dieu est-il vivaxr? Est-il esprit? Ces 
questions forment, pour ainsi dire, une éritiqué préaléble, C'est ensuite 
seulement que l'on pourra se demander si la définition en question est 
compatible avec la conception morale de Dieu et demander : ce Dieu 
est-il un Dieu éox, estal un Dieu-armour? 

Mais revenons à noire déduetion des formes de la neturs divine : dans 
notre exposé nous avons négligé un moment el sauté une étape 1mpor- 
tante. Nous avons vu comment s'engendraient les formes-essences du 


wäre keïn Lichi obne Feur, also wêre keine Liebe ohne Lichi, des Licht fat dio Liebe... 
die Licbe begehrel Leiè uad das Pour bagahrel que den Lesib eu veiîner Spelse, aber er 
fréssel iha gar auf und des Lichi reuchi fin aufumd begehrel fka su fülen s (souligné par 
acua}s dé, 43 : à Das Lich begehrel Wesonhoit und h£M Wesenheil. und des Feur be- 
gehent alics zu fressen und ein Michis eu machen und wenn ex ein Michis gemacht bat, 0 
wirda éioe Finsternins.. und aichi erkennet wird, en wôre denn eotaündel. » Ce qui veut 
dire que Lu lumière qui provient du leu implique Le corps ou lo matière qui nourrit ce feu. 
Cf, supra, p: 13%, 150, 203, Si 

1, Cote porliculerilé de le pensée bochmisle a 646 miss en lomièrs par Frans von Bus. 
der el, aprés lui, pur Émile Boutrous. Cf. É. Boulroux, Jacob Boskme, Paris, 1888, p. 6. 

2, CF. De Friphiei Fée, cop, 4, AT: M 2: EN 5. 
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centrum du premier pERSReSs mais, en nous y arrétanl, nous avons né- 
gligé le fait que l'on n'aurait pu construire ce centrum, sans l'avoir, pour 
ainsi dire, déjà dépassé. En fait, lés qualités-essences, telles que l'éclair 
et Le Éeu-Îlamme, présnpposatent d'une part et engendrent d'autre 
part les qualités-puissances du second principe. Le feu-flamme engendre 
la lumière. Mais la lumière réagit sur les puissances constitutives du 
centram du premier principe”, en transformant leur caractère et en 
donnant naissance à d'autres formes-qualités-puissances, qui appartien« 
nent, comme le De Tréburs Princiniis nous l'a appris, au « second prin- 
cipe », au « cœur » de Ja divinilé, qui forment s2 révélation dans la 
lumière. Ces forces-pnissances forment un autre sentrum, un second 
centrum, lo centruwm du second principe, le centrum de lumière*, 


T Hemerquons en passant que celle déductign n'est pos toujours #L partout ls mes. 
Cop. 2iy nous en donne une autre où les deux premières formes snpendrent non pas l'éclair, 
mais le Mad ou FAagss, roué où bowrbilon, lien ou anprorete [Ant “apparente dans Le 
pensée de Boehme avec Engr}, el ls quatrième forme-puissance ect celle du leu-éclair qui 
pénètre Île Lourbillan et en eort transiormé en lumière. Cette modificntion esi importante 
A qu'elle mare conservée par Boehme ei wosdi parce qu'elle permet d'atiibuer au fem 
x place contrale dans l'ensemble des lormes-<casences de ln noïure, Cf, Be Tripiiei Vila, 
cap. ax, 21 et suir. Cf aussi ibid, cap. 1, 35 : « Diese zwei Gestallén ind die ewigen 
Fasealion und das ewige Band dus sich solber machet, » Cf aussi cup. k, 43, 45, 

2 L'effort fait par Boskme dans le De Tribus Mrincipiis pour rallachor se conceplions 
aux notions de l'alchimie paracelsite se renouvelle dans le De Tripies File, Voici les 
tertes Les plus iroportants : cop, 01, F5 5e Die Philosoghi und hohen Muiurkündiger schreis 
ben, wie dass die Natur in dreien Dingen bestebe, als in Sulphure, Mercurio und Sale, 
En ist gar rech; aber der Binlôlige wird derinmen nichis vorsichon: und wiewohl es den 
Weïsen ist offen gestanden in der Beyreifichkeit, s0 verstahet doch itzt der wenigote Teil 
das Centrurs. — 19, Wie hemeldel som Sulphure, s0 heisset dus Cenérum Billig Phur: so 

nber des Lichi erboren wird, fo heissei das scheinende Lich aux dem Phur, Sul, denn es 
\al saine Gels, als wie ich von dem énélern Cenfro, durinnen das güllliche Lichl érboren 
wird, rede; also auch von der Nalue, — 41, Dee Schwetelwgen et der Geial der das Feuse 
bat, oed brennel. Phar ist dus becbes Rod an Ihmue selber, — 42 Marcurius begreiffel 
alle vier Géslallés, wie des Lebén nulgehet, and hat doch soinen Anfang nicht im Cesiro, 
wie Phur:nondern nach dem Fauerblites, als dis herbe, harte, finslére Geslall eruechriekl, 
du sich die Hämigkeit in die weiche Schürle verwandell, du der andere Wille als der 
Wille der Natur, welcher Angal heisael, entalehel, da bal der Mercoriun aeinen Ursland und 
Bogrif. » Comme on le voit. c'est presque moins cluiremcore que dans le De Tribus Prin- 
cipiis. Îl ne faut pas oublier, toutefois, que les nelions des éléments ulchimiquen sont Lrée 
peu claires ches Les alchimistes cus-mtmen, el que le Mercurlus nolumment, ainsi que dit 
M. Bulaod, y ai servi à toutes les anuces, Cf. Murtio Rulend, Lericon Aichemiae, p. SW : 
< Méreurius lat in allen Chymialischen Hüchere vorn und hinten, er kaï alles gethan, 
macht jedermson viel 20 schelen, greifi monchen dieffin Seckel ond don Gehirn. So isl 
aun Merci ein sb schlermig Wesser, klcbu doch nicht, dénn es tal trockener Natur, 
foucht worm, es tot Waaner gane et Erdem gens unxertirenolith vermengel, slso desn sie 
cntweder bey tinandèr verbicibon oder @jl eimsndor verschwinden. — $, Specul, dichim. 
segi: Wercuries ist coin lebendig Gold, fol. #3. — 14. Lull. Mercurius sulgi kaan nichi sein 
merurius philasspharuemn. — 20. Abies muslu wisson au unioracheiden, was von Mercurse 
in genere el in apecie geredtsoy, von mereuris sudei el notre n, car le à Merewrius sal uaum 
é Éribus princinis der Lei darin sich dis Eigensehe ME der Diag érhelien ». 

3. CI. De Tréphiei Fifa, cp, in, & 
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Bochme semble vouloir marquer. par cette terminologie, la eoordi- 
nation dans la Nature éternelle des deux centra; c'est dans l'interaction 
de ces w centres » opposés que va se constituer le Wesenkeit! |essence 
corporelle) de la Divinité; d'autre part, unis et opposés dans le Nature 
divine, ces cenéra joueront (formant Le troisième centrum) le rûle des 
deux matrices qui engendrent l'univers. 

La liste des formes-essences du second centrum (la cinquième, la 
sixième et la septième des formes-esprits de la Nature divine) est iden- 
tique à celle du De Fribus Princinirs®. 

Ce sont l'Amour (5}5, le son ou Le Mercurius (6% ot la corporéité ou 
corpus (7}°. La seplième qualite est la plus obseuref, puisqu'elle s'ap- 

elle aussi Teraarium Sanctum?, le ciel (Himmel}8, l'essence (W'esen- 
heit}", etc... Nous avons vu plus haut que Jacob Bachme ne sait pas en- 
core distinguer l'ensemble des principes du principe de l'ensemble. 

Comme dans le De Tribus Principiis, le terme Mereurius est employé 
dans deux significations radicalement différentes. D'une part, Mereu- 
rius désigne l'ensemble des quatre puissances-essences de la nature (le 
cenirum igné), et d'autre part il figure comme une des qualités-formes 
de second certrum. La terminologie paracelsiste, ainsi que nous 
l'avons vu, est évidemment mal comprise par Boehme qui explique ls 
double nature ou le double aspect de son Mercurixs en opposant les 
bruits désordonnés produits par les heures (chocs) des qualités-essences 
de In nature ignée, le sifflement hideux du feu, au son harmonieux des 


L. CE, De Triplies Vila, cap nt, 97, 74, 54, el aussi cap. w, 95 : « So int die Woscmbail 
Leib vod oine Lnmacht, denn sia tnt ein Sinkeu und dus Aufotoigea ist Goisk » 

2. Cf, supra, p. 105. 

3, CF, De Triplicé Via, cap. n, 78 : « Die fünlte Gestall der Matur, als die holdsolige 
Liebe... end aflhiér iel des Lebens rechler Uratend', dan es ini die Ansündungdes Liehts 
in der herbes Matris. s Cf. auesi cap. vx, 70, 80 

#. Cf. De Tripliéi Vila, éap. 111, À : « dis sechale Gestall dés Hatur vor ons nebmes, 
els des Merceuriuss derinnes der Schall erboren wird. » CL aussi cap. 12, 78. 

5, CE Le Tripéicf Vita, cap. tv, 5 : = 50 wêr oun wollen reden von der sisbenden Ge- 
suit der Nakur, so sehen wir vormehmlich duss die Loiblichkeis darinnca atohet: des sin 
Geisl ist robe ohne Leib: Du aber doch kein Verstand ohne Laib ist, und auch der Gaist 
in sich nelber ohne Loib nicht beatohet : Denn eine Gestall in dem Geisie ist ein Honger 
and ain seboliches Begehron »: dbéd., 1% : « Non nohen wir... dass die siebende Gentall 
der Molur eine wésensliche Geslail nt » 

6, CE dbid,, cap, +, 58 : « Dio Leiblichkeït gehes aus der Wesonheit.. and dieselbe We 
‘senbelt ist dus Element Goties ni ibid, 68 : « Die Weseubeit ist Hiommel und int die Kraft: 
cder Letblichkoït dor siobon Gelsier Gotion, and heinact der Leik Gotios, » 

7. CI. De Triplici Vita, esp. v, 30: Bochise avait déjà dit dans le De Tribus Principits 
qu'il emploie Le Lerme Teraurius Sanclus « nichl oech dem Geist der leleïnischen 
Sprache ». CL supra, p. AU, on, 4. 

8. CI. Ge Triplucs Vila, cap. 11, 2, cité supra, p. 297, vote 2. 

8. CF. did. cap. mt, 1, cité aupra, pe 45, note L, 
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esprits-vourtes unis el tempérés pat la lumière et l'amour!. Ainsi le 
Mercurius dans ses deux aspects représente tantôt le premier centram, 
tantôt le second, ce qui semble bien d'une part marquer leur ynité fon- 
cière, et d'autre part indiquer qu'ils sont seulement l'expression d'une 
même nature divine sous ses deux aspects; enfin, qu'ils se transforment 
l'un: dans l'autre et s'engendrent mutuellement®. Plus tard, Bochme 
nous dira qu'il n'y a on réalité que trois essences-qualités, mais qu'elles 
apparaissent sous des aspects différents, en formant des centra diffé. 
rents, selon qu'elles sont dans lé premier principe ou dans le second, 
unis par l'amour ou désunis par la colère, qu'elles sont en Teriperetur 
eu dans la Turba Magna. 

Un rémerque importante s'impose ici : au cours de son ouvrage, 
Jacob Boehme fait aubir aux termes Matra et Centrin une modifi- 
éauon de signification fort considérable, à laguelle il faut faire bien 
attention pour pouvoir comprendre le sens dés conceptions exposées 
dans le De Triplier Vite, 

Bochme oublie, pour ainsi dire, qu'il a déjà employé ces deux ex- 
pressions dans un sens léterminé, et il en révient à la terminologie du 
De Tribus Principés; Ve terme Nelura désignera alors l'ensemble des 
sept qualités ou puissances de la Nature divine, et non seulement les 
quatre premières*; le terme Centrum Natnrae est alors pris non plus 
dans le sens de Centrun igné, mais dans celui du Centrum de la Nature 
divine Laute entière®; ce quelque chose en Dieu, qui est en lui la source 
de sa nature et de son corpus (le Centrum sur Naëur, le désir *); parfois 


1. Cf. De Tripdici Fifa, cap. an, 14: « Und inncht die sechote Geslali Sümmen, Thon 
ocd Klsng, … aber gant sanlle = — 16: 4 Nicht wie der Kinng im Feur im erslen Len- 
dre, » 

3, CE ébid.. cap, m1, SA, 56, cl cap. 19, 07, 72. 

3. CE éaÿra, livre IV. Temperalur veut dire chez Hoche tantôt élui d'équilibre des purs- 
sances-ossences, Land état dans lequel Les diverses puissances sont confondues. Turbn 
Magaa, selon Martin Æubund, cl Lericou Alcheante, nv: « Grosse Veramnmmiung Autra- 
pus. » Ches Bosbme : grande perfurkañion. 

4. Ce Doitement de la lerminologie né se rencontre pas neulement en ce qui Concerne les 
termes malus el cenirum. Tous Les aulres termes mont toul aussi Mollants et notamment 
la notion ai importante de volonté en Wien ent Lamtôt opposée on désir. Lontüt se confond 
avec bi, Lantôl est supérieure à la nulure, lantüs eat Le fondement de la motire En un 
certain sens, cela s'explique, puisque la nature avec ses forces me [uit qu'exprimer ka va. 
louté qui s'engondre #4 s'épanouit en elle, Cf. De Priplici Fifa, cap, x, 29, ei ébid., enp. 11, 
104. 
5. CL De Triphci Vila, cop, 1x, 99, et ibid, cap. &, A4: « Das Four bal die achle Zn 
nach den sichen Geistern Vafuree, vod mt cine Crsache der sieben Geister, » 

6. CL ibid, cap. 22, 88 : « Die aisbon Üiestaltan des Céniri Maiuræe, » 

1. CL de Triplii Fils, cap, 21, 1% : « Das Wessn aller Wesen ist cine Such, Sehnen 
and Begchren. das vrstfndet nus dem evigen Willes s: id, cap, x, 50: « De Wundor 
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le Ceñtrum Naturae désigne le centre lumineux, le centre reconstitué, 
le cœur de l'organisme divin, représenté dans notre monde par Île 
soleil, source de la lumière et de la viet. 


IT 


Quoi qu'il en soit, ét malgré les difficultés terminolagiquen, recou- 
vrant très certainement une hésitetion de la pensée, le sens de la doc- 
trine est assez net : Dieu, Père éternel, en soi pure liberté spirituelle, 
clarté élernelle, sans ombres ni oppositions, homogène (Temperaru) et 
par là même inconnaissable, + éternité calme et muette », afin de se 
manifester et de se révéler à soi-même, engendre et s'oppose une « na- 
ture » scptiforme, qui est son contrarium dialectique et réel, son cor- 
pus qu'il habite et qu'il vivilie. Dieu s'exprime et se manifeste ainsi de 
deux manières : directement, comme l'âme se manifeste par Le corps et 
en lui, et, en même temps, indirectement, comme l'Ame et l'esprit se 
révèlent et arrivent à se connaïtre par opposition au corpus qu'ils ne 
sont point, 

A l'intérieur de cette « nature », les deux mouvements de volonté et 
de désir s'épanouissent en deux cent'a dynamiques; celui du feu ardent 
proprement dit (feu dévorant, caleinant et obscur} et celui de la lumière 
(puissance de rayonnement, lumière éclairante); on pourrait sé repré- 
senter leur synthèse fous l'aspect et lé symbole de la flamme qui for- 
merait l'éclat, la gloire, le curpuix réalisé de la Majesté divine?, 

Le Centruun Nasniae (celui du premier principe, le centrum ardent) 


der Gusssron Noiur gehen ofleie ouam Centro der ewigen Natur. » CT, muani ibid, esp: Lx, 
Gi, eh onp. au, 20 et auiv. 

1. CF Be Trépici File, cop, ven, 40, 42; cop. x. #3. 

%. Ge Tripliei Fila, cap, avi, #7 : à. Golles Mofeilél, walcher Glanx enlainhal aus dar 
Schôrle der ewigen Nabur, und urständet doch ver der Notur als der Blits der ewigen 
Freiheil von deme dis Notur.. den Glans fanget cond il im Feur erhobel vu einem ériume 

hirenden hobeon Lichte, Um welcher Ursachen willen sich die ewige Frelheïl aussor der 
sien nach der Natur schnel, dass aio wil im Wunder ofenbar seyn und Mujestft und 
Merrlichleit nd Erait hboben : don win kéine Naiur wlre so wire much keine Hoerslich- 
kelt send Masht, vislweniger Majeslil und ouch kein Gelst: sondern eine Sillle ohne We. 
sèn. » Cl. cependant cap. iv, 87: « Dan ausser der Nature baisses dis Gottheil MasesTær. » 
Le terme 04 le nolion de « Mnjoslé Divinc s ne sonl pas, comme l'a dre M. Bornkamm (ef. 
duiher and Poche, Ferlin, 1925, p, 1140), wo emprunt de Bochme à Luther, La era 
du Deu de Lother sk ln fremende ef mefoendn Majrslas (il. À. OQuo, Dos Feiligs, 11° dd 
Slutigart, 1988, pu. 13 e1 éuiv., p, 116 et suiv,: R. Otto, Aufeüise des NumiaSse 
Stetigart, 1924, p. 67 et auiv.). Chez Boehme c'est, au contraire, la clarté el In juminosité, 
L « gloire « et Le « splendeur s divines que ce terme désigne. CE. De Trisliei Vila, cap. sv, 

BE : « Das Wert ist ausm Centre der MajeslËét =, 61 2bid., cap, zu, 95 : « De Maojesuit ist... 
der Glans der Gotthail »; kid, 26 : « Sanltœ@ubt der Mujestft, » 
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l'Amour et dans La Bonté, dans la Joie et non dans le Courroux, Dieu 
est Amour, et n'est point, d'ailleurs, appelé Père seulement parce qu'il 
engendre sor Fils, mais parce qu'il est le Père de la nature entière, de 
l'univers avec tout çe qu'il contient, el spécialement de l'homme, qui 
est son enfant chérit, 

H ne faut done pas opposer Dieu le Père à Dieu le Fils, comme si l'on 
avait affaire à deux Dieux. Ceci d'autant plus que c'est dans le Fils et 
par lui que Le Père crée, vu, si l'un préfère, s'est le Fils qui érée dans la 
nature du Père et par cette uature, et c'est le Saint-Esprit qui exprime 
ad extra, en l'incarnant dans l'univers, et la poissance du l'ère et la 
bonté du Fils. 

Si Dieu le Père n'engendrait point son Fils-Lumière, ou si de Lui e' 
du Fils ne prorédait point l'Esprit, alors, mais alors seulement, il serai 
feu dévorant, courroux, colère, terreur, Mais alors il ne serait que Vu- 
dura, il ne serait point Dieu, el comme c'est Dieu qui est [a source de 
la Natura, cette dernière elle-même ne serait point. 

(ln voit comment Büoshme s'elforee de concilier sa éonception méta- 
physique de la structure interne de la personnalité divine avec le dogme 
trinitaire d'une part, €L d'autre part, avec sa conviction intime de la 
bonté essentielle de Dieu. Que cela lui réussisse très mal, c'est ce qui 
n'est pas Lrés surprenant, le cadre trinitaire étant trop rigide, et le Dieu 
décidément trop personnel et trop vivant de Buchme pouvant difficile- 
ment re conçu comme une trinité de personnes ?. 

Le rôle, acquis désormais, du concepl de manifestation nous permel 
de répondre à la grande question du pourquoi de la création : Dieu a 
créé le monde pour se munilester et pour y révéler les « miracles » et 
les « merveilles x que, de toute élernilé, il porte dans san soin. Il s'est 


1. OI. De Triphici Fole, cop. 10. 49 : « So nun alle Geschôple Em Valer stéhos und Er 
uwch darum Vauler heïssel dla uller Wesce Waker, wod wir Menaches auch als assise 
Kivder. » 

2, fhéd,. cap. nv, 75 : « Und der Hoilige Geint lat die dritle Person s:; bit. 77 : « De- 
rum ist er der Former und Bilder in der Matur ais ein Gewaltiger und Allmfchtiger, — 
#8, Dao ar fübret dus Srhwert der Allmnchl.. Er uréténdet sich im Valer von Ewigkail 
chme Anfueg, don ohne In wôre der Valer michtu als einé ewige Stille, ohne Wesen…., s! 
dbid., OÙ; = Er ist der &chlünsel in den Blicken des Willens in deu Éasestien.. uaed gehel 
ent der Kraft des Worts aus dem Herzon aus und verrichiet des Willess Gedenken. » 

3, Bochme insiste nur lu non-séporalion, sur l'énéisander des trois moments de lo vie 
divine, dés Loin personnes », comme il insister sur l'unité de lu vie triple, mais uns, 
de l'homine, On voit fort bien que l'unité le préceeupe bien plus que Le Inplieité, CE De 
Trépdlicé Fifa, cup. v, ‘4 40, el cop. 14, 89 : « În einander wis Fear und Licht », el Gtid., 
cap. vit, 41: « Gleichwie Gall der Vatér salber alle Ding ist, Er int die Droy-Zabl der 
Gotibeit,,. » 


M Cf, de Trapléet Viés, cup, 11, 31 ta So aber dasselbe ewige Wesen bat wollen offenbar 
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enfermé dans la voûte céleste! Ceci, & son tour, entraine, comme Boehme 
le voit fort bien, la non-éternité du monde, car il est clair qu'un nombre 
déterminé de causes astrales (d'agents planétaires et de fixes, dont le 
nombre est également limité et dénombrable) ne peut produire qu'un 
nombre essentiellement limité et dénambrable d'effets. Considérant le 
nombre fini des « constellations », l'énergie finie des causes astrales, 
et Le fait que les effets dépendent des causes dans leur être même et dis- 
paraissent et se résorbent dans les causes lorsque celles-ei reviennent à 
leur état initial, Boehme en déduit résolument que les effets (c'est-à- 
dire le monde tout entier) finissent inévitablement par disparaitre?, 
D'ailleurs le caractère temporel est pour lui, comme nous l'avons vu 
plus haut, un proprium du monde du troisième principe, ou du troi- 
sième principe tout court? 

Ceci, il est vrai, permet à Boehme de poser la supériorité antologique 
de l'homme par rapport à « ce monde » entier, ét cela pour uñé double 
raison : l'esprit humain n'est pas dénombrable et le nombre de ses pen- 
sées est infini; ce qui, à son tour, permet de conclure à san éternité et à 
son origine divinef. 

Nous avons déjà vu les difficultés que causait à Boehme la notion du 
troisième principe; le De Triplici Vita glisse surces diMicultés sans trop 
essayer de les résoudre; on peut même dire que, landis que sa cogmo- 
logie se précise, la doctrine de la création devient moins nette et moins 
cohérente. 

En effet, Dochmé, qui avait, aussi bien dans l'Avwrora que dans le 


1. CL De Tripliei Vila, énp. vi, 50: « Ales. it dér geslimele Himmel als das dritte 
Frincigium dieser Wall auch geschaffen worden als ein ganx Carpus, welches einen Um: 
fang hat. m5 did, Gi : « Dan es bal einén héhen rüunden Umdfang glelth diném Cirkel 
und daren stehet das Geslirne.. » 

2. CL Ven tentes cités aupres, p. 18%, 0,4, e4 De Tripiiei File, cap. a111, M : « Ein Ding des aus 
sinem Anlang wachaët, des bai Acfang und Encde, und wucheet nicht bébor als dus Ding 
in seiner Zabl bat. » La période du retour dos + consléllations s «st, selon Eosbme, de 
vingtoeuf ans, ce qui Forme un secvliun (ef, cup, 1e, 831, vingt-neuf nos parce que telle 
est lo « période n de Saturne (x, 37]; quént à l'idée du stccmfum, élle traine, depuis Las 
prlagoriciens, chez Lous Les asirologues de l'antiquité et du moyan à 

8. Cf, De Traplict Fifa, cap. vor, N7 : » Aber dicses Regiment und Geist (dan dritie Prin- 
cipium) bai nicht Géuichen Verstand ond Wile, demn es hat Aslsng und Ende: wss oun 
Anfung und Ecda bat, den ist nicht géiatlichoder Géllich, somdern natüriieh and rérbrech- 
lieh. = CE. ébis,, cop. sun, 2. 

&. CT ibid, cap. Vi, 44: e des Menachen Gruist und Séle kelnen Anfang und Ende bal, 
und sich nicht aühlen lfsat n: 1%, Ge Gheichwie des Menscheo Gemülke eur cin Wills ist 
und fsssel aber in sich aus dom einigen Willen vnecblich viel Willem... », 00 cap, xwus, 3 : 
« Der rochte Mensch in der himeulisches Eiklnins bat keine Leit: Soine Zeil ist gleich 
einer rundes Crone oder einem genren Regenbogen der keïnen Anfeng hot und keis Ende. 
Doun dia Bildniss, webche die Gleichniss Gottes ist, die bat weder Anfang noch Zahl. » 
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+ 


De Tribus Principüis, affirmé une pluralité d'actes créateurs et répara- 
teurs de Dieu, afhrme mainteuant [en se contredisant d'ailleurs avec 
uoe insouciance parfaite) que Dieu ne s'est « mû » que deux fois jus- 
qu'ici : dans le Père pour la création et dans Le Fils pour l'incas 
nation !, 

Le troisième mouvement se fera dans le Saint-Esprit, ce qui améncra 
la conflagration du monde et l'embrasement du jugement dernier?, 1l 
semble done que la création ne soit l'effet que d'un seul acte, numéri- 
quement unique; comment alors admettre des interventions aucces- 
sives du créateur (oublions la difficulté supplémentaire, créée par l'affir- 
mation que, contrairement à ce que nous avons vu plus haut, la création 
apparait comme l'œuvre du Père seul}, corrigeant son œuvre ou modi- 
fant, conformément aux événements, son plan primitif? Le Fias divin 
doit déclencher une action totale et tout doit y être préva et contenu 
d'avancet, ce qui'à son tour semble ramener Bochme, soit à la doctrine 
tant abhorrée par lui de lé prédestination ou du moins du consentement 
de Dieu au màl ét au péché, soit à celle, non moins insdmissible pour 
lai, de la négativité absolue du mal, laquelle le rend inévitable et né- 
cessaire, 

Bachme sent bien la difficulté, mais n'en voit pas encore, pour ainsi 
dire, l'importance. 

Le dessein qui, de plus en plus, se fait jour chez lui est de rap- 
procher entre eux les mondes de la création, les trois principes on tant 
qu'ils sont des expressions et des manifestations de la divinité sous des 
aspects différents, Énvisagés comme tels, ces mondes sont, au fond, 


1. CF. De Triplici File, cap, vu, #É. el cap. xt, 61. Ceci n'empêche pas Bcebhme d'affirmer 
d'autre part ét l'unisité de l'acta créateur (ef. Da Triplisi File, esp. re, 39, at cap. vv, 15) 
et d'en admettre une maltiplieié, faisant corratpondes aix actes distinets aux aix fours de 
la créstion. CL ibid, cap. 1x, et auir. 

2. Ci. ibid. cop, vu, #5: « Zoom dritien wird sich am Ende der Welt des H. Geintes 
Matur bawegen, da die Welt wird wieder ins Ælher gehan ued die Todies sofriahen », ct 

ir, #7. 
es CE, ché, esp. ve, 10: « Das ün der Eoit der SchSplong ist alles, Efs vod Gel, her- 
“or. gepanges », él cop. cv, db, 

4. Ainai les hommes doivent avoir été « vas » par Diea dans La Sagesse ei y avoir pré- 
oxtetl CE De Tréplisi Méta, cap. 0, M: à ln ibr hat der H. Geist erblicket die Bildnisn 
dar Engol, wwohl dis Hildniss der Menachen, welche das Verbum Fiat geschatfen bat »; 
cap. nt, 106 : « Wir vwareu vor den Zolteu der Well in Seiner Woishell erkant, uod Er 
schuf uns ins Weson, aol dass éin Spiel in Ihme aei », et cap. 1, 66, 

5. Ceci peut se faire de deux manières - en faisant do lroisième principe an priacipe 
éitrael (en Een} et ausai en faisant reairer dans ce troisième principe Les mondes des 
songes et des démons. 

tendance ect contrecarree chez Bosbme par ane autre qui, en concentrant l'action 
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tous bonst, Nous avons vu cette idée poindre déjà dans le De Tribus 
Prineipits?; dans le De Tripliei Vite elle s'afhrme avee une force de plus 
on plus grande. En effet, loutes les sources-essences désirent agir et se 
manifester, et toutes, faisant partie de la Nature divine, expriment 
Dieus. 

Or il est certain qu'en Dieu, en tant qu'il est Dieu, lo Père céleste, 
l'Amour, le côté dévorant du feu vital, ne joue qu'un rôle subordonné. Il 
est la base et le fondement dynamique de la vie divine. 1] est on elle 
éternellement caché, vaineu et surmonté, Mais il est là comme source 
de la nature: il appartient nécessairement à Dieu; n'y aurait-il point 
une injustice et une désharmonie si le premicr principe restait inex- 
primé, si ses « merveilles » n'étaient point révélées en tant que telles? 

N'oublions pas que le Zorn, le Grénem, ete, de Dieu ne sont point 
des actes moraux d'un Dieu moral qui panit et haït l'injuste et le pécheur ; 
ce sont des puissances élémentaires, comme celles de la nature, imper- 
sonnelle ét moralement « neutres » comme celles-ci. Pourquoi ne se 
manifesteraient-elles pas? En elles-mêmes et à leur « lieu » ontologique 
elles ne sont point « mauvaises », nie méchantes"n. Elles ne sont point 
du mal, elles ne le deviennent que lorsqu'un désordre (Turba) disloque 
la structure organique de la créature, lorsqu'elles prennent le dessus là 
où elles doivent être subordonnées el apparaissent là où elles doivent 
être cachées; elles le deviennent pour une créature donnée lorsqu'elle 
se rend dans une région de l'étre qui n'est pas la sienne, Ainsi ce qui 
est uné nourriture pour une espèce animale peut être poisen pour une 


divine dans le Lroisième principe, rapproche Les mondes du premiere do deuxième prin- 
cipe de l'essence ou de la Nature divine en sat que Lelle et place les noges dans le Taer- 
narum Sfancéum (el. cup. av, 4%, et cop. vaut. %L Et cependant Bochmc ani bien que les 
brois mondes soni sarinander ; ile ne sont pas « séparés s, pps que ne Le sont les trois 
principes ôn Éteu où les érois vies dans l'homme, À laoité divine et à l'onmité humaine 
doil correspondre une uoilé dans l'univers: plus exactement une unité de l'univers. 

%. Cf. De Tripéies Vie, cap. vis, 1. 

2, CF. supra, p. 187, 

3. CF De Tripéici Véle, cap. én, #6, etcup. vas, Ê9 à Dienn die Wunder 50 von Ewigkeil 
in der Weisheit péschen wonden oh Wesen. die mosaten sum Wesen kemmen, und als 
in der Zeit der Gestalten der Nabor, + Un pourrait considérer comme une preure supplé. 
mentaire le fait que Ie Ternarinm Sanciur exprime Loute In 4 trinilé iriomphante » ei 
l'essense (Wessaheif) de toute les formes de ls Mature divine fEsseniisn] CF. esp. x, A7. 

4 CE De Triplui File, cup. vit, & :« Der Éorn ist oueb Gatles and ist Gottes grissenne 
Mach. « Cf, supra, p. 235, n 4, où cup, vie : « Das Four ist eine Ursache des Lichis end 
mûre kein Lichi ohne Four, also wôre keine Liebe. » 

5. Elles sont nireng et $Gse, mais elles ne le sont que comme l'est lo feu. Etles ne sont 
ps “ mauvaises » lorsqu'elles sont à leur placé, comme dans les créalures céleutes qui 
let. cop sut, A4) « haben das Feur verborgen in sich s_ 

6, GC De Tripéiet Vita, cap. 14, D, el Cup. A1, 26 EL soir. 
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leurs fonctions, ils sont hons!; néanmoins, à l'intérieur de l'être, juste- 
ment en tant que phases et puissances composantes, 1ls restent hiérar- 
chiquement ordonnés, et le premier principe doit n'être qu'une subs- 
tructuré du second. 

Ce serait, par conséquent, pour un étre dont l'essence substantielle 
appartient au second principe, UE perversion d'intervertir le rythme 
de son existence, d'éteindre sa lumière: de la laïsser absorber par le 
feu. Ce serait une perversion de son essence (une Tsrba) que de vouloir 
brûler (caleiner, détruire) au lieu de luiré, Ce serait, pour lui, faillir à 
sa mission, Or Dieu est un Dieu de l'ordre (et la concéption de l'ordre 
implique l'idée de La justice) : il st donc mauvais qu'un être, créé pour 
occuper uive place déterminée dans l'Univers et y remplir un rôle déter- 
miné, abandonne ce lieu qui lui est propre *: et il est juste qu'il souffre 
et se sente mal dans tout autre lieu: il est donc juste — et cela né porte 
pas atteinte à la bonté essentiells de Dieu — que les êtres spiriluels, 
comme les anges, eu des êtres corporele-spirituels, comme l'homme, se 
sentent malheureux et le saient effectivement, si, dans leur perversité, 
ils se « déplacent s (disloquent) et, disloquant leur propre structure 
ainsi que celle de l'Univers entier, se rendent eux-mêmes, volontaire- 
ment, dans une région métaphysique qui ne leur a pas été assignées. 

Voilà le véritable wa moral, là perversion de l'ordre, et l'acte qui en 
enl la source esl un acte volontaire de désobéissance dont l'égoiame esi 
le fondement; qu 1] s'agisse de rébellion ou de simple éloignement, 
Dieu ne Les à point voulus et n'est point responsable dé leurs consé- 
quences. La créature est libre: ce n'est point Dien, c'est elle qui doit 
porter la lourde responsabilité de Fexistence actuelle, du mal et de la 
souffrance. 11 est déraisonnable d'en chercher la cause dans la volonté 
divine ; si l'homme se jette dans l'eau où il ne peut vivre et se noie, 
c'est bien sa propre faute. Il le fait librement et il serait absurde de 
demander au Créateur de modifier pour lui toute la structure de l'Uni- 
vers. Îl aurait été tout aussi déraisonnable de vouloir que Dieu eût re- 


1, CL De Tripliei Vite, cop. tv, 15 : « … der Laib oder die Wesenheil nicht dlas ein 
Toad sai der nichis tauge, ond nor ein onnûüte Eing soi, denn die Ersinkong treibet seine 
Quall water sich and gibl Gewichle, und des Four über sich, und gibt Geist, Labon und 
Bovwraglichkelt. » 

2. CL fledvrig Conrad-Hartius, Metaphysirche Gesprdche. Halle, 1921, p. 81 ot sui. 

3 CI. De Tripéei File, côp. vi, 89 el soir, 

4, CE chi, cap, vit, 94; cap. vis, 7: cap. #1, 97 où soir; cap. mi, Ml; ca. x, 01. 
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noncé pour cela à la création du monde! ; il le serail encore bien plus 
de lui demander de le détruire*, Pourquoi le ferait1l? Les autres êtres 
qui, eux, sont reslés à leur place et qui accornplissent leur mission en 
ce lieu ne méritent pas un traitement pareil. Adam s failh, mais le troi- 
sième principe, « ce monde », a un rûle à jouerÿ. Tant pis pour Adem. 
D'ailleurs, Dieu a rouvert pour ce dernier et sa descendance le chemin 
du retour: il a reconstitué leur liberté et leur puissance d'action, Fant 
pis pour l'homme s'il refuse la grâce divine qui lui est offerte. Dieu ne 
repousse personne, il appelle tous à loi savants et isnorants; pas plus 
que la chute d'Adam, nos péchés ne ont SON UVrC, CEE Nous Sommes 
libres el responsables de nos actions. 

On voit bien l'embarras de Bochme : en effet, il aurait dû affirmer La 
nécessité de la création ou du moins le caractère bon ét raisonnable de 
l'existence des trois mondes, quitie à désapprouverla ré partition actuelle 
des êtres dans le cadre constant de l'Uoivers. Mais, dans ce cas, il eût 
été difficile d'admettre une ingéreuce de Lucifer dans l'acte de a créa- 
lion, et, par conséquent, il ne serail plus possible de conserver à la créa- 
lion de ce meule Le carnetére d'un acte réparateur. L'idée traditionnelle 
de la substitution des fils d'Adam aux anges déchus finira effectivement 
par disparaitre, mais lochme ne se décide pas ciicore à allirmer expres- 
sément le caractère prantif, l'Ursténdlichéeit du monde du troisième 
principe. Et cependant il alfirme que Lucifer n'a jamais été réellement 
un ange de lumière, car sa chute coïntide aveu sa créalion. Le monde 
d'ici-bas, « ce monde 1 n'est done pas postérieur aux mondes éternelsf. 
Mais peut-on appliquer des catégories temparclles à l'acte par lequel 
l'Univers fut eréér2 Or, si lés mondes éternels deviennent de plus en 


1. CT, De Triplier File, cop vin, J8 : « Es spricht die Vermualt : so dicse Well den 
Menvehien schädlich FETE wammm bai Golt den Menschen durein gesctrnl? Cher wmroen bal 
Er aie geschallen? n 

2, CF, db, 21 : « Dose aber Gart dus deilte Priscipinmi sollle vu des Menachen willen 
verwerlen und wieder vor der Zeil der Vollerdlung ins Ælker selsen, dus kon nueh nicht 
sein. » 

3. Cf. Les toaxtos cités supra, p 244, n. £: 26, n. 6. 

&. CT. De Triplici Vite, cap, vi. 80 op. vis, J6: cop, vou, 9: cop. tu, 66! cop, it, 
A3, ele, 

5. Cf, De Triple Vida, cop, va, 30: à Es Diget on Nimande Wiühnen oder Wissen, nucli 
an keiner listorinchen Meinnunge, sondern sin Woblwellés und Wobltubn. » 

&. Notons en passant que ln notion des deux « mondes élernels » implique l'éternilé de 
l'enfer. | 

7. Nous avons vu plus haut {p, 262, n. 4) que le temps apparoll avec (n création du 
monde du Lroisième principe. 
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plus des modes nécessaires de la menifestation de l'essence divine!, 
Boehme tient à affirmer et à maintenir le caractère volontaire et libre 
de la créaliou, du moins de celle de ce monde-ci?, La dissymétrie entre 
les modes d'expression de Dieu, que nous avons indiqués plus haut; sub. 
siste, Mais on voit bien que Baehme tend à la supprimer. Corrélative- 
ment, le caractère de ce monde se modifie : il apparaît, en son essence, 
comme bien meilleur que le De Tribus Préncipiis ne nous l'avait fait 
voir. Ce ne sont plus ious les fruits qui portent en eux un mélange de bien 
et de mal, mais celui de l'arbre de ln connaissance seul*, La chute 
d'Adam n'est plus, elle non plus, une simple conséquence du désir de 
goûter à la vie terresire; non, c'ést aussi, en quelque sorte, une rébel- 
lion, Adam à voulu égaler Dieu, et être comme lui en trois principes#, 

Il a, d'ailleurs, parfaitement réussi et l'on né voit plus très bien 
pourquoi, étant donné que la nature de ce monde fut à peu près inno- 
cente de son aëtion, Dieu a maudit cette terre qu'Adem avait souillées. 
On sent chez notre théosophe une persistance d'idées tradilionnelles 
où bien conçues à nne époque antérieure. Nous avons déjà vu que, 
lorsque « 83 lumière faiblit », il se borne parfois à répéter de mémoire 
ce qu'al avait écrit auparavant. 

Le rôle de ee monde s'étend, avons-nous dit; le rôle d'Adam égale- 
ment. [l est l'unique révélateur des merveilles de ce monde; cette 
fonction lui est attribuée parce qu'il est en soi supérieur au monde, 
étant une unité synthétique de trois vies, participant aux trois mondes, 
aux trois principes, él capable ainsi de 4 parler » ce qu'il voit dans le 
langage des trois principes. 


1, CL Da Tripéoi Vite, np. 14 66 et auiv., où d'ailleurs lu crénlion du mondeo du trai- 
dième principe apparall comme tout aussi nécessaire. 

#, CE De Trépliei Vite, cup. v. 89, 64; cap. 12, 40, D'ailleurs, le caractère volontaire de 
la création ne peut, pour Hoche, dire mis en doûle, *u que Dieu est savent tout volonté, 
qu'il est « on noi » libarté el supérieur à la nalure, 

3, CL did, voi, 25 0t suêr. Le De Tribus Prinééoiis hégilait, comme nous l'avons vu, ambre 
les deux concéplions possibles, en afrmnnt Le plus souvent que la pomme, appartenant 
au troisième principe, ne diféroit pas des pommes de nos jours, al que cependant Le fait 
de la MOgEr — mu lieu des fraits du Paradis — avait livré Adac ou irolsibme principe 
d'une maniète débaitive:; De Tripiiei File confond un peu le Paradis avec le jardin Eden : 
ln pomme de l'arbre du bien el du mal semble avoir été infectée parts diable d'une mu. 
nidre toute spéciale; les motres Fruils, por contre, auraient été préservés de celte inlluenes 
tmaldéque. 
fe. CU De Triplei Vila, esp. vit, 28: cap. v, 13. 

5, CL De Triplici Fée, cop. vis, 23, 87 : Adam avañl perverti l'ordre des principes en 
lulméme (cf, dbid., cap. xvii, 9} et sinei dame Île monde. Il avait été créé pour rétablir 
l'ordre; or, il l'a boulerersé davantage encore. Cf. ibid, 25, el cap. x, 12. 

6. CE De Tripéiet Fifa, cap. 1%, 58 : «à Es int keine Creatur weder im Hicmems! ooch je 
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Or le fait d'être parle, c'est-à-dire pensé et exprimé par l'homme, ap- 
parait désormais comme d'une importance primordiale. Le De Tri- 
bus Principiw ne nous domnail point la clé de ce désir de s'exprimer 
par lé médium de l'homine, qui possédait l'« Esprit du grand monde », 
le Spiritus Mundi; le De Tripliei Vita nous l'explique : c'est que 
l'homme seul est éternel, et, tandis que le monde est voué à le des- 
truction, la pensée humaine confère l'éternité aux objets qu'elle avait 
conqus!, Bien plus, la pensée humaine est l'intermédiaire obligatoire, 
en quelque sorte, entre ce monde et celui des anges. Si les objets de 
ce mande n'étaient pas pensés par l'homme, les anges n'en sauraient 
rien ; s'ils n'étaient exprimés par l'homme, les êtres de ce monde au- 
raient été créés en vain, et la révélation des merveilles de Ia nature di- 
vine aurait manqué son but. C'est la pensée humaine qui en exlrait la 
forme (figure), qui se conserve éternellement; l'homme parachève ainsi 
la création en tant qu'elle est révélation de Dieu; sans lui le monde res- 
terait muet?, et les merveilles divines ne seraient point convues, 

Le monde temporel et la vie corporelle prennent, d'un aulre point de 
vue encore, unr importance plus grande que celle que Boehme leur attri- 
buait dans le De Tribus Prineipiis. L'idée de purgatoire est sbandonnéa; 
c'est dans cette vie seulement que l'homme a le pouvoir de x défaire ce 
qu'il à fait », de « briser ses actes », d'« effacer leurtracsl. » Cettevie 
terminée, il n'en est plus gnpable ét reste éternellement dans le lieu 
qu'il « ainai atteint. La raison de ce changement d'attiiude est curieuse : 
elle gît dans le fait que dans le De Tréplici Vita Bochme rattache d'une 
manière beaucoup plus étroite qu'auparavant le temps et le changement 
au corps el au troisième principe. La liberté de l'homme — la liberté 
imparfaite du changement — s'explique per son corps, grâce auquel il 


vit dans ce temps et est dans une certaine mesure protégé contre les en- 


dieser Well, da olle drni Frincipia darianen ofen siünden als ion Mensoben », &L cop. 1x, 
8: « Keine Creatur kan der Well Wunderan Tag und Licht bringen, als der Mensch. » 

1. CF De Trépiéer Véle, cap, xvis, 3, cilé aura, p_ 265,0. 4; cop. va, à : « Dann wie Goil 
vas Ewi hat das Wesen disser Welt in seinem Worte gehebt, welches er immer le 
die Waishaït bat gonprochen, also haban wirs auch in unsern Worts und wprechen es in 
die Wonder asiner Walahait. » 

%. CE. De Trips Via, cup, va, & : « Dun Gout ist sclber des Wesen aller Wexen und wir 
siod als Gôtter io Îbme durch die Er aich ofonborot s: déc, 2 : « Don der Geist gibe jedem 
Dinge Names, wie es in der Gobrort la sich selber slobet…. und Get mich snders als mechto 
der Geisl [menschliche] ein solch Wasen wie die Schiplung ist. » Ce point de vus s'ant 
pas toujours maintsou par Hoabme, Parloïs, il dit plus simplement que les hoses dispe- 
ralssent et que leur lorme soule subainte. CN, cap. v, 141, at cap. vais, 48. 

3. Cf. Dé Triplici Pila, cap. 2vun, 9; cop. v, 129. 
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treprises du démon. Le corps apparait désormais comme une espèce 
d'écran et comme un amortisseur, si l'on nous permet celte expression, 
évidemment peu bochmiste, Én tout cas, il semble clair que pour Boehme 
le corps et le Lemps véel s'impliquent. Sans corps, il n'y 3, par consé- 
quent, pas de changement ; les anges cl les démons ne changent pass; 
leur vie, ainsi que celle de l'homme régénéré, ost donnée toute à la fois, 
en bluc!. 

Peut-être Bochme voulait-il renforcer le sérieux de la vie, de peur 
que le sentiment de la responsabilité ne At ébranlé chez ses concitoyens 
par La notion dé la survie astrale, qui favorisait l'idée de la réincarna- 
tion. D'ailleurs, cette conception d'un corps astral relativement indé- 
peudant était, au fand, inadmissible pour une doctrine qui, comme 
celle de Boehme le fait de plus en plus, insiste sur l'unité ontologique 
de l'homme et sur Le rôle essentiel de son corps matériel?, 


IV 


Il ne nous reste maintenant qu'à jeter ur coup d'œil rapide sur la cos- 
mologie du De Friplici Vita. Elle n'est pas plus claire que celle du De 
Tribus Principits. Le monde apparaît coinme produit par l'action con- 
jointe de deux matrices (lignée el l'aquatique) où par celle de la Mae 
tre el de ls Finotur, principe de vie (limbus du De Tribus Principiis), 
La Mairer et la Tiactur veprésentént les principes féminin et masculin. 
et expliquent la dualité de sexe des créatures vivantest, 

Le monde réel esi entoure d'un frmament qui l'isole de l'espace in- 
fini, représentant la liberté éternelle de [ieu. Les sept planètes repré 
sentent les sepl formes-puissances de la Nalure divinef; les étoiles sont 
des Essenfien, c'est-à-dire des centres de force secondaires, engendrés 
par les puissances de la natureË, Le soleil est le cœur de la nature, ce 


3. Of, De Tréph Pile, cup. cv, 8, cilé rupra, p. 265, n. 4, et cup, 1, à. 

2 CE. Le Triplici Fils, se 1, el Cup: 1 C'est uinai Que nous croyons pourvoir 
interpréter celle remarque énigmatique : « von diner Wisdergebärung in diéter Well hu- 
ben wir nie etwns pehèel à Paut-dire du Bit jusiement entendu parler par le docteur 
Walter. 

3 La notion du corps aatral apparent. cependant, pour Boeheon aux données de ln 
aclence. Îl ne pourra jemais l'abandonner, D ira méme jusqu's odmotire sept corps diifé- 
régis (él. Ses Pracie lfevsophies, en: 14). 

#. Cependant, vins: De Triplacr Vita, cop. 14, 104, 105, In Mafrér ask présentée comme 
source de l'esprit, La Ténctur est souvent synonyme de la vie spiriluelle. 

8. Cf, De Triplics File, cn. du, 4: s De sichen Slarne sind die sithen Geïster Coëtea 
des Vaters, welche verborgens Sigel sind, > | 

G. CE, ibid, cap. vi. G1 : « Die Siernen sind die Frrenlien sis den Gesislien der Netur, » 
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qui ne l'empêche pas d'être à la fois le centre du troisième principe et 
l'incarnation du second, 

Le rôle de l'éther n'est pas plus clair que dans le De Tribus Prin. 
cipite. 1] semble, ainsi que nous l'avons dit, étre synonyme de la corpo- 
réité ( Wesenheit) et de la prima materia de Paracelse. Le terme esl très 
fréquent dans la littérature alchimique ct astrologique de l'époque, dans 
laquelle 1l est extrémement obscur et équivoque. [Il l'est, d'ailleurs, 
resté, et c'est pourquoi nous croyons pouvoir l'employer sans crainte, 
Ls terre {en tant qu'élément physique) provient de la coagulation, mais 
aussi de la caleinalion de l'£lement, changements dus à la Turha Ma- 
gta que Lucifer à introduite dans l'Univers, La térre {en tant que corps 
céleste et habitacle de l'homme) est un certrun dans lequel toutes les 
sept puissances-cssences se sont incorporées, Elle est, en un certain 
sens, la contre-partié de la nature astrale, so réalisation el son incar- 
nation, 

Il y 4 dans la terre, comme dans les cieux, une matrér ignée entourée 
d'une matrix aquatique; c'est de ces deux marrires que provient le feu 
matériel ainsi que l'eau, qui empêche la matrice ignée de caleiner la 
terre ct de la transformer en cendres. La terre possède une vie, elle 
eal un organiame {une matrér), ctelle ongendre les animaux, les plantes, 
les métaux et les pierres. Pourtant, pour réveiller ses puissances et les 
faire agir, il faut le concours du soleil et des astres dont l'influence 
(Tinetur) s'incorpore dans les fruits et les produits de ln terre, los 
pierres et les métaux, ce qui est visible par les correspondances qu'il y 
a entre les objets terreutres et lea astres. 

11 est curieux de voir comment ls conception astrologique lutte chez 
Bochme contre celle qu'il avait lui-même élaborée. Le soleil est tantôt 
compté parmi lés sept planètes, tantôt ne l'est pas, puisqu'il n'est pas 
une des puissances de la nature, mais leur cœur. Dans ce dernier cas, 


Bcehme insiste (ortsment eur le fail que tout dons ls moture (le bien &i le mal} provieni 
des astres (ef. cap. x, N02): c'est dos astres que provient le rie animale (ef, cap. vis, 47: 
cop. 25, 03, 54) el même Lo raison ralsonnante, lea arts et les métiers (eap. vis, 44). Seule 
l'intelligence {Versland) ent d'une origlus sepérioure, Mais d'autre part Bochme insiste 
également sur ln similitude dé atrociure de l'homme et de l'enivors (cl cap. +, 9%). La 
« profondeur » de cs monde (l'espacs interplanéinire) est, dit-il, comme l'âme ou l'esprit 
de l'homme (Gemfihe}, ét c'est l'imaginalion de ce GemEth qui engendre Les objets, Cf, De 
Triplei Vita, ap, vi, 47 : à Ie gante TieMle 1wishen Erden und Slernen lil wi dit 
Geëmdlhe eines Manschen.. Hald eergaflel sie sich an einem Slerns, bald sn éinem an- 
deren, » 

1. CE, De Tripliei Flla, cap, mt, 50 et auir. 

&. CI, ibid, cop, x, 68, 82; x, #. 
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Bochme groupe ensemble les trois planètes inférieuren et les trois pla- 
nètes supérieures!. C'est une modification extrêmement importante. 
Boehime l'adopte pour des raisons astronomiques, mais il eut évident 
qu'un tel classement permel une systématisation plus grande et une 
SEE plus systématique des puissances-formes en deux triades 
apposées?. On voit aussi combien ce nombre de sept formes essences 
est gênant pour Bochme. I lui en faudrait huît au moins. 

L'image du mouvement cyclique des planètes induit Boehme à parler 
de la roue des sept sources-esprit (qualilés-formes de la nature}*; ail- 
leurs, 56 rappelant que le soleil me doit pus être inclus, il obtient une 
roue de six formes seulementt, 

Cette réduction du nombre des formes de la nature à six permet à 
Boehme d'esquisser une doctrine curieuse, se rattachant autant au sym- 
bolisme des nombres de l'Apocalypse qu'a la théologie du Verbe*. Le 
symbolisme du nombre sept joue un grand rôle daus'son esprit : les sept 
planètes sont successivement el en mème temps les sepl anges, les sept 
lumières, les sept étuiles, fes sept chandeliers, ete.…., etc, de l'Apo- 
calypse; lorsque Boehme n'en compte que six6, il les compte quatre 
fois: en effet, il y a six formes-qualités dans chacun des trois mondes, 
plus six formes-puissances de la nature éternelle de Dieu (il est fort im- 
portant de retrouver ici la doctrine de l'Aurora, selon laquelle les anges 
sont « corporés » de toutes les qualités), ce qui fait vingt-quatre. Or, il 
y à vingl-quaire lettres dans l'alphabel*; les qualilés-formes sont donc 
les lettres de la Parole. 

L'idée est séduisante: toute l'évolution divine trouve désormais dans 
la notion de l£ Parole ou du Verbe son principe d'explicstion®. Le Verbe 


L. CE De Tripliei Plla, cap, 1x, 89, LM. 

2. CI ibid. 104, 105. La Wairér représente lu corporéilé | Weseañeil}, els musai l'esprit 
ir La Tinclur esi ln vie (Leben) où l'äme (Sele}. 

CA, did, cmpr ta, 66; cup. x. 07, 48 

. CE, ibid, cap, ex, 74, 84. 

5. Cf, De Toiphiec File, cop, 1x, 6% 

6. Cf, éhid.. vu, Get suiv.; 11, 63, 67 

7. GE, dial. G7, LI ya euaal vingt-quatre viellinids dans l'Apocalyper. Lorsque l'on comptes 
d% 84 an obtient 74, le nonbre de Babel #t de ln confusion des langues (ibid. 68}. Hn- 
misfquons que dans le Cabbale le nombre 72e eélius dé Dieu, dont la grand Bee el com- 
posé de 32 lettres, Si Bochme à eu vent des spéculations eabbalisliques concemmant ce 
nombre, il a été bien mal informé. 

a. Cf. De Friphiei Vita, cap. 1. 40, 4l, 42; cop. 11, NO, 8Ù. La notion du Verbe permel 
d'amir en un seul proccssun Loute l'évolulion divino-cosmique. Bachme distingue en Fisu 
deux paroles : la parole de courroux où ls nature, à l'aide de laquelle Üen sa parle lui 
éme en lumière st engendre mon Fils, parole de forte, Verbe exprimé {la nature ent ls 
Verbe coché). Mais, d'autre part, la parole de ecourraux ou nature, 1ous l'inluense de La 
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Si l'homme appartenait, en son essence, à l'être essentiellement tem- 
parel du troisième principe, il ne pourrait ni désirer l'éternité, ni la 
connaître, S'il était de la terre, il ne désirerait que de la terre, Or, il 
désire le ciel. 

Ceci ne peut s'expliquer que par son origine céleste, laquelle à son 
tour explique le fait que rien ici-bas ne peut le satisfaire et qu'il re- 
cherche toujours autre chose; c'est qu'au fond, il cherche la vie éter- 
nelle et bienheureuse, la liberté spirituelle dont il est issu! 

Une « démonstration de l'exintence de Dieu swe greffe sur lé même 
raisonnement. Si, en ellet, rien ici-bas ne peut satisfaire l'homme, et si 
de toutes les forces de son âme il aspire à Dieu, c'est qu'il en procède 
réellement, et par conséquent Dieu et le monde éternel existent eec- 
tivement?. 

Ainsi les tendances de l'homme ne s'expliquent point sans la réalité 
du but de son désir, ni sans le caractère surnaturel de son essence. Il 
est à considérer, toutelois, que la naturé tout entière provient de Dieu, 
et, en ce sens, le désire et tend vers lui, En effet, l'univers entier aspire 
à la délivrante, le monde entier désire la libération : toute la nature 
tend vers le soleil (le huitième nombre}*et la Tinetur qui porte la vie de 
ce monde {le neuvième nombre) tend et aspire au centrum dont elle est 


1. CE De Tripliei File, cap. van, 18, 17: esp ex, 18 

2. CE. ad. 

3 CE, chat, cap. 12, 07, 109: =, 07, 95 ot muiv. Ces « nombres » ont extrémoment cu- 
rieur. Le fait que Boehmre essaye de parvenir au membre dér des éveiguc samble bien 
indiquer que nous avons affaire à wue influence du système des sépiiroth, qu'il avait dû 
connaitre per l'intermédiaire du docteur Balthosor Waller, La fait que Waller lui commu- 
nique des notions cabbalistiques peut dtre considéré comme presque certain. Îl y a du 
moins une tradition fort ancienne qui l'aBreme, Glusing (Werere Alorieche Merkwlrdie 
hailen, V, 46, Werke, Il? cot., 76} décrit son effet : « Es Gndel sich in den Cofleclanmeis des 
jüngeren Richter &ine dienliché Anmerkung #0 in divsen Bach Mystertuer Megnam gahôrt 
und war sum cp, ZIE, 20, wo Auéor achreibet : wix GoTr MOSE EME ANDERS SCHNITT 
aur minx Kucez Gas Dabey gesogler Codlecier folgendes eriouert : .… dos sel, Jasob 

Peut. Meioung von den £, Kugeln, daraul das Gesotz goschrieben, rübret her 
aus mündlicher Conesrsetion mit L' Bafhascr Wañers, der es beym Rewchïnc gelessn... 
Denn dieser Reuchliaus schreilret in oéinem drilltés Buch von der Mabalislischom Kunel, 
p. 706%, elc., wie lolgl.. « Suil ls possage do Reuchlin, Richter indique que ce renssigne- 
ment (la loi écrite sur une sphère) se Lrouve également chez « Fanlum FRiseisen im 
que Buch vom Himeælischen Ackerwerk und Fr, Angeliaus de Burgo Mucrc Gbar den 33. 
Kabclistischen Schluss-Punkien Jof, Pici, p. 85», et provient efeciirement du Zokar, 
— Les à Colectenea du jeune Bicktar n ne sont autre chone que l'édition de Thora, Uuo 
vieille tradition sfrmall que ce jeune Richter était Le propre Els du Primorius Gragor 
Richter (el Moebrere Aisiornische Merkwdradigkeiten, Ÿ, %, col. 58}, on qui faiseil hien voir 
l'intervention de La Previdènce dirine, le 6ls de Richler reconnaissant ol, en ons certaine 
mesure, rachelant la faute dé son pére. Malbeureusement, comme vient de 1n démontrer 
M. Jecht el. op. cit, p. 94), cette tradition sil une purs légende, 
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issue, au centrum de la nature éterneile, principe (en Dieu) de la déter- 
mination et de la séparation [le dixième nombre}. C'est là que com- 
mence et que se termine le cycle de la manifestation, c'est là que les 
principes du feu et de lumière se séparent et se réunissent de nouveau. 
Bochme dessine ce mouvement de Îa vie, qui par son élan anime le 
monde : c'est une spirale qui porte toutes les planètes &t qui se perd en 
Dieu!, 

Nous avons à peu près épuisé tout ce que le De Triplici Vita apporte 
de nouveau. Comme on le vait, Les progres sont sensibles. Le problème 
du mal se pose d'une manière plus consciente, là notion de la Hlberté 
ést plus nette, l'idée de l'Absolu se précise, le rôle de la dialectique des 
contraires augmente. Il n'y a par contre rien de neuf au sujet du rôle 
de l'esprit, pas plus de précisions que dans le De Tribirs Préecéuiis sur 
les rapports entre la lumière intérieure et la raison, ni sur les rapports 
entre l'âme et le corps céleste, sauf un changement dans l'emploi du 
terme : le âme » n'est plus uniquement le centrum vital, le feu dévo- 
rant, l'être démonique, mais désigne aussi le second centre ou l'en- 
semble de ce qu'il y a d'éternel dans l'homme®, En résumé : une œuvre 
de transition, où Boehme s'efforce de préciser sa pensée. Il n'y est pas 
arrivé encore — en fait, il n'y arrivera jamais complètement — mais 
il a cépendant avancé sur le chemin de lu « spéculation? », 


1. Los lettres hébraïques dont le degiin est orné (p.969 de édition 1715, in-4*} me sont 
certainement pas de Ecebms. Peulétre ont-allen élé ajoutées par Frankenberg, qui fut 
# ein sonderlicher Lisbhuber der rmagischen Fiçuren nm CE Mehrere Rislorsche Merkæür- 
dighcitin, V, 47, col. 78. 

4, L'Aurors parlait de l'dme amrmale (amimalische Se} dans co sons-lb, Le De Trébus 
Principils de ln réchle See, 

1. Spoculare = apireliren, venant dé spécalum en Spirel, at voul dire selon Beshms : 
servir de miroir k lo vérité divine, la réfléchir an soi, ls révéler. On peul noter à es sujel 
que Bochme insista fréquemment dann le De Triphies Fifa aur le énraclère individuel at 
individuellement distinct dés diverses revélalions divines: chaque homme est, en offet, 
une telle révélation, et chaque bomme à le sienne. Cf. De Triplici Fifa, cap. vu, 14; 
cap. xil, &, nc. 
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SECTION TROISIÈME 


QUARANTE QUESTIONS DE L'ÂME 


La lsychologia Vera\ ou les Quarante questions de lime sont ha- 
bituellement considérées comme appartenant à la mème étape de la 
pensée de J. Bochme que le De Triplici Vira®, À lort, à notre avis: 
œuvre de circonstance, ls Psychologia Vera n'a pas la prétentian de 
dérouler en son entier l'image totale du monde, mais seulement de 
préciser quelques points partieuliers, « qui auraient pu rester obscurs 
pour le lecteur amoureux de vérité », de ses ouvrages antéricurs*. Ce- 
pendant, malgré son caractère fragmentaire — ou plutôt grâce à lui — 
elle apporte, si l'on regarde de plus près, la première esquisse du sys- 
ème définitif du théosophe, el peut être considérées comme en donnant 
ln première ébauches. 

Le fait d'être en quelque surte mis à l'épreuve par le docteur Walter, 
le fait de s'adresser à un lecteur déterminé dont Bochme connaissait 
bien Le savoir étendu et dont, selon toule probabilité, il avait Ini-mème 
subi l'influenceë, a amené Boehme à faire un effort de systématisetion 


L. Le Litre Poychologie Fera n'appartient pas à Béehme, comme d'ailleurs, en général, 
ducun des Utres lslins de ses œuvres. 11 [ul donné aux Quarante questions de l'An | Fier 
air Fragen van der Seten) par J. von Werdenhagen qui en publis on 162, 8 Amstarder, 
une traduction Istine, 

2. Ainsi A. Bastisn, op, eût, je, 14 Le travail de Bastian, qui fut jusqu'à ces derniers 
temps ln saule étude comencrée — nprés le livré de Fechaer — à l'anglyse de l'évolution 
intellectuelle de Boshoe est, d'ailleurs, à un Lel point superficiel que l'un se demande ai 
Bastian à jamais véritablement lu du Bochime. M. P, Hankammer a consacré n l'évolution 
da Bookme quelques pages de non livre (Jared Borne, Born, 1824, p. 307-311), eoais Lu 
présente, à notre avis, d'uné manière Lout à fait inexacte, comme une évolution du pan 
dise wu inysticiemo (sur Lo livre de M. Henkemmer, ef, notre étude dons Mevue d'His- 
lolre des Religions, 1999). La seule waulyue sérieuse de ln queslion appartient à M. Born. 
kon qui lui n conanre ns chapitre de bon Later md Moshme, Berlin, 1. 

3. CT Frychoiogin Fera. préface. ed |, À. 

&. À, Bastias etéribus ce rôle nu De Jrcermatione Ferbi: or en (oil le De Frcarrañose 
&nt lu por des œuvres de la ealuriié: mous avons cre inutile dé l'analyegr n part: 
loukes les concepliuns que Bochme y expose se retrouvent, mieux exprimées, dnns des ou. 
veus poslérenre. Cod ésl également l'opinion de M, Rornkomin, &f op, eci. p, 4; nous 
irons, pour notre park. plus loin méme que M. Bornkusmen, puisque Île Lerme Lngrurd qui 
mérque, selon lui, lu dernière période de le pensée de Borlime, npparait noû pos dans Le 
Dé fnearaaliome, comme ü l'a era à tort, mais dans la Prycholügia era. 

3. CL supra, p. 48, 49, 196, 273, 0 
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et de clariGcation de sa pensée tel qu'il n'en avait jamais encore Lenté ; 
la nécessité de répondre à des questions précises que le docteur Walther 
lui posait! l'a forcé à concentrer sa pensée: le caractère fragmentaire 
de l'œuvre ne nuit donc nullement, à notre avis, mais, au contraire. 
contribue grandement à sa valeur et à son intérêt. 

Nous venuns de dire que la Psychologia Vera (le litre ne correspond 
d'ailleurs aucunement au contenu de l'envrage, où Boehme, comme 
dans presque loutes ses œuvres, parle de tout à la fois), marque un 
progrés sensible de sa pensée. Il est manilesté par l'apparition d'un 
Lerme nouvéau, Or, chez Jacob Baehine une telle apparilios est loujours 
importante, car elle indique soit un apport nouveau, une influence et un 
emprunt, soit, @e qui est bien plus intéressant encore, une fixation, une 
détermination où une différenciation d'une conception qui préexistait 
déjà confusément dans les étapes anlérieures de sa pensée. Inutile de 
dire que celle fixation et cetle diFérensiation terminologiques devien- 
nent à leur tour la source d'un travail de clarilication et de précision 
progressive, parfois aussi une source nouvelle de confusion. 

Ce terme nouveau est le fameux Uagrand?, terme qui désigne l'ab- 
sence totale de déterminalion, de cause, de fondement, de raison 
(Grand), et que l'on serait tenté de traduire par Aétme, si Bochme ne 


1. Ainni, per exemple, qu. L : Wofer die Scie vom Aafange der Welt si calsianden ? 
qu. MI: Wéeie sun Bülde Goûles geschafen aéy 2? qu. VI: Was der Selen Fermégen ac 7 

«VI: 06 die Sele deéblieA oder nicht libléeh sey 2 Voirt d'ailleurs ln réponse à colle 

rnière questron, cf. qu. VII, 4: « Alsé gében wir each zu vrerslchon, dass die Tiokiur 
der rechien Selen Leilsey vw: did, 10 : à Ête rechte Sele bat heines geislichen Laiïb, 
der Sale heimeet », ei ibid, 15: « Der Leib gelirel (was die Sels pur antrifft} nicht aum 
Wesen der Selen, den der Leib lat der Selen Spigel und Wobnkaus auch Figentubm, » 

%, Le Lerme Lagrund (formé comme Cading) n'esl pas, à proprement parler, qno cménlion 
verbale de Boehme; le vol cxislail déj avant lai (el. Grimm, Wérierbueh, ele, s. v.\, 
mois n'üviail fr la sèns que Bécbrié lui à dénnd. Lagruad veut dire primitirement 
mbsence de ronén, fpaeudo-rnités, peeudé-preuve; Boebme l'emploie parfois lui-même 
dans cs sens en perlant des L'agründe que Len « dacièurs » ét les théologiens spperisnt 
à leurs efrmalious gratuites et fausses. Le sens npécial que Boshme donne à ce Lerme 
eni, de loute évidence, dérivé de ce premier, mals Boebroe l'élurgit considérablement oi 
fui attribue une voleur ontologique. L'Uagrumd at ce qui n'est rien, pas méme flonde- 
men, cause ou raison de quélque chose qui soit. L'Lagrund est aussi [quelque chose] 
qui n'a ni cause, ni fondement, ni raison. Étant sinai différent dé lout et séparé de tout, 
l'lagrund eat labaolu (absofutem) dans ton semx Le plus fort. Nous traduisons donc Ln- 
grue par Aésodu, 

1, Grund, cher Boëlime nunsi bien que chez Scholling. désigne à La fois la raison da 
quelque chose où au cause; nou fondement idéal «4 son fondement réel. Foelme pourra 
donc dire que l'Éngrund trouve non Grand dans la divinité Hamineuse, cer c'ent là que 
Ett sn « raison d'être n: lc Grand du germe dé l'étre est lébre. D'autre part, l'Cngrand 
qui n'est pes de l'être à son Grasd, fondement causal el réel de son être (do son étre on 
lani que Dheu, en Lani qu'être achevé, puisque le germe cal identique à l'étre dont il est 
le germes} dens la natures ou dans Le « coucrour « ardent du Centum Malaréd, 
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se posent devant lui son triple critère : Dieu personnel, vivant et han, et 
à essayer de déduire son Dieu et san monde, pour remplir les conditions 
de la possibilité de l'existence et de la manifestation d'un tel Dieu. 


Il 


Les « quarante questions » que le docteur Walter a adressées au 
théosophe sont assez variées!, Du point de vue qui nous oceupe ici, la 
prémière question seule est d'une importance réelle, parce que c'est là 
que nous Lrouvons cette esquisse de Îa doctrine de l'Absolu dont nous 
vengns de parler. 

les autres questions sont en elles-mêmes fort intéressantes. Elles 
nous montrent combien les opinions de Bochme pouvaient varier dans 
les détails. De plus elles nous apportent des précisions sur la destinée 
de l'Ame, son existence après la mort, le jugement dernier et la canati- 
Lution du corps glorieux*, Ce sont dés choses fort curieuses en elles- 
mêmes el qui permeltent de voir jusqu'à quel point, dans la pensée de 
Boehme, l'élément spéculatif était lié & l'élément mythique. Toutefois, 
elles ne font pas subir de moditications essentielles aux doctrines que 
nous connaissons déjà. Nous apprenons, par exemple, que les corps cé- 
lestes des âmes régénérées « se forment dés cette vie dans le corps 
grossier de l'homme », ce qui est assez important; aon pas en soi peut- 
être, mais du point de vue des influences qui se révélent ici : c'est la 
doctrine de saint Paul, mais aussi celle de Franck?, Ailleurs, Boehme 
semble regretter d'avoir abandonné l'idée du purgatoire : il nous ex- 
plique qu'il est impossible que le corps spirituel naïsse après notre 
mort; les âmes des hommes non régénérées restent donc désincarnées. 


1. Voici encore une de ses questions, qu. XVIII : Hoher med werem die Widerwär- 
hgledt des Geistes und der Fleisches sc ? demande Walier; et la réponse de Hochme, sais 
différer de colle qu'il n donnée dans nés ouvrages nniériours — Hoche insiste d'ailleurs 
(el. qu. |, 2 sur lo nécessité de connaitre ces ouvrages Pe bion comprendre ses ré- 
ponses — mal singulièrement plus nette at plun précise ! 3 : « Und wire Goltes Mujestäi 
mjchi, wan nicht aoin Zorn wire. der das... Verbocgene der  Evigholl durch den Corimm der 
Natur achirfer, dass es in Feur verwandelt wird, daraus dus hohe Lichi in der frsien Ewig- 
keil crhoren wird, welches in dem sanften Quall cine Majestil machet »: 1854. 19 : « Also 
hônnet hr je die Widerwfrtigheit des Celntes und Fleischen verstéhen ! dan einer wil 
Colt haben, und der ander wil Hrot haben, sand arud beide nütehich sad gui» (souligné 
Bou |. 

a CE, a XXI u Wo rie [die Sele] fixfañre son mic vom Leibe scheidel, sie te nelig 
oder uma we: qu. XXXIIT : n ou pür Maferdam uasere Leiber in jenem Leben haben wer- 
den? s; qu. XKXVIIL:« Von denea Dingen, die su Fade der Weil geschehen sollen. » 

3. CE, Pagehologie Fers, qu. XXI, 7: qu. XXII, 11. 
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Mais ce m'est pas un état définitif, c'esl une allénte, attente du jugement 
dernier, qui sera l'œuvre du Saint-ÆEsprit!. Bochme possède des rensci- 
gnements très précis sur l'embrasement final de l'Univers; le feu céleste 
jouera, pur rapport au monde, un rôle analogue d'ailleurs au rôle du fou 
dans le processus alchimique: teute l'impureté sera détruite et caleinée, 
seul l'élément pur subsistera. Les âmes non totalement perverties 
seront alors régénérées par ce feu?. 

Mais l'analyse délaillée de ces quarante questions nous impuserail 
des redites fastidieuses. Tournons-nous vers la question principale de 
l'ouvrage, la première, dans laquelle Boehme, pour expliquer l'origine 
de l'âme, se voit forcé de reprendre tout son système métaphysique. Un 
point de vue nous frappe dès Le début : c'est l'importance qu'il attribue 
désormais au symbole du fes, qui nait par dominer Loute sa pensée. 

Nous avons vu, déjà dans le De Triplici Vita, que le symbole du feu 
était plus qu'un symbole, plus qu'une analogie lointaine : le feu est une 
manilestation sensible, ne révélation de la nature et de l'essence de lu 
vie; la compréhension du feu dans sa structure paradoxale nous donne, 
dit Bochme, une connaissance réelle de l'essence de toute chose ; Le feu 
exprime le un de toute vie: il ea ainsi une représentalion halo 
de la vie supra-sensible de la Divinitét, 

M, Bergson a dit quelque part’ que lout véritable philosophe possède 
une vision, une intuition, trés simple el très riche, de la réalité; il eut 
d'abord incapable dé la traduire dans le discours et de l'enfermer dans 
les cadres du raisonnement. Maïs cette intuition se transforme dans son 
esprit en une image symbolique, image qui sous-tend see déductions et 
qui en forme le véritable centre d'unité, Pour Jacob Bochme c'est bien 


L CE Pagchofogie Fera, qu. XXWI ot XXXTI. 

& CE fé, qu. XAX. 

BL Cf, Paycholagia Vera, qu, 1: Woher inf die Sele von Avfang der Well entslanden ? 
11 5: « 50 hab he ous Feur eine guugnime Erkonniniss des Wesens uller Wenen ns; tic, 
12: « Non versichen wie mon Four sebn Geslullen. » Le nature est ainsi lornvollement iden: 
tifée au feu, ce qui se comprend d'uilleurs, puisque Le leu est lu vie, où du moins su 
nource, Ainei Jisgehologia Fern, qu. 1, 211 : 4 So ist muin dus Four die erste Uramche des 
Lebens, und des Lichi die anders Ursache und der Géist die driile Ursache und ist déëh 
ein Wésen, welcher sich in cinen Leih sébliesect und effenbarel, end mise mit der Suéhen 
findet, » Nulle port jusqu'ici Dochmo n'avait réuesi à donner une définition musni metlo de 
latouwnité de la vie, et de marquer aussi nellement non carnélère d'autarévélution. Si l'en 
Beck compile de textes comme celui-ci on comprend bien pourquoi F. Oeünger avaïl ap- 

son œuvre principale Theojagie ex idea vilac deducla. 

%. CF ibid, 11, cité supra. 

Se H. Bergson, L'infuifion philosophique (Kevne de métaphysique el de morale, 1914, 
OR D 
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l'image du Feu qui est au centre de sa métaphysique. Or, lorsque l'on 
connait le rôle des images symboliques dans l'histoire de la philosophie, 
on conviendra, croyons-nous, que l'introduction dans le monde de Îs 
pensée moderne d'une nouvelle image symbolique (ou, si l'on préfère, 
la réintroduction d'une image symbolique aubliée) est un événement 
d'une importance capilale. À tel point que, si l'on nous demandait de 
définir en deux lignes le sens de l'œuvre de Boehme et la raison profonde 
de son influence prodigieuse, nous aurions dit : Bochme a doté la mé- 
taphysique d'un symbole nouveau, Ila,à la métaphysique de ls lomière!, 
substitué la métaphysique du feu, 

Mais revenons à cétte première question de l'origine de l'Ame, pre- 
mière ébauche de ce que naus venans d'appeler In métaphysique du feu. 

Ilest curieux de voir comment les conceptions physiques de J. Boehme 
déterminent sa position métaphysique : le feu, dit-il, esten même temps 
la souree de la lumière el son produit; ls source de l'esprit et le produit 
de l'esprit par la lumière; de même encore pour l'eau qui s'oppose 4 
lui, ainsi que pour la matière: celle-ci est sa mère et sa nourriture, il 
la dévore et il l'engendre à son tour”, 

En effet, le feu {chez Baehme, feu veut parfois dire : flamme) n'est 
point la lumière, qui én procède ei qui en reste néanmoins indépen- 
dante parce qu'elle possède une essence (une Quall) et un mode d'être 
qui lui sont propresi, 

La lumière ne peut se séparer du Feu quiestsa source. Or, à son tour, 
elle en est Le fondement, car si l'on regarde de plus prés, on voit bien 
qu'il ne peut y avoir de (eu (flamme) sans lumière. De la Inmière pro- 
cédé un esprit (un air) lequel air, à son tour, revient vers le feu et ali- 
mente sa flamme, ce qui est visible per le fait que si l'on interdit l'accès 
de cet esprit (air), le feu s'éteint comme il s'éteint également étouffé, si 
l'on met nn obstacle à l'émanation de cet esprit; or, dans les deux cas, 


1. La terme € métaphysique de la bumitre n (Lichimelaphgaih) est emprunté par mous 
à C, Bveumker. CE son ouvrage, Wélelo, cên Phdoscph und Malurforscher des XII Jahr- 
Aunderts, Beitrige sur Geschichis der Philosophie dés Mitlelnlters, Bd. NT, 3, Münater, 
1908, p. 499-508. 

LOT, Pagéhologin ere. qu, À, 67: « Denn wenn bein Feur wire, &o wére kein Licht 
und auch kéin Géiel: ond wenn hein Geisb wire, 60 das Feur aofbliese, so eretickie dns 
Four, und wére cine Finiteralis und wâre also eines ohne des andere michis : also gehé- 
ret beides susummeon ind Leilét sich doch selber von cinandor, » 

4, CE Pagchologia Fera, qu. À, 6%, Il est curreux que Boebme parle ici de ln Quaii de 
la lumière: c'ost parce que ln lumière appareil comme uvre force el une sourte de l'étre: 
elle où done une Quaal : à Weil on weiorley Quanl und Leben il, eines gibt Leban [le 
feu] und das andere gibl dem Lében Speise [l'esprit]. das int Wondér vod such keïn 
Wunder, den:es ist nichis des sich kon daciber verwundern. à 
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la lumière disparait avec le feu!. Allons plus loin : la lumière contient 
de l'eau, ear c'est seulement dans l'eau que ses raÿons peuvent devenir 
visibles, et, d'autre part, la flamme en contient également, car la fumée 
esl un mélange du feu Le à de l'eau?. Le leu exige la présence de la ma 
lière, car sans la matière il n'y aurait rien qui puisse brûler, Mais tan- 
dis qu'il la dévore el la détrait, en la transhgurant en lumière, cetle 
dérnière la réconstitue : on peut s'en rendre compte en étudiant l’action 
de la lumière solaire®, 

Or, n'oublions pas que la vie est un feu. [l s'ensuit donc que toute vie 
a besoin d'un corps ét que la vie éternelle supposé nécessairement un 
corps éternelt, qui sérail «a matière el sa nourriture, ét que 8a lumière 
{esprit} reconetitnerait éternellement, En elfet, la lamière produit l'es- 
prit el l'esprit produit l'eau, qui rend la lumière lumineuse et qui ali- 
mente Le feu. C'est ainsi que se referme le cyele, et nous pouvons com- 
prendre désormais pourquoi l'absence d'un corps rend tellement dou- 
loureuse la vie des étres désinesrnés; nous comprenons aussi pourquoi 
le corps est indispensable à la vie et à la conscience spirituelles. 

Mais reprencns l'analyse du feu. C'est, comme nous venons de dire, 
un symbole ou une expression de la vie divine : nous pouvons donc, en 
pénétrant sa structure intime, comprendre celle de la divinité®: le phé- 
nomène complexe du feu, qui reste un dans la multiplicité de ses élé. 
ments, nous fera comprendre l'unilé de l'être divin qui se constitue 
dans l'interaction de ses trois principes; nous verrons aussi que la dis- 
tinction entre ces principes ne nuil point à l'unité, mais au contraire 
la fonde et la rend possible. On comprendra aussi la différence des 
modes d'action des personnes et des principes de l'essence divine?, si 


1. CT. Pageholagia Fera, BE : « Nan versiahet vreller Mysteriur Magnum, [hr sehot cinss 
ein jedes Feur lauchiel, und dan sébet he dass eine Lult aus dém Feur-Quasl sasgebet… 
dess es erstichte, wie dan alle Feur ersücken, wena sie nicht wieder Loft bsben, und ge- 
bren doch auch die Lult », et die, 90 

d. Jéid,, 87 : u Nun achot thr auch we dus breunende Feur oinen Rauch über mich gi- 
bet, und im Raucke sl ein Wasser. ns: ddl, 90: < dan ohne Wagner écheinét bein 
Feur, » 

3, CT ébid., 89 : € Nun nébet [hr ju auch wol deus sin Four mus ze sohren babec, socmt 
isis cine Fiosleroiss…, »; 00 : « Ihr sohet duss cin jedes Feur mus Weson habon, voll es 
brenben…. =, el ibid, 66 

4. CT chi, 51, 0%, 

5. CF, Pagehotogie Féra, qu. IV, 1: Ein jeder Golst ohne Leïh il rohe und kannel 
sich oichl s 

6. L'absence du Corpus implique Fimporsibiité pour le feu (puissances cakinante} de 
produire la lumière et de sc lronslormer on Dame, de produire l'esprit ot ln mie; l'ab 
sance de corps est l'absence de nouretare, c'oit-d-dlre uns felrs diermélle, CE. qu. 1, 88. 

7 CE Paychologie Vera, qu. 1, 25, 27. 
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l'on tient compte de la différence visible qu'il y a entre l'irradiation de 
la lumière, l'émanation de l'esprit et l'action incandescente du feu; on 
comprendra aussi comment chacun des principes et chacune des per- 
sonnes est, en même temps, « en soi » el « par les autres »; on saisira 
leur action simultanée ad intra ct ad extra: enfin, en réalisant la notion 
du corpus incandescent, on aura une image symbolique de la Nature di- 
vine ét, dans son effulpuration éruplive, on pourra contempler l'image 
de l'action créatrice de Dieu par sa naturel. 

On peut alors, en partant de ce phénomène complexe, chercher à 
pénétrer sous sé apparences et sa réalisation phénoménale et à saisir 
l'essence divine, non plus dans les principes de ses modes d'expression 
et d'action, mais en elle-mème, c'est-h-dire en tant qu'elle s'exprime 
el se révèle dans les principes différents, lout en restant une et iden- 
tique à elle-même. Ce sera la recherche de l'origine (de l'Urkund) des 
principes=. On peut aller plus loin encore et essayer de pénétrer dans 
les profondeurs intimes de l'essence divine, l'envisageant non plus en 
tant qu'elle se révèle et s'exprime par son action créatrice et produc- 
brice, mais en tant qu'elle ext én ellé-même, indépendamment de son 
expression ét du fait qu'elle s'exprime. Elle n'est plus, alors, considé- 
rée comme la source et le fondement de l'être — ni de l'être du monde, 
ni du sien propre, Elle n'est plus le Grand, pour employer les termes 
de Bochme, mais au contraire l'Ungrund. 

En fait, cette analyse symbolique du feu vient d'être faite par Bochme, 
él sous venons de voir jusqu'à quel paint il transpose st transporte dans 
l'Absolu, c'est-à-dire en Dieu, les traits des phénomènes physiques, en 
construisant son Dieu d'aprés les théories sur la nature du feu qu'il a 
trouvées dans l'alehimie*. 

On peut toutefois, dans l'analyse de l'essence divine, suivre une route 
différente : partir non plus de l'idée du feu-vie, mais de celle de l'ab- 
solu indéterminé et inexprimé, de l'Ungrand, et suivre, pour ainsi dire, 
son développement interne; assister, en quelque sorte, à ce devenir 
intemporel qui fera apparaître les personnes, les prinéipes, les qualités 


1. Cf. Faychodegia Vera, qu, !, 36, 95, 

2. En non double sons : rhum es premier principe; L'rAuad me Cendrum sur Natur, 

3. Lo font de s'exprimer et de se révéler reste cependant essentiel: Le Myricroum Mas 
gnim est à la foin dos heimiechale el dan cfenbarlichate (Fr, Fera, qu. Ë, Si} st cette 61 
pression ent das grüsile Wunder, dass die Ewgheit gewirkel hai (chid., 69 

à. Cf. Paychalagia era, qu. 1, 65, 47, 88, AM, 60, cités supra, p. 585, N'exngérons pos 
Loutelois l'apport savant : c'est la vision noîre du phénouskne ciraculeux du fen qui est 
ou fond de la doctrine de Boclme, 
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l'on tient compte de la différence visible qu'il y a entre l'irradiation de 
la lumière, l'émanation de l'esprit et l'action incandescente du feu; on 
comprendra aussi comment chacun des principes et chacune des per- 
sonnes est, en même temps, « en soi » el « par les autres »; on saisira 
leur action simultanée ad intra ct ad extra: enfin, en réalisant la notion 
du corpus incandescent, on aura une image symbolique de la Nature di- 
vine ét, dans son effulpuration éruplive, on pourra contempler l'image 
de l'action créatrice de Dieu par sa naturel. 

On peut alors, en partant de ce phénomène complexe, chercher à 
pénétrer sous sé apparences et sa réalisation phénoménale et à saisir 
l'essence divine, non plus dans les principes de ses modes d'expression 
et d'action, mais en elle-mème, c'est-h-dire en tant qu'elle s'exprime 
el se révèle dans les principes différents, lout en restant une et iden- 
tique à elle-même. Ce sera la recherche de l'origine (de l'Urkund) des 
principes=. On peut aller plus loin encore et essayer de pénétrer dans 
les profondeurs intimes de l'essence divine, l'envisageant non plus en 
tant qu'elle se révèle et s'exprime par son action créatrice et produc- 
brice, mais en tant qu'elle ext én ellé-même, indépendamment de son 
expression ét du fait qu'elle s'exprime. Elle n'est plus, alors, considé- 
rée comme la source et le fondement de l'être — ni de l'être du monde, 
ni du sien propre, Elle n'est plus le Grand, pour employer les termes 
de Bochme, mais au contraire l'Ungrund. 

En fait, cette analyse symbolique du feu vient d'être faite par Bochme, 
él sous venons de voir jusqu'à quel paint il transpose st transporte dans 
l'Absolu, c'est-à-dire en Dieu, les traits des phénomènes physiques, en 
construisant son Dieu d'aprés les théories sur la nature du feu qu'il a 
trouvées dans l'alehimie*. 

On peut toutefois, dans l'analyse de l'essence divine, suivre une route 
différente : partir non plus de l'idée du feu-vie, mais de celle de l'ab- 
solu indéterminé et inexprimé, de l'Ungrand, et suivre, pour ainsi dire, 
son développement interne; assister, en quelque sorte, à ce devenir 
intemporel qui fera apparaître les personnes, les prinéipes, les qualités 


1. Cf. Faychodegia Vera, qu, !, 36, 95, 

2. En non double sons : rhum es premier principe; L'rAuad me Cendrum sur Natur, 

3. Lo font de s'exprimer et de se révéler reste cependant essentiel: Le Myricroum Mas 
gnim est à la foin dos heimiechale el dan cfenbarlichate (Fr, Fera, qu. Ë, Si} st cette 61 
pression ent das grüsile Wunder, dass die Ewgheit gewirkel hai (chid., 69 

à. Cf. Paychalagia era, qu. 1, 65, 47, 88, AM, 60, cités supra, p. 585, N'exngérons pos 
Loutelois l'apport savant : c'est la vision noîre du phénouskne ciraculeux du fen qui est 
ou fond de la doctrine de Boclme, 
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et les formes de la naiure: nous verrons alors s'épanouir le germe 
divin et s'allumer le feu de sa nature : nous assisterons à [a naissance 
de In lumière et à celle de l'esprit. 


[TI 


Bochme tente donc de déduire, en partant de l'Unerand, les formes- 
essences de la Nature divine!, qui toutes sont nées dans la volonté et sont 
une propriété de le volanté?. C'est pourquoi l'on peut dire qu'elles sont 
& Diex (appartiennent à Dieu) et que la liberté éternelle considérée en 
elle-même est Dieu, Or, cette hherté est une volonté, et elle constitue 
la première forme ou source-qualité, le prémier moment de lévolulion 
immanente de Dient. 

En effet, pense Boehime (et nous allons maintenant, pour donner au 
lecteur un exemple du « style » de Bochme et pour montrer jusqu'à quel 
degré de clarté ilest déja parvenu, le laisser parler lui-même et traduire 
aulant que possible le Lèxte de la question}*, « toute volonté possède 
une tendance à faire ou à désirer quelque chose et dans cette action ou 
ce désir la volonté se reflète et se contemple ». La volonté divine, volonté 
et liberté éternelle, « se vait done elle-même de toute élérnité ét en 
elle-même voit ce qu'elle est; elle se fait à ellésmême un miroir dans 
lequel elle se miref », et, comme elle ne peut y trouver autre chose qu'elle- 
même, elle devient ellesmênte objet de son propre désir : le désir est 
ainsi la « seconde forme sn. « Or, le désir n'a pas d'objet et ne peut que 
ae désirer lui-même ». I se fait alors un modéle de sa volanté et l'en- 


LH est it noter que, dons ln fm Fesa, Fochme = tea pr conjointe de 
ln théologie du Verbe el de ce qu'il a a s sur be système des hiroth — Fail on éssai 
de faire partir sa déduction de d'Unermant Mibantme née Capo les « formes 
de la mature » aux moments de l'évolution intérieurs (supra-oaturelis) de l'Absolu. Le 
volonté absolue (der wngrüadige He) el Le désir (Begchren, SurÂé) npparnissont comme 
des « formes », ce qui permet à Docheme d'oblenir le nombre dis de ces « former », ainsi 
Qu'il lavuit lenté déjà dons le De Triple Mila, 

%, Cf. Peychodogie Fere, qu, 1, 5 : « So ist aber in Got ein ewiger Wills der er selber 
is... und derselbe Wille machèt die Rügung cer den Ausgang aus dom Willen der Her- 
rens, wolches ain Grelat lat. » 

3, Fhid,, 12 : « nind alle des owigen Willens Eigeniuhe : derum sagen wir réchi, où se7 
Gotles, und die Freiheit (welche den Willen bal) soy Cell selbor; deu er ist din Emigkeit 
und oichts wailer. à 

6. Fed, 19: « die Ewice Fantanit, die bol don Willen ünd itt selbor der Wille, = 

5, Cf. Paychologia Vara. qu. 1, 13: « Nun has ein jedes Wille sine Suchi, etwns su Eubo 
oder zu beyebren, und in demselbon schauel er sich selbst: cr sibot in ich in die Ewig- 
keit, was or selber il; er machet ihm solher den Spigel saines gleichen, den er besihat 
mob, was dr isl!s Éndel er nan michis mekr als sich selbor und bogohrei sich nelber. » 

6. Moon meltons entre crochels nos additions. 
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nait un désir de l'œil », ét ce désir, étant dans l'œil, n'est pas l'œil Iui- 
même qui est liberté, c'est pourquoi « il s'y forme une obscurité et des 
ténébres qui la remplissent! ». 

a 11 y à donc un désir, qui est astringent, et c'est Jui qui fail la troi- 
sième forme [de la nature], notamment un mouvement [Aärung| an lui- 
même. Îl est l'origine des essences*... » N'ayant point d'autre objet que 
lui-même, il se tourne vers soi et « s'attire vers soi », formant ainsi la 
roue ignée de l'angoisse qui est la troisième forme de la nature et qui 
dans son mouvement engendre ln quatrième : l'éclair. L'éclair est en 
même temps le cenirum de la naturé et la victoire sur la nature (Ueber- 
windung). Le centrem parce qu'il en exprime l'essence, la victoire sur 
la nature parce que la nature matérielle est vainoue par l'éclair et se 
détruit pour donner néissance à la lumière, qui, bien que distincte de 
la « clarté pure »; de la divinité prénatnrelle, en est l'expression et la 
révélationt, Elle a reconquis la liberté, s'étant dégagée de la nature 
qu'elle domine, régit et transforme; elle la pénètre de ses rayons, tout 
en restant, en soi, dans son propre principe, un mode d'être et de vie 
indépendant de la nature. Cette lumière inaugure, comme nous savons, 
le second principe*, 

Dans la lumière, l'ail de l'éternité se révèle à lui-mëme. Dans le ln 
mière et par elle, l'opposition des ténebres à la clarté devient connue, 
l'éternité divine se retrouve et se reconnait dans l'éclat de la Majesté 
qui, désormais, l'habille*, Ët cependant cette lumière et l'éclat de cette 
Majesté, éternellement engendrée par l'absolu, ne se confond pas avec 
celmi-ci : en effet, l'absolu est absolument ce qu'il est et tel qu'il est, en 
déhors de toute détermination. C'est pourquoi il n'est rien, tandis que 
la lumière est un principe qui s'oppose à un autre principe, le révèle en 
se révélant, l'engendre et on est engendré", 

La lumière appartient déjà en un certain sens à la Nature divine, 


4. Cf, Peychologia Vera, qu: |, 22: « So dan non sin Wille iat der ein Auge ist, der dus 
Auge ht, 60 int dus Hallen ain Begebren, vamlieh des Anges, » 

2, GE dhid., 23. 

à. CF hd. 24 : a So lfsset sich nur auch die Freiheil im Begebren nicht binden oder. 
fongen, sondern sie wondell sich rom roblen Blilse im Lichke in simen Glans der Mejes- 
Ut à und dan ist ên dér Fraiheit sine érhebliche grosse Freude, » — #9 : « Dan iin Lichie 
wird das Âuge oflenbur.. » 

4. CE did, 90. L 

5. Cf. ct. 0, Si : « im Ange sebnes Glanxes sshet Er sich, dass Er alles i9t, und îm 
der Kraft der Mujesiit lüblet Er sich, » 

6. Cf. Frychologia Vera, qu- 1, M, 6; por contre, l'éternité sl : à weder Gnslor noch 
lichtn, ef, ibid, 10 
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puisque, avec le premier principe des ténèbres et de l'ardeur, elle forme 
cette nature éternelle qui s'exprime -eL se développe en sept sources- 
formes dont nous connaissous déjà la déduction {l'engendrement). La 
lumière est ainsi un principe et un commencement, elle est une puis- 
sance qui agit el qui se manifeste activement. Elle n'est pas l'Éternité 
absolue elle-même, qui est absolument en dehors de tout. 

« Ainsi Dieu est un esprit et 1l est, tout à lu fois, en trois commen- 
cements éternels et uniquement en lui-même; on ne peut lui trouver 
de place; il ne contient rien qui lui soit semblable; il n'y a [en lui] rien 
qui puisse chercher ou révéler quelque chase de plus que son esprit, 
qui se révèle de toute éternilé lui-même : il est un éternel chercheur et 
inventeur, notamment [il se cherche et se dévoile) lui-même dans les 
grandes merveilles, et ce qu'il trouve, il le trouve dans la grande puis- 
sance... Îl n'y a rien qui lui soit semblable, et rien ne le trouve que es 
qui s'identifie à li, et se donne à lui, et se renie à soi-même : tel est 
l'esprit de Dieu dans lequel tout [est], car il est une volonté dans le 
Néant éternel, et néanmoins il est en tout comme l'esprit de Dieu lui- 
même, » 

« Or, c'est là Le plus haut mystère... et c'est pourquoi, si vous voulez 
trouver, cherchez-le en vous-mêmes et non en moi? », car la volonté de 
“Dieu « se révèle dans la ‘volonté de l'homme qui abandonne la raison 
extérieure [le discours] el s'abandonne lui-même en s'abandonnant à 


Dieu ». 


1. CE, De Triple Fin, cap. wi, 47, cilé sepre. p.04, n. 3. Cello nfirmalion des trois 
« tommencements dlornels = sl de premiere imporlunes. Le < troisième principe s de- 
vlani ainsi codlermel aus deux aulres: ls symétrie de In structure de lu divinité se rétablit. 

2, CL Poychologia Vers, qu, !, 4 : « Also at Gott awesrmmen ein Goist, und aichel von 
Ewigkeil in dreyen Anlfngen und Enden, und mur in aieb selber: [lime ist keine Site fur- 
den, amd hôt auch oichts in sich dass Îhme gleichel; es ist auch michis daas etwia meh- 
rers kônte nuchen und offenbaren als soin Gest, der ofenbnret sich von Ewighail in 
Ewigkeil immer selbot », ele, 11 est curieux de compurer à ce texte celui du De fncarne- 
dione Fer (ouvrage suivant immédistement ke #5. Fera), Le progrès apparaît trés nelle: 
ment. Cf, De Jnrarnañione Verbe, [l, cop. 1 8: « In dor Ewigkell silo dem Ungrunds aus: 
sor der Notur ist niche als &lille ohne Wosen: en hat auch nichls das ctwns gebe, es lai 
cine ewige Ruhs und krine Gleiche, ein Ungrund ohne Anfang and Ende; let auch 
kein Ziel noch Suite. auch kein Suchon oder Finden, oder étwes du cine MSgiichhkeil würe. 
Derselbe Ungrund ist gleich einem Auge, demn er ist sein cigemer Spigel, er hat kein 
Wesen, weder Lich noch Fivsteraiss », ebo 

3, Le hout ou Le grand mysière, Mysteriuns Magaum est l'essence do Dieu : c'est le my. 
tère de aa vie qui se révèle à elle-même en lui ot dans la crégiure. Ce Muysferium — c'est 
le concept central de În philosophie dé Hoëbime — 44 retrouve dans l'homme, ot c'est en 
lui-même, dans son propre mysierium, que l'homme doit echorclr la clé de Myséeréum 
Mägaium, C'est pésrquii Boshomé dit : à Cirerchog-vous vousmémes et bi vous vous lrou- 
ves vous aurez boul Lrourvé, » 
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« Ainsi nous trouvons l'Éternité qui, cependant, n'est rien et qui est 
tout, et en elle linmière et Ténèbres, Vie et Esprit, et dans l'un et l'autre 
nous trouvons une tendance, comme un désir de se trouver soi-même. 
bien que ce ne soit que l'esprit qui soit véritablement eapable de se 
trouver soi-mimet, » 

« Mais comme iln'a rien qu'il puisse trouver, et comme, néanmoins, 
ce désir est éternel, Le désir est une figure de la volonté qui cherche, 
une image selon l'œil de Dieu et comme un miroir de l'œil éternel qui 
est appelé Dieu”, » « C'est ainsi qu'il est en deux voies : l'une vers Îa 
lumière, l'autre vera les ténébres, enr la tendance est dans les deux, et 
il n'y pas de séparation [l'une ne peut se séparer de l'autre]; ainsi la 
lumière est à l'intérieur et l'apacité à l'extérieur, et néanmoins ce qui 
esl le plus intérteur est aussi cc qui est le plus extérieur, tandis que la 
lumière est le moyen, Carelle n'est en rien; c'est pourquoi elle ne peut 
être ce qu'il ÿ a de plus intérieur; elle n'a ni lieu, ni but, mais elle est 
l'invention d'elle-même »: {la lumière étant ce qui dévoile, découvre et 
permet de voir et de trouver, l'acte de se trouver est une lumière, et la 
lumière est 6 qui trouve ét se trouve; elle est celte action de se trou- 
ver]; «or, l'apacité ne se trouve pas et ne lrouve pas la lumière, mais 
la volonté qui est dans Les ténébres et qui désire la lumière sort de 
l'opacité et est élernellement dans la lumière®. » 

« Le désir de la lumière lui propose ainsi un modèle semblable à lui, 
dans lequel l'étérnité se trouve révélée, élant tout ee que l'esprit, dans 
la puissance éternelle de Dieu, lrouve éternellement en luit, s « Lequel 
modèle n'est pas Dieu, l'éternité elle-même, car ils son commencement 


1. CE Figehodogia Fera, qu. |, 427 « Sa dun also die Ewigheit ist, die doch nichts fet, 
aber durinnen Licht dnd Finaiernias, Leben oud Gas, welcher alles bal: do ini in beiden 
eine Sucht, als ein Hogehren, sich selber immer au Gnden: ds doch michis isl, des du 
Gaden kôale, als der Geist, m 

2, Of, bre, 44, « So or dun nichta bot des or fade, und des Begebren gleicheol ewig 
vor sich gébet, s0 ist dei Begehren oine Figure des suchenden Willens, ein Gleichuiss 
nech Golles Auge. und ist ala ein Spigel des owigen Auges, s0 Goil gevant wird, » 

3 CL fbid., ki : « So ist nan das in 2 Wegen, eines nach dem Lichie, und eines esch 
der Finalatnlas : dan die Such iat in béiden, wmc fat doch much bein Voneinandor-Waichan : 
ao tot des Lichlie innern, und dis Finsternies tm Gussern, de déch das allérinnersie such 
des Éusserske ist, dos Licht ober îct dos Mitiel. Tran es jai be nichts, derum kaus auch 
alcbt dos ollerinnerste sevn, denn es hat keine Ste oder Liel, es ist sein olgen Finden, 
welches die Finsternins mich Éedot, sondern der Wille in der Finsterniss der das Lichi 
begehret, der gehol ous der F'insterniss, and der stehet ewig im Lichie, » 

$. CL dbid., 65 : à So atellet iheme nun des Lichis Begehren ein Model vor, seines glai- 
clen, darin die Ewigkeit offonbar viohet, abs alles dasjenige, welchos der Geist in der 
ewigen Éralt Goites von Ewigkeil in Ewigkeil in sich Gndel. » 
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dans l'esprit, et il est la merveille (miracle) de l'esprit, que de toute 
éternité 11 cherche et qu'il trouve de toute éternité, et il est daus l'œil 
divin comme une figuré, et toutes les merveilles de l'absolu éternel y 
sont, et elles sont vues dans la lumière de la Majesté, comme une mer- 
veille en une infinité de merveilles!, » « Et ceci est une image de Dieu, 
une Vierge. et non une mère, car lé Saint-Esprit révèle seul les mer- 
veilles dans la puissance?, » « Mais cette Vierge est une similitude de 
Dieu, son image, sa Sagesse, dans laquelle l'esprit ae voit et dans 
laquelle éternellement il révèle (ouvre, erGffnet) ses merveilles, et plus 
ilen découvre, plus il en reste, var elleest sans nombre, ni limite, et sans 
mesure, comme l'œil de Dieu lui-mème, Rien ne l'égale…, car elle est 
l'image (similitude) éternelle de Dieu et l'esprit de Den est san essence 
(W'esen, matière), Elle est en un cercle et un modèle, que notre esprit 
(Germtiht} nous révèle, pour que nous la voyions et pour qu'en elle nous 
voyions Dieu, car notre volonté est... en elle et elle est dans notre vo- 
lonté? » 

« Or, nous devons parler aussi de l'opacité (des ténèbres) : elle est en 
elle-même (en son essence) nne limilation el, comme il n'y « rien qu'elle 
limite, elle se limite elle-même, et se relérme sur elle-même (se renferme 
elle-même) et s'engendre elle-mème, Elle est son propre ennemi, eur 
elle fait sa Qnaal sans fond ni nombre, et il n'y a rien qui la lui donne 
comme sa forme propre. Ceci a son fondement dans le premier désirs, » 
à Et ainsi naît dans la souffrance amère la grande angoisse, bien qu'il 
n'y ail rien qui souffre, mais d'est ainsi en soi-même et c'est sn propre 


CE. Payéhotogie Vera, qu 1, #6 : 4 Dasselhe Model jui nicht Goti, die Ewigheit selber, 
den es anbinget sich im Geiste, und ist des Geistes Wunder, welche er von Ewigkeit au. 
cbet und Gndet; und stelet in Gottes Auge uls sine, Figur und sind alle Wunder des Un- 
grandes der Ewigkail duinnen. cond worden lin Liehie der Majenifl crehen, àla ein Wun- 
der in vieles unendlichee Wundern. n 

2. Ci, had, 47 3 à Und das ist ein Bild Gotios, eine Jengfrau voller Reinighcit umd Zuchi 
und keine Liebérerin : den der Heilign Geist erGffnet nileine die Wunder in dor Kraft. à 

4. CG ibid, 48 ! u Diese Jungfreu aber ist Guottes Gleichmiss, seine Weisheit, darinne 
deck der Geisi erblickel aod jmemer und in Ewigkeil seine Wunder durinne erûlael, und 
jemehr erôffnel wird jemehr ist durinnen. Don aie isl ohne Grund und Zoabil darzu 
unmenslich, als dus Ange Gotlon melbat, En fat ir nichis gteich., don sic ist die awige 
Gleichnins der Gottheit, and der Geist Goutes ist durin ibr Wesen. Sie bel sin Cirkal amd 
Model, wolche uns wnser Germibth ecôfnel, dass wir sic und in ibr Gout scheuen, dan 
uaser Wille jet in ste peworfen, vod nic steel in unserem Willen, n 

. CE. did, 4%: « Also nollon wir auch von wogen der Finsternixs reden : die ist in 
sich eine Eisspérmmg, and di doch auch nichis ist das xie aperrel, sondorn sic sperret 
sich selber, und erbseret sich selber, nd st br selber cigen Feind, den sie macha ihr 
Quant ohne Grund und Æ£nhl, nd bat keine Gober der dis gibet, ali der Finsternins eigene 
Gastalt, Dus urständel vom ersten Begchren. v 
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vie; 8'1l n'en était pas ainsi, l'éclat de la Majesté ne serait pas non plus, 
car l'un est la cause de l'autre!, » 

« Et c'est pourquoi Dieu est ce qu'il y a de plus eecrel et aussi ce qui 
est le plus manifeste, un Mysterium Magnum? Et l'abime aussi est un 
secret, mais est aussi manifesle comme l'opacité (les ténèbres), et la 
Quaal est impénéirable jusqu'a ce que la volonte s'y plonge, el c'est 
alors qu'elle est senkie el perçue; c'est lorsque la volonté perd la 
lumière [qu'elle est consciente de l'obscurité dans laquelle elle est plon- 
gée], et c'est là le fondement de La foi véritable. » 

& Aïesi il y a un abtme qui s'appelle fondement, parce qu'il est une 
condensation des ténèbres dans la Quäal, comme une cause de la vie... 
C'est aussi un désir et le désir eat une recherche qui ne peut néanmoins 
rien trouver qu'un miroir et une aimilitude de la Qaaal obscure et ter- 
rible, [miroir] dans lequel il n'y a rien; car c'est une figure de l'éclair 
furieux. el de la puissance terrible de Dieu, selon lequel El s'appelle 
un feu dévorant et un Dieu conrroucé et jaloux4 » 

à Ce miroir est aussi sans fondement, sans commencement m fin, et 
il a quand même un commencement et une fn éternelsf. » 

« Ainsi il y a dans l'abime absolu an miroir dans lequel la Qnæal se 
voit elle-même, et c'est également une figure et une image de la Quaal 
qui est devant la Quaal. Elle ne fait rien et n'engendre rien, mais elle 
eat une Vierge de In Quaa/, dans laquelle le courroux de l'éclair se voit 
dans l'infinivé et manifeste éternellement ses merveilles par l'esprit 
amer des essences qui a sa vie dâns l'éclairs, n 

x Or, c'est dans cet esprit de l'éclair fulgurant que se trouve lu source 


1, CF, Peychologia Féra, qu. 1, 60 : « Alu amtalehelim bitiern Leiden die grosse Angat, 
da doch soch nicht ist dus da leidel. sondern es lat in sich ealbst also, und jet sein aigen 
Leben : wôûre disses nicht, so wére auch der Glenx der Majeski micht, eïmezs ist des en- 
derc reach. « 

“2, CF, Psychologie Vera, 1 81, éité supra, p. #85, n, 3. 

3, CI ibid, 59 : « Also dan ein Abgrund ist, der da Ground hsissel wegen der Fossun 
der Finsteraias da die Quant als eise Ursache des Lebens tanen :sl, .… so ist dus me 
sin Begebron und das Bogehren ist ein Suchen. und ken doch nichla fnden als sinen 
Spigel mod ein Gleichniss der Gnstern grimemen Quual, da nichts innon is : dam es ist 
oine Figur des ernston grimmen Blitses und der sironger Mucht Goties darnech Er sich 
ain versebrond Feur heisacl, und cinen sormigen, ciferigen Got, » 

à, CE, ibid, 83 : « Dicser Spigol ist auch obne Grand, ohne Anfang und Ende und bai 
doch saines awigon Anfang und Ende. » 

5. CL id. SA : à Also dan ol Spigal 1m Abgrand let, da sich die Quasl selbal înna 
béschauel, 10 ist dés auéh eloo Figur und Bildaiss der Quaol welche vor der Quaal slekel, 
und nichts bat oder gebierel, sondere et ire Jungfres der Quaal, darie sich der Grimm 
des Bllixes orblickai in uneadlich ohne Zshl und erfinet immer seine Wunder darinnen 
œil dem bittern Geluk der rgenden Essenlice, welchor im Blilie sein Laben but, » 
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de la grande vié toute-puissante, car cétle vie est dévorante, comme 
l'éclair qui dévore les ténèbres, et ce feu [dévore] toutes choses et néan- 
moins est en lui-même une vie; mais [il] est une faim et une soif et duit 
avoir une matière, sinon 4l reste un feu obscur et affamé, un désir de 
dévorer et [me peut être apaisé s'il] ne trouve que soi-même... el c'est 
là la cause de la matière... de l'eau el aussi du sulphur, qui (la matuère) 
est ainsi éternellement engendréel, » 

« Êt ceci est l'enfer dans lequel est le courroux de Dieu, et (cet enfer) 
n'est nullement séparé de la vie lumineuse, car ce ne sont que deux 
Quaal, deux distinctions et deux principes d'un seul esprit*, » 

Car ce monde est une image de l'image éternelle, un désir matériel 
de l'éternité, qui par le Fiat... est devenu matériel et sensible, comme 
on le voit dans La terre et les pierres. Ainsi il y a du désir partout: le fir- 
mament désire la terre, car il ne peut s'en retourner dans l'éternité. 
Car tous les êtres vont devant soi, jusqu'à ce que la Gin retrouve le com- 
mencement; alors le commencement réabsorbe (engloutit, verschlinzi) 
Fa fn et est (de nouveau) comme il a été éternellement, sauf que le mo- 
dèle reste, car il est (issu) de l'Éternel, dont la créature cel sortie pour 
devenir de l'êtref. n 

« Or, tout cela est comme la roue de l'être mental», et x on peut en 
voie on exemple dans tous Les feux du monde; car ée qui, dans l'éter- 
nité, esi un esprit, est dans ee monde un être matérielÿ ». « C'est ainsi 
que tout feu doit avoir une matière, s'il doit brûler. [l faut comprendre 
que le feu donne Fair, et celui-ci l'eau, et attire de nouveau l'air quiem- 


L CL l'iychologia Vera, qu. 1.535 : »# vd In diesom Geiste des Four-Bliires siahet dus 
£rüste allm£chlige Leben. don es ist vercehrend, wie der Blitz die Finstecnies verzehret, 
und dussclbe Feur alle Dinge, und bleïbet dech sin Leben in sich selber, aber es ist ein 
Hunger und Dorit und mus Wesenkoi haben, sonst bleibls oin fnsier Hunger-Feur, ein 
Wille au fressen ued vichis haben, ein Wille au wôler urd stechen und nichls finden gln 
sich aelber, aus weîchéer Drsach die Wesenheit nuls des Wasser, sowohl Snfnkur isi erbo. 
ren uad sich érbierat von Ewighait su Ewighoil, » 

D. CE bed, 57: « S6 dun cit solch Augé des Griginés i4t, dubin &ich das ernité strenge 
Feur-Lebon uralndet, so isls mit michien vom Licht-Leben sbhgvirant, es ist Ein Leben 
end hot Ÿ, Friseipis : Can es brenmet in swererlei Qoanl in einwader und lat Ein Gelst 
in © Untorschieden.. », el bia. 08 : « Und.. dan Gnetor Faur-Lébon si cer Hôllon- 
Abgrund, dûn 68 sal der strenge Lorm Colles. = 

J. CL ébid., 7% : a Den diese Welt ist ins maleriolische Sucht aus dar ewigen, und sl 
in der Schäplung als im Verbe Fict durch den Wanñser-Himmol materinliseh cond greilieh 
worden. wie an Erde und Steinen eu sohan…. ohne dass das Model bleibél, dan dus Mode] 
int aus dein ewigen, darsus die Schéplung ausging in ein Wesen. n 

4h. CF, ché, 96 : « Das tot nulles sosamaen wie ein Rad des Gemdbthes, » 

Cf. déid,, 80: « . nehmet euch eios Gleichnins von alien Fouren in dieser Welt : dan 
wes In der Ewigkeit ein Geist int, ist in dieser Well eim Wesen. n 
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brase et apaise (rend paisible) le feu, lequel devient lumineux!.,, » « Or, 
dans l'éternité le feu est éternel; mais il n'est qu'un esprit, et dans le 
royaume de Dieu, il n'est pas manifesté dans la nature Lerrible... mais 
seulement (révélé) comme une lumière qui remplit le feu et brille au 
dehors du feu et ne peut étre « retenue » par lui... et possède cependant 
toute la puissance du feu?. » 

« Car la lumière est aussi un feu... un feu qui désire et qui trouve 
loujours ce qui est né dans la source. Toute la puissance qui est dana 
le feuterrible est manilestée dans la lumière®. nu Ainsi la lumière a son 
origine dans la Quaal du feu et habite dans le feu et aussi en dehors du 
feu, dans un autre monde, etest un outre feu et s'appelle Amour, 
Puissance, Merveille, Pureté, Et n'est pas un êtré ni une nature, mais 
il est en dehors de la nature dans un autre principes, » 

a Car la souffrance el l'angoisse lerrible [du tourbilllon embrasé] 
provoque un effondrement [ein Ersinken, enfoncement, engloutissement 
dans l'abime) de l'être en soi-même, qui est comme une mort... qui 
rompt le cercle ardent de l'angoisse inquiète (Anystquaal) et s'en 
évade... comme par une mort qui, cépendant, n'est pas une mort, dans 
un autre monde? », dans celui de la liberté ét du calmé éternel, 

a Or, corame la vie ignée cri reslèc on elle-même, celle mort esl une 
sortis de cette vie ignée et provient loutelois de celte vie. Cependant 
elle n'en garde point la Queal; ear la mortest la borne de l'éternité, el 
ainsi la vie qui se perd dans la mort, refleurit dans un autre monde et a 
UNE ESSENCE nouvelle et un Corps nouveaut. » 


IV 


Nous avons longuement cité les textes de la Psyeñologia Vera. Ia 
sont extrêmement caractéristiques de Boehme en général et de l'étape 
de sa pensée que nous étudions en particulier, 


1. CT. Prychodogia Fere, qu, 1, SN, cité auera, p. 285, n. 2. 

D CT ibid, 91 : « Das ewige Feur brennet ewix, aber os is ein Geist and im Reiche 
Golies nicht ofenbor ouf grimmige Art... und hat doch des Faurs Kralt « 

3. CA, Ébid., ME : ù Din das Licht iat auch ein Feur.. ein begebrendes Feur ond ain 
émmerfindemdes Feur » (souligné par nous) 

. CT, bdd. 99 : « Und also vorstfndet des Lichi sus der Feufs-Quael., Dan das Licht 
wobnet im Four, and awh nicht im Four, es int in einer andern Well... und heineet Liobe, 
Krafi, Wunder, Sisse, Milde, Rein: und int koin Wesen und much nichi Nalur, sonderz 
ausser der Notur in cimem undern Prénecpie. » 

5. Cf. réa, Gi: « .. eine grausame Angalliche Quaal, ein Erainkap in sich avlber machel, 
£leich einem Tode. n 

6. CE ibid, 94 :.« Don das sinken gehet in die atille Ewigkeït, als in die Frethoit ele : nd 


L'ÉVOLUTION DE LA PENSÉE DE JACOB BOEHNE 297 


L'embarras de Boehme est visible. Le terme nouveau de l'Ungrund 
qui désigne l'absolu absolument indéterminé, d'une part, se confond 
facilement avec celui de l'Abyrund, néant de l'être et de vie! ; d'autre 
part il désigne Dieu, et Boshime le confond souvent avec la notion 
de l'éternité-clarté; ne doit-on pas, en elfel, considérer l'Absoiu 
comme Dieu? Dieu non révélé, mais Dieu néanmoins, par conséquent 
comme celte pure et cläire divinité, « liberté éternelle » que le De Tri 
plici Via? s'est eforcé de distinguer de la personne du Père cour- 
roucé ? 

On voit bien lés hésitations du théosophe: le rûle de la Sagesse est 
tout à fait obscur. Elle est, naus le savons déjà, une première objeeli. 
vation ad extra de la divinité; elle est l'image de Dieu qui s'exprime en 
elle et, par elle, dévoile et mauifeste, à elle et à soi-même, În richesse 
infinie de sa virtualité, Mais qu'est-elle en elle-méme Et que réprésente- 
t-elle ? Est-ce uniquement la puissance créatrice et productrice de Dieu, 
ne plaçant devant son esprit qu'un modèle issu et engendré dans sa voa 
lanté et par sa volonté”? Estelle un miroir dans lequel se rellètent les 
rayons de la lumière divine? Ou la réflexion, l'image contenue dans le 
miroir? Et cette réflexion, cette image, est-elle l'imase de Dieu, ou, au 
contraire, en est-elle une expression figurative? Le terme de Gieichnis 
doit-il être compris dans son sens fort! Autant de questions auxquelles 
le Psychologie Vera ne nous donne point de réponse, EL, d'autre part, 
l'Abgrend éternel, le fond obscur, l'abime ardent, la source du feu, le 
tourbillon de la mert, n'est-ce point la source de la nalure, souree du 
mouvement, racine de la vie divine? L'angoisse de la Quaal n'est-elle 
pas celle de la naissance? Toute vie, dit Boshme, nait dans l'angoinsei. 
Or, si elle est, en tant que premier principe, éternellement présente en 
Dieu, il s'ensuit done qu'elle doit se refléter aussi dans Le miroir de la 
Sagesse, et la Sagesse devra offrir ainsi à la vision divine non plus seule- 
ment le monde harmonieux du paradis éternel, mais également celui de 
l'enfer. En effet, Boehme, après avoir dans le De Tribus Principiis jux- 
teposéé le Dieu sévère, le Dieu-Courroux au Dieu-Amour, essaye main- 
tenant de juxtaposer deux Sagesses, deux « veux de la divinité », l'œil 


weil dis grimme Feurs-Qunal ist in niche in seinem Leben gablieheu, ao jet das Sinken ain 
EE susem Feur-Leben, and ini doch aus dem Feur-Leben, aber seine Queal hui en 
E 5 

1 CL Paychodogia Vera, qu. I. 110, 120. 197. 

2. Cl supre, p. 44 et nuir. 

3, CE Fiychodogia Fere, qu. 1, 50 el suiv. 

4. Cf, supre, p, 185 et sir. 
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puissance destructrice, qui dévore lecarpus et l'étreconstitués!. L'image 
du feu, dans sa nature complexe, domine complètement la pensée de 
Boehme*. 

U +8 enfin un autre point important qu'il nous faut metire en valeur 
ici; point qui explique peut-être certaines particularités de la conception 
de la Psychalania Vera. 

La question posée par le docteur Walter portait sur l'origine de 
l'âme : celte arigine, Bochme la trouve dans le Centrum éternel de la 
révélation. Or, s'il insiste sur le caractère indissoluble du lien qui unit 
les formes-puissances de la nature, sur ln connexion nécessaire entre 
le feu, la lumière ei le corps, c'est que, comme nous l'avons déjà vu 
ailleurs, il entend insister sur l'unité ontologique de l'être humain et 
sur l'identité individuelle de l'homme. Régénéré, il reste le méme 
homme; il est transformé et transfiguré par là lumière divine qui 
l'inonde et qui allume en son sein une lumière spirituelle. Mais c'est en 
luisméme que l'homme posséde la source de cette lumière: la renais- 
sance n'est pas une création nouvelle. Elle le reconstitue et le rend à 
lui-même, elle n'en fait pas un être lout nouveau. 

D'autre part, Bochme insiste sur le caractère propre de l'homme, être 
vivant et non simplement spirituel en son essence. L'homme de Boehme, 
el c'est en cela que consiste son importance et sa dignité ontologique, 
n'est pas un simple esprit doué de corps. Il est une unité de vis orga- 
nique et spirituelle : 1] participe par les trois composantes de son être 
aux trois principes de la Nature divine, et il touche aux trois mondes 
de la révélation divine. Et c'est pour sauvegarder cette nation de 
l'unité complexe et riche de Fa nature humaine, qui sxprime mieux et 
qui reproduit plus complétement que toutes les autres natures toute la 
richesse et toute la complexité de la vie divine que Jacob Boehme 
cherche à établir la distinction — et le lien — entre l'âme ét l'esprit. 
De là sa doctrine de l'origine de l'âme dans la nature éternelle de Dieu 


1. CE, Payehologia Fers, qu. E, 118, 14, 

2. L'identiécation du feu et de In nulure est complète dans la flayeholagia Vera: Ita 
s« lormes »« el len à nombres « sont den formes du jeu. CF, De Tripléei Fifa. X, 44, elé 
aura, p. 253, n, 5. 

3. Le notion de l'âme ou di l'an préfère Le terme ext très équivoque : il démigne auaai 
bien l'ame vitale que l'üme spirituelle, la rechde Sele, ei que l'ensemble de cei dire com: 
plexe dans son trolution, 

5. CC Prypchédogia Vera, qu, L. #79, 208, 250, 256 et suiv. La provenance de lüme de 
l'éternité iclarté dtarnelle) à co sans-là. 

5. CF supre el Fryekefogia Fera, qu, I, 5 LU, 4. 
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fonctions propres el leurs êtres personnels, les trois personnes de la 
divinité. 

Nons verrons plus loin comment ce « cœur » s'identifiera dans la 
pensée de Bochme avec le prineipe de « séparation » et de multipli- 
cation, le Separator de Paracelse, et comment cet éssai de conserver 
la notion orthodoxe d'une trinité de personnes aboutira à un échec; 
Boehune reconnaitra qu'« en dehors de sa nature », « en lui-même, » 
Dieu n'est pas une trinilé de personnes, étant donné qu'il n'est pas alors 
encore personnel; comment Boehme se verra forcé d'sdmettre que 
“ Dieu n'est personne que dans le Christ », comme il n'est Dieu que 
dans Jésus, Par conséquent, il n'est pas une trinité de personnes, bien 
qu'il contienné une Lrinité où une triplicité à l'intérieur de son dire 
persounel. 

Tout cela nous occupera plus bas, lorsque nous exposerons la dac- 
trine de Bochme dans son ensemble. Mais nous n'étudierons plus les 
œuvres de Boehme une par une. Cela nous aménerait à des redites et 
des répétitions infinies, puisque dans chacune de ses œuvres Boghme 
expose son système tout entier, Ces différents exposés ne sont pas tou- 
jours identiques!, Boghme, d'une œuvre à l'autre, progresse et varie: 
parfois aussi il n'y à pas progrès, mais régression. Mais ces différences 
sont peu de chose vis-à-vis de celles que nous venons d'étudier. Comme 
nous venons de le dire : Boshme s'est forgé les instruments métaphy- 
siques dont 1 avait besoin: nous allons maintenant Le voir les mettre à 
l'œuvre. 


F. Dans ses différents exposés, Bochime insiste lantèt sur l'un, tantél sue un aulre des 
moments où phases du processes dinléctique de l'Absulu, en négligeunt et iéme on en 
soukant parfois quolquesuns, [l mous fuudra done essuyar de loire une synikèie de cen 
cspoñéu divers el dé marquer louis Les inoments de celte évolution dislectique. 


LIVRE IV 


LA DOCTRINE DE JACOB BOEHME 


SECTION PREMIÈRE 


Dreu 
I 


Toute doctriné métaphysique qui, de quelque manière que ce soit, 
essaye d'apporter uns solution au problème de l'origine dernière des 
êtres et tente l'explication totale de l'Univers (at le système de Jacob 
Boehme, autant que tout autre, cherche à représenter la génération du 
monde, el à décrire sa naissance et son développement}, aboutit presque 
nécessairement au paradoxe que, dans une page magistrale, M. Bré- 
hier! a déhni à propos du néo-platonisme de Plotin et de ses succes- 
seurs : la nécessité de poser comme base d'explication et source dernière 
des êtres un concept impensable et une contradiction réalisée. 

En effet, la marche de la déduction aboutit nécessairement à lu réa- 
lisalion du Néant, à La posilion dé la négativn absolue. El faut faire sor- 
tir quelque chose de rien. Il faut méme tout faire sortir du rien, puisque, 
de toute évidence, le principe initial, la source dernière dont découle le 
monde et qui doit l'expliquer, ne doit être rien de ce que ce monde eon- 
tient, sinon il ne pourrait en être le principe et la source. D'autre 
part, ce principe el cette source doit, un même temps, posséder tout co 
qu'il faut pour expliquer l'être et l'essence du monde at de tout ce qu'il 
contient; il doit, par conséquent, être à la fois en dehors de toute déter- 
mination et de toute affirmation rationnelle et contenir en soi l'explice- 
tion de toute conception et de toute détermination que l'esprit est ca- 
pable de concevoir? 


1. CT, Émile Brébier, L'idée du aéant ei le problème de l'origine radicale dans ke nes- 
plalomisme grec, Rerue de mélaphyrique cl de morale, 1014, p. 643 el cuir, 
2. Cette exigence paradoxale de La ruiton se Fail jour dans l'hisioire de la philusophie 
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En effet, pour être principe d'explication de la réalité, ce principe, 
justement en tant que tel, ne doit évidemment rien contenir de ce qui 
doit être expliqué par lui; ne doit donc, puisque son rôle et sa Fonction 
consistent à expliquer l'origine dernière de chaque chose et du Tout, 
ni être aucune des choses composant le Tout, ni ce Tout lui-même. Et 
puisqu'il s'agit d'expliquer non seulement l'existence, mais encore l'es- 
sence et les qualités du Tout et de ses parties, le principe absolu ne doit 
posséder aucune des qualités qui se retrouveraient dans le Tout ou dans 
une de ses parties, ne doit par conséquent — puisque le Tout est formé 
de foutes les qualités — en posséder absolument aucune. 1] ne doit donc 
être ni une partie de l'Ëtre, ni l'Être lui-même, puisque c'est précisé- 
ment l'Étre qu'il faut expliquer. Il ne peut done être autre chose que la 
négation de l'Étre, de la détermination, de la qualité, c'est-à-dire du 
Non-Ëtre, Par rapport aux choses et au monde, par rapport à la pen- 
sée, l'Abeolu est donc un Néant ou l’absolument indétermine!. 

D'autre part, étant la source dant tout découle et qui doit servir à 
permettre de concevoir et à expliquer l'origine ultime et la nature des 
êtres eu de l'Être, le principe absolu doit nécessairement être conçu 
comme possédant un certain rapport avec les choses et le monde, comme 
possédant, par conséquent, une certaine similitude avec los choses dont 
il est la source, car il doit contenir en lui la rûison d'être des étres: la 
raison d'être de leur essence ei de leur nature, aussi bien que de leur 
existence”. 

En effet, serait-ce encore Une « source » et un « principe », si, d'au- 
eune façon, nous ne pouvions le mettre en un rapport déterminé avec 
la réalité « issue n de lui? Serait-ce encore une « explication », si nous 
ne pouvions absolument pas rapprocher le & principe » d'une chose de 
la « chose + elle-même S'il nous étail sbsolument interdit de les asst- 
miler, et d'établir entre eux un rapport de similitude au d'anslogie, — 
au moins partielles — e1 n'est-ce pas à ce rapport d'identification par- 


aussi bien dans lu dialectique de Pinton ou de Plotie que dans ls théologie myetique du 
Pauude-Dénys: chez Nicolus de Cues comme chos Sehelling: chezx Hagel comme <box Hor- 
man Colen. 
* 1. Ce que nous décrivons iéi n'est que le contenu essentiel de Lu théologien dile mégetive, 
C1. notre travail, L'édée de Dieu dans da phllosaphie de saint Ansclme, Paris, 1823, p. 144 
el suiv.: cf. suasi Les Leutes réunis par M Oito, Der Mellige. p. 32 el suiv. Celle marche 
de ln pensée n'a riem d'extra-logique : cf. Émile Moyerson, Identité cé réafite, Paris, 1908: 
3 é4., Paris, 1928; De l'explication dans les seisnces, Paris, 1928, ét La déduchion reiali- 
visite, Paris, 1925, 

4. CF Bermann Cohen, Me Logik der reines ÆErhenniair, Berhin, 1902, p. 6%, 209, 494, 
ec. 
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tielle que se ramënent en dernière analyse tous les moyens mis en jeu 
par l'explication ? 

Ainsi done, l'exigence même du problème nous force à en formuler 
la solution en termes contradictoires : il faut que le principe premier et 
l'origine dernière des êtres soit « tout » et « rien » en même Llemps, 
qu'il soit, d'une pärt, assimilable à toul et pérticipsble par tout, qu'il 
soit, d'autre part, absolument « en dehors + de tout et « dissemblable x 
de tout. D'une part, il doit être absolument inaccessible à la pensée, 
puisqu'il la transcende nécessairement; d'autre part, étant donné que 
quelque chose qui ne pourrait d'aucune manière être pensé, ne saurait 
raisonnablement prétendre au rôle de premier principe de l'univers, il 
Faut qu'il sait concevable en premier lieu et par lui-même et accessible 
directement et immédiatement sous peine de ne l'être pas du touk. 

Il semble bien que ce paradoxe sait inhérent à la pensée, qui, néces- 
sairement, cherche à se transcender elle-même et, en partant de l'Étre, 
à s'abimer dans le Néant. On peut évidemment, comme l'ont fait le néo- 
platonisme et les théologies chrétiennes, ses héetires. poser les deux 
voies d'accès à l'Absolu comme également — il inépalement — nÉCE Se 
saires et légitiues. On aboutit alors à poser l'Absolu où Dieu comme la 
limité commune de la via positionis et la via negationis, limite qu'aucune 
de ces deux voies, en tant qu'elles restent rationnelles, ne saurait pré- 
tendre à atteindre. On abogtit alors à la constitution de deux théologies, 
l'apoyhatique et la cataphatique, el l'on cherche soit à les coordonner, 
soit, comme däns les doctrines néo-plateniciennes &t mystiques, à su- 
bordunner la voie affirmative à celle de la négation?, Le paradoxe mé- 
taphysique exprime alors le caractère irrationnel ou supra-vationnel de 
l'Absolu, et, en même temps, le caractère essentiellement limité et ve- 
latif de la pensée rationnelle. 

En effet, il est facile de distinguer Le Néant divin, le aikif u quo GMi- 
nia de cet autre néant, celui dont tout a été fait et dont néhuit ft, dont 
rien né procède et où tout tend à retomber et à s'abimer. On peut faire 
voir que l’un est supérieur à l'être et à la pensée, tandis que l'autre, le 
rien véritable, leur est inférieur?. Mais cette distinction, si bien fondée 


1. Néant de l'étre et méant du savoir, Personne n'a micux dégagé cote dislectique in- 
terne quo Fichte. Cf, outre Les ouvrages classiques de H, Liwe e1 de M, Xavior Léon, le 
beau livre de M. G. Gurvitach, Fichtes Syslem der Aonkrelen Efkik, Tübingen, 1923 

3. CL notre travail, L'idée de Een dans Ze phiossphie de taiat Ansclos, p, 18 el euiv.. 
et 152 ol nuiv. 

2 Ainaï Jean Scot Erigève le lait avec Loute la clarté désirebls. Cf. Ge divine aaêu 
res, Mine, PL, CXXII, col. 516 D: 681 A; 835 C. 

2Ù 
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mystiques protestants, Sébastien Franek ou Valentin Weigel. Dieu en 
soi, la Déité indéterminée de maitre Eckhart on de la Théologie germa- 
nique, n'agit pas, ne crée pas. Elle n'a ni nature ni volonté. Elle ne 
possède aucun attribut, et rien ne peut être dit d'elle. Ce n'est que par 
rapport à nous, par rapport à la créature, respective, qu'elle apparait 
comme forcé, puissance, volonté ou action. Or, là encore, denx concep- 
tions restent possibles : l'une, selon laquelle Dieu étant « en soi » seu- 
lement et uniquement la Divinité, n'est Dieu que pour ka pensée humaine 
incapable de s'élever à son essence indéterminée (c'est aigai que parfois 
l'entend Sébastien Franek®}; l'autre, selon laquelle Dieu, étant « en soi » 
(absolute) l'essence absolument indéterminée, n'est où ne devient le 
Dieu déterminé qu'exige la via pasitionis que par rapport à la créature 
(respective) el en tant qu'il en est réellement le créateur. Ilsreste alors 
à expliquer comment et pourquoi la Déité indéterminée (Absolu, le 
Néant divin}, devient le Dieu créateur : pourquoi elle sort de son abso- 
luité et pose une créature et une nalure; pouriuoi elle assume la corré- 
lation de Créateur et de l'être créé, et aussi comment cette détermine- 
Lion interne de l'Absolu peut être comprise el expliquée. 

C'est précisément ce probleme que se pose Jacob Boehme, elson effort 
pour déerire la génération immanente de Dieu n'est autre chose qu'une 
Lentative pour résoudre ce probléme central de la métaphysique, le pro 
Llènre de l'Absolu, Partant de a Divinilé indéterminée, du Rien divin, 
Boehme cherche à atteindre Dieu, 

Bééhme est trop croyant et trop peu philosophe pour réthercher s6- 
rieusement une démonstration de l'existence de Dieu*. Ce qui l'intéresse 
c'est, pour employer Les termes scolastiques, quid sit Deus et non an 
sët, Peut-on, d'ailleurs, sérieusement douter de son existence? La raison 


1. I eat & noter que Sébastien Franck avoit fail ane parsphrase lotine de le Théologie 
germanique (cf. À. Heglor, Sebastian French lafrintache Paraphrare der deulieken Theuda- 
ae. Tübingen. TM, et que Valentin Weéigel avait dont tone introduction (Mmreer Derichi 
und Anleitung) pour celte même Théologie germanique. 

2. CES. Franck, Parodora, Jenu, 1908, £ 23 : « Goll, der selbalindige, unbewegliche. 
unwandelbare Go Est. willenles, aMeciles, begisrdelos.. = ï 

LOC, W. Waigel, Siudivin Dnriversle, Malle, 1017, eng, +. pu. 4, «1 Von dur tligmachen. 
den Erkeaniaias Golles, np. À. Jarnel, F, Woigels Leben wnd Sehriflen, Tschoppou, 1888, 
p. 97: « Abrolufé ollein und ir sich selbst., iet und Meibt Colt personlons, railloss, 
stelloss, wirkioss, willoss, nilectlons.. wirkol niches, will auch nichts », ete. ébid,. p. 191 : 
« Abor respectire, in, mil und durch die Kréotur wird er perafnlich, wirktich, willende, 
begehrende, nimint Afect on sich... » 

4. Nous avons vu plus bout ls démonstration de l'existence de Dieu que Baehme déve 
loppo daes le Dr Tripliei Vila, ef, supra, p 277, qui part du démr de Dieu pour aboutir 
à son suislenes. Au fond, ls Aime eat classique et l'on peut — sous vne autre forme lou- 
telois — Le retrouver jusque choz soit Angustin et chez Plotin. 
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naturelle n'est-elle pas spontanément amenée à poser Dieu comme source 
et fondement de la Nature? En effet, tout ce qui est, doit avoir une rai- 
son et une cause. Or, remontant de cause à elfel, nous arriverons fna- 
lement aux causes ultimes qui régissent la marche de l'univers, aux 
astres qui, comme on le sait, déterminent tout en ce monde. Que l'on 
se pose le même problème par rapport aux asires, ét alors, si l'on n'est 
pas aveuplé, comme le furent Les paiïens, on verra bien que les astres, 
étant des créatures, réclament eux-mêmes « un fondement », qui ne 
peut être que Dieu!, À vrai dire, les paiens eux-mêmes ne nisient nul- 
lement l'existence de Dieu, Ils y éroyaient fermement ; ils avaient seu- 
lement commis une erreur quant à son essence, [ls ont cry que le monde 
sensiblé était seul réel, et ainsi, ne pouvant imaginer une existence su- 
pra-sénsible, ils avaient identifié Dieu et le soleil, en attribuant d'ail- 
leurs au soleil et à la nature le caractere d'éternité qui est le caractère 
propre de Dieu, C'était évidemment une grave erreur que de confondre 
Dieu ét la nature de ce monde, Toutefois, Bochme semble bién La trou- 
ver excusable. & La nature et la créature », c'est-à-dire la nature créée, 
n'est-elle pas, en effel, une expression de Dieu, et ne faut-il pas exeu- 
ser les sages païens qui, pleins d'admiration pour cette manifestation 
de l'essence divine, on sont arrivés à la diviniser?? 

Quoi qu'il en soit, il est évident, pour Boshme du moins, que la na- 
ture n'est pas Dieu, qui est infiniment supérieur à la nature. Il est évi. 
dent, d'autre part, que la nature procède en dernière analyse de Dieu 
qui en est la source productrice, qui l'a engendrée et l'a créée; par con- 
séquent, nous pouvons, de la naturé et de la créature, remonter vers 
Dieu, puisque lout cé qui se trouve dans la nature et dans la érésture, 
doil se trouver en Dieu. 

Rien, en effet, ne provient de rien, et tout provient de Dieu, Cepen- 
dant, d'une telle manière, nous narriverons à connaitre Dieu qu'en Lant 
qu'il se manifeste dans la nature et par la créature. Or, il eat évident 
que son ètre propre ne s'épuise pas dans sa fonction naturante et crée. 


1. CT. supra, p, 84, et Mysleriun Mogaue. VI, 7: Be Sigralure Rerum, NV, 4: XTV, 1; 
De Elections Graltas, W, 118. à 

L CT. aupre, p. 106. CE nunsi Quacs. eos, qu VI, 14: Claeis, 46: Mysferiom Mornam, 
X1, 36 : a Dieses haben die woisen Hoiden vermerkt und sie vor Gott geehret, weil dhnen 
der wahire Go, der aussor uller Nalur in aich selbor wohmet, nicht bokannt war s, el 
Sex Pancia Theosophoca, V, 15: dièse Wall. einen eigenen Naturgoit bal... als wemlich 
die Sonne…. » 

4. Cf, aupra, p, VS: Ser Puuets Theossphica, VE, 15: De Signadure ferme, IE, 86; EX, 
1; Ge Elsellone Gratis, N, 20; Mysterium Magnum. X], 9; Nurser Ertrael, 1. 
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trice. Dieu est, évidemment, quelque chose « en soi », « en dehors » el 
indépendamiment de la nalure et de la eréaturet. Mais qu'est-il? 

La réponse de Bochme est nette : « enlève la nature et la créature, ce 
qui reste est Dieu en sui. » Ce qui veut dire, si nous ne nous trom- 
pons : faites abstraction de out ce qui, en Dieu, est donné comme cor- 
rélatif à son activité créatrice et naturante; supposez que Dieu ne crée 
pas, ou bien supposez que la création ait péri. Dieu restera ce qu'il est 
et ce qu'il à été avant la eréation du monde. L'action créatrice lui est, 
en une certaine mesure, extérieure ét extrinsèque 

Mais, d'autre part, il est évident que c'est justement la nature crète 
qui nous fait remonter à Dieu, comme à son créateur et son fondement, 
S'iln'y avait pas de nature créée, — à supposer que nous fussions encore 
là pour nous poser la question — jamais nous n'aurions rien su de Dieu, 
— C'est parfailement juste, répond Boehme, Si Dieu nes'exprimait pas 
par la nature, s'il ne crénit pas et restait éternellement « én soi s sans 
se manilesler, nous n'en saurions absolument rien“. El, cépendant, la 
réponse que je vous ai donnée est parfaitement juste. Tant pis pour vous 
si vous n'êtes pas capables de cet cifort de pensée. — Mais si nous à en- 
levans » la aature et la créature, dl ne nous reste absolument rien, et Dieu 
reslera pour nous éternellement un mystère, — C'est encore vrai, ré- 
pond Bochme. Dieu en lui-même est, par rapport à la créature, un Rien 
et, en dehors de la nature et de la créature, il est un mystère éternel, 
éternellement inaccessible et impénétrable à la raison naturelles. 

Dieu est mystère, il est même le Mystère, le Grand Mystere, Myste- 
riun Magnum. Vaici une définition de Dieu qui semble de prime abord 


1. a Dieu en dehors de In nature ot de lu créalure n, Cf, De Efechione Grafiar, 1, 16: My- 
sterium Magnum, LX. 38: fer Pancta Theosophita, 1. 9 1, 30: Be Signature ferum. enp, 1. 
Ÿ : « Ausser der Netur ist Gotl ein Mysterlum, verstehel in dem Nichis, dun susser der 
Kalur ist das Nichts. » 

2, De Elcetionce Grelfas, |, M : 4 nim weg Notu: und Crontur,., n 

3. CI, De Signalure Ferum, XVI, 2, 

#. CE De Blclione Graténe, VX, 19: décd., 1, 28. Gichtel résume ce Lexte comme suil : 
« Goit wére chne die Nalur nicht offembor »: De Tenfomento Christ S, Bapiiom, | A. 
Li LE l, 3. 

5. CT. Ses Puncte Thecpopiies, préface; Myalerden Magnem, LXVEII, 10. 

6. CI, Ciaris Speciadis, Liu Gott ist Nichta, gegen die Creslur au rechmen und ii dor Un- 
grund und Allés n; Quacshiones Thcosephicae, qu. D, 13: « Got... wird derum sin Michts 
genannt dans er nobegreiliéh uad uneudaprechliel fat 1: Mysferiuns Magma, LX, 18 : 
« Colt hat auser der Nalur end Crealur keinen Namen, » CL aussi Class, préface. 

7. Cl. De Efeclione Gralite, 11, 21 eLauîr,: Ses Ponela Mystéét, WI, 2: à Mynlerien Ma- 
gaur isl nichis als die Verborgenbell der Gollheil, mit dem Weson nller Wesen n: De Si 
gnalura Mermm, 110. 3, cité supra, n. 1: Mysfertum Pansophicum, V, 5, 6: Ciavis, VI, 90 : 
v Dos Myslercum Magmum ist ein Subjécdum der Weishoi... im Myulerés Magné vralindet 
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dangeréuse, et s'en tenir à la lettre de la révélation, contenue dans 
l'Écriture sainte!” Non, pense Boehme, car, si l'on abandonne toute 
spéculation, on ne comprendra jamais rien & l'Écriture sainte, ainsi que 
le prouve d'ailleurs l'exemple des luthériens eux-mêmes, qui n'en sat- 
sissent nullement le sens caché, le sens spirituel, le sens profond®. La 
raison naturelle ne comprend pas plus à l'Écriture qu'ellé ne camprend 
à Dieu. Au fond, la raison naturelle ne comprend, en général, pas grand'- 
chose; mais l'homnie posséde une faculté plus haute, l'intelligence, qui 
peut lui permettre, non pas de supprimer ni d'éliminer le mystère, se 
qui serait une entreprise chimérique, mais de le pénétrert. 

L'essence divine (Dieu en soi) el même son être et sa vie sont mys- 
tère, mais ce n'esl nullement Le seul Mystorden que la raison trouve de- 
vant elle. Au fait, nous sommes, pour ainss dire, de tout côté entourés 
de mystère ; nous y plongeons nos racines; notre vie, notre esprit, notre 
pensée sont immergés dans le mystère et baignés de mystère!. La vie 
divine est mystérieuse, soit, Mais la vie «le la nature éternelle n'est-elle 
pas également un mystère? Et la vie de la nature temporelle, dé notre 
nalure ét de notre monde n'est-elle pas mystérieuse dans son fond? [.s 
création et la produetian du monde est un Mysterium; comment, en el- 


1, CE. supra, p. 170, . 

%, De T'enfamentes Chriad, préface, #5: u Hierce yobôrel aun nicht grosse Kunsl oder Wis- 
sénnehali, sonders nur kindlische Einfalt und Demubt. Der Bauer ist déme so néhe als 
der Doclur, die inbasen elle in die Einlell Chéoti in Gehorsuin testen, cod mil dem ves- 
lornes Sobne und Æfllner on Teingel kommen: Es ist hein suderer Weg déco,» Les lu 
thériens — les erthodures en générel — se contentent de lo letire: or, c'est là ta emirés 
pourquoi ile ne La comprennent pas el se perdent dans Îles üpinions divergentes, pour 
comprendre lu lettre, il faut is dépasser et elteindre l'esprit. Cf. Myslerlurs Magaum, LE, 
AE : « Deser Strerl win die Buchsisben il wol rechl die verwirrets Eunge sul dam bo- 
ben Thuvme der Kinder Nimrods au Babel, dun derselbe hobe Thurm ist sine Figur der 
Foculiften der hoben Schulen, du die éinige Gétllicho Zune verwiren und je vie) Spra- 
chen verkohret wird, dass sin Volk das ander nichl verstehal, dass man um den ermigels 
Gotl sunket, in dem wir leben und sind, dudorch doch je dus Keich der Maur in «sinen 
Wundern ulleober, und in Gygürliche Wunder gebracht wird », él De Teslam, CArinii &. 
Hapiiars., |. 1, cap, 1, 28 : « Aller Streit koma doher, dass mon denselben Himemol, darin- 
non Chriotus sur Rechlen Goites siluet, nicht verstehet, dass er in der Welt sex, dass die 
Walk im Himinel siehe, und der Himmel in der Well, und ineinonder sind, wie Tag uad 
Nucbi » 

4, Cf. Myslerlum Magnem, prélace, 6, 7, Sur La distinction entre l'enténdement [Fer 
aunft} et l'intelligence (Verafaad}, el. Mysiesiüm Magaum, cap. Lxvast, 19, 

ñ, Ainsi De Elechone Gradiac, I, 21 : Méaleriurs der ewigen Natur: ibid, [], 4: My 
alérium dor noitlichés Molur: did, FE, 96 : Mynierdire dicior Welt: Mysieriom Magnum, 
IV, 13: Geistlich Myslerium der Lichiwolt:; De Ehchione Cralise, VIN, 2% : Misterium 
der Sale; fére., VIT, 26 : des dussere Mynfercunr; did. VI, 56 : das innere Mysferium. 

#, Ses Puneta Myslien, WE, 3: « Und gobet oin Myslerium ous dem anderen, » Martin 
Ruland, opt, s. v.: Mialeriiun saga esl prinis omnatum reram maleria. Ci, Pase- 
colse, Fhdosophie ad dihentenses, Werke, 6d. Huser, Bd. VIII. p. 1-2, 4-7, 2829; Dr Eh- 
mans deris, did, p. M8. 
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fet, la raison pourrait-elle comprendre que quelque chose füt la où rien 
n'étaitt? Mais, d'autre part, ce mystère est non seulement un fait sur- 
venu jadis, il s'accomplit et se renouvelle tous Les jours et tous les ins- 
tants devant nous et en nous. Le passage de l'un à l'autre, le fait que 
l'un'se divise et se dédouble tout en rostant 1x, que l'un devient autre 
que soi tout en restant soi-même, est, évidemment, Mysteriun : main 
nous le voyons s'accomplir tous les jours devant nous el nous le voyons 
s'accomplir en nous-mêmes. 

La vie, le grand magicien qui fait apparaître quelque chose là où il 
n'y avait rien, qui fait que le germe devient plante et que la plante ré- 
vèle son essence par la fleur qu'elle engendre, n'est-elle pas le véritable 
Mysterium que nous retrouvons partout? 

Et nous, ne sommes-nous pas un mystère pour nous-même?? (Quoi 
de plus obscur que notre vie, de La naissance à la mort, et cependant, 
quoi de plus proche et de plus immédiatement nous-même que notre 
propre vie? Elle est impénétrable à là raison, certes. Mais la raison 
n'a-t-elle pas sa source et se racine dans le Mysferivm, et la vie de l'es- 
prit, comme celle de la pensée, ne sont-elles pas, ai l'on y fait attention, 
des mystères pour la raison? Car, enfin, comment une chose peut-elle 
s'exprimer par autre chose, comment une pensée peut-elle se matériali- 
ser dans les termes qui l'expriment, comment le parole peut-elle être 
comprise par celui qui l'entend, comment les pensées anissont-eiles 
dans notre esprit, et comment l'imagination peut-elle former et se re- 
présenter des images, tout cola reste nécessairement mystérieux$, Ce- 
pendant, la parole, La pensée, l'esprit ne sont-ils pas synonymes de 
clarté, de lumière, de révélation et de conscience? 

Or, si tout autour de nous ést mystérieux, si le Mfysieréum forme l'en. 
sboce st la base du monde, de lé vie, de nous-mêmes ot méme de notre 
raison, ne feut-1l pas placer résolument le Mysterinm au centre du sys- 
Lème et, au lieu de chercher à l'éliminer, en faire le principe explicatif 
par excellence? Sice Mystsréwm qui esten nous, que nous sommes nous- 


1. Cf. Be Signañura Rerum, VI, 8 : « Das Grosse Myulerium …. wie «s urniändet; Dan 
Gott hat alle [Mnge aus Nichls gemacht. und dasselhe Nichis isl er Ralbér. n 

2. CE. Méyalerium Magnum, XI, 9, 26; Cluris, 56, 

4 Cf, he De Éd rie) pre ER: ge M1, et Sex Puacia Theosophica, préface. 

1% 

5 4 États onsiles EX xx, | 

6. Cf, Cieris, 19: « Sie [die Waisheit} et dus Grosss Mysterium GStlicher Art, den în 
br werden die Krôlle, Farban und Tugenden ofenbar … Sie let dan rechle Gélliéhe Chacs 
als sin Gétiliche fmaginr lon. » 
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mêmes, venait à nous être connu, n'y trouverions-nous pas du même 
coup la « clef du Grand Mystère! »? En effet, l'homme n'est pas isolé 
dans la nature; il en fait partie, il participe 4 la vie de l'univers, il re- 
flète en lui fa vie cosmique (la vie et la nature de ce mande), la vie 
spirituelle et la vie divine, L'homme, qui appartient à ce monde et à 
l'autre, n'est-il pas en lui-même l'image et la similitude aussi bien de 
l'univers que de Dieu, comme au surplus nous l'afirme l'Écriture en 
ses textes les plus formels? D'ailleurs, à côté de l'Écriture, n'avons- 
nous point l'expérience directe de l'ilumination de notre âme par la 
lumière spirituelle, lumière à la fois intérieure ét divine, qui nous dé- 
couvre à nous-mêmes et nous dévoile Dieu ai même moment où elle 
nous dévoile à nous-mêmes? En effet, que nous soyons mystère pour 
nous-MÈMES, Que nous né puissions comprendre ni notre propre nais- 
sance à la vie n1 la naissance de [a raison en nous, ce n'est que trop 
naturel. La raison naturelle, dirions-nous aujourd'hui, est une vision 
braquée sur la nature el non surelle-mêmef. La conscience naturelle ne 
nous donne que le moi superficiel et extérieur de la vie extérieure, et 
non le moi profond et véritable qui est notre propre essence?. Il faut 
faire un retour sur soi-même, il faut retrouver et revivifier son propre 
centre profond, son moi spirituel. [l faut que l'homme se retire en soi- 
même, qu'il cesse de vivre celle vie extérieure, fragmentaire, qu'il 
reñtre en lui-même et cesse d'être lui-même un fragment, 11 faut qu'il 
éteigne la lueur fragmentaire et morcelante de la raison extérieure, qui 
divise l'unité vivante de l'esprit en une multiplicité successive de mo- 
ments isolés, car c'est la raison, fragment de l'intelligence, et c'est son 
propre moi extérieur, fragment de son moi véritable, qui l'empéchent 


1 CL Epistoiae Thessophicas, XX, 3: E. Boutroux, Le philosophe allemand Jacob Bash, 

+ 1. 

° 2. L'homme esl microcoamos el mécrolhecs, CL aupre, p. 98, et Tabuine Priacipiorus, 
lab, LIL, 1 et s les trois principes s. cl. Miysleriaen Magaum, XAXII, 6: « Den sin jéder 
Manseb bat diese drei Wellen an und in sich sn: Chi, XI, 201: « Der Mansch bal allein #i- 
ren dreifochen Leïb uod Geist. » 

d CE Myslerion Magnum, XV, 10, ei Ser Puncia Thecsophice, VII, 80 : « Also int der 
Menseh nach der Porson dus grosse Myrlerieen ve dan droit Wolten. n 

4, CT De deéguenémilals, L, 21: De Vita Mendafi, 42, 42; Theoscogia, L, 

5, CT. Theoscopéa, [, à. 

. Ser Poncia Theorophice, VIT. 14 : « Die Éussere Vernuult moinel, wenn dan fussère 
Auge anche no El es pul, es nei somst kein Sehen mél s; did, 91 : « Die busscre Ver- 
nuetl weiss nicht mebr von der Selen L'rstond als eine Kub von einer neuea Stlalltur 
und … trachtet nach deus was die Buasenc Well hat »; Theoscopie, 7, © 

7, Apologia contra Haltk. Tiken, 1, 364 : « Und derselbe Funke bai die Géetliche We- 
senheit … und detinnen die Weisheït soil der Himimlischen Tinkiur, » CL Mysleriem Ma- 
gnum, XENYI, 50. 
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de se vair et de se connaître!. Il faut qu'il se récrée et rénaisse pour 
que la lumière spirituelle, qui est habituellement obscureie par la raison 
naturelle, le fasse assister à en esprit s à sa propre naissance, à |& nais- 
sance en lui de la raison et du moi extérieur?. [l verra alors se dérouler 
en lui et se révéler à sa propre pensée Le mystère de son être, C'est 
ainsi que nous verrons 8 élever à la conscience et à l'intelligence le fond 
mystérieux de notre être et de notre vie; et, puisque la lumière spiri- 
tuelle qui se rallumera en nous n'est autre chose que l'incarnation spi- 
rituelle, la naissance de Dieu dans l'âme, nous avmverons ainsi à la par- 
ticipation à la vie divine qui s'exprimern et se révélera en nousi. 

Nous gaisirons alors én nous-même la grande loi de l'être : tout être 
aspire, en effet, à la conscience et à la connaissance de sai. Tout être 
eal, en son essence, désir de manifestation el de révélation, et l'être 
lui-même n'est qu'une manifestation ad ertra de sa propre essence? le 
mivstère est au fond de tout être, mais l'être du mystère esl ea maniles- 
tation: le mystère reste mystère, mais, nécessairement, par lui-même, 
il cherche à se révéler, La vie est mystère, mais c'est justement un mys- 
tère qui se réalise en se manifestent. La vie du monde est la maniles- 
tation de son cssence, et les lois de l'être sont les lois de son auto-ré- 
vélation. 

Or, quelles que soient ces lois et ces conditions — et elles:sont mul- 
tiples — il est évident que l'être divin doit les réaliser toutes ; ël puisque 
l'élan essentiel de l'Etrel tend à réaliser la conscience parfaite ot abso- 
lue de soi-même, c'est-à-dire la personnalité parfaite, nous pouvons dire 
que toute la théolagie de Boehme est une analyse des x conditions de la 
possibilité de la personne absolue? ». 

Le personnalisme est ainsi nn caractère essentiel de la doctrine de 
Jacob Buehme. Le trait a de l'importance. Pour l'avoir, à de très rares 
exceptions prèsf, négligé. les historiens et les commentateurs de la doc- 


1. CE, Myslertunt Pansophseum, EX, 3. 

2, CT, Apolugia conira Malik. Tifhan, 1, 67; D, 16, 172. 

3. CT. Éptoiae l'hcorophicar, KVE, at auiv.: XXL, 5 el sur; Anéfifelrus, [l, #5 el 
soir, 

GO CT. De Electiote Gratias, EX, Si: XI, 16 eu suive 

5, CE, Mysterinn Pansophicum, Det 1 Myuleriües Magaum, L, M. 

6. Nos dommes obligé de faire un emploi équivoque du terme à dires: 1° en Lant qu'il 
esl le prodeil st lu solidificotion du devenir dynsmique qui le pose; 2 en tant qu'il ent 
l'essence de ce devenir lui-méme. 

5, CP E, Boutroux, Le phdossphe allemand Jacob Hechnce, p. 16-17, 

5. Sauf F. r. Baader, Harmberger, M, Martenser, E. Boutrous el H. Bornkatmm, tous 
les auires hisiorians de Sache onl commis cotte erreur. M. Hankemeer, qui a bian ro- 
marqué le parscnnalisme da Boebrme, n°y soit qu'un élément tralilionnel de ia concsption 
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Lriné du cordonnier théosophe se sont mis dans l'impussibilité de #on- 
prendre les démarches de sa pensée, le sons de aa dialectique et les rap- 
ports de sa pensée avec celles de ses prédécesseurs inimédiats et loin- 
tains. On nous a sinsi presque toujours présenté Bochme comme un 
successeur et un vontinuateur de la mystique allemande du moyen äge!, 
comme un émule de la mystique spiritualiste de la Réforme, comme 
an adepte de la mystique naturaliste de la Renaissance, Or, s'il est évis 
dent que Jacob Bochme a subi l'influence des Paracelse, des Weigel et 
des Franck et qu'il a profondément goûté la doctrine de la Théologie 
germanique, il n'enreste pas moins vrai, à notre avis, que c'est en oppo- 
sition critique — en une certaine mesure, du inoins — à ces doctrines 
que s'était consliluée sa propre pensée. 

& La métaphysique, 4 dit un grand métaphysicien, c'est la recherche 
de mauvaises raisons pour justifier ce que nous croyons instinctive- 
menti. » Înstinet, intuition, peu importe le noi: ce que Boehme erait 
avant toute doctrine, cé qu'il cherche, ce quie toute sa doctrine est des- 
tinée à justifier, c'est que Dieu est un être personnel; bien plus, qu'il 
esl une persune, une pérsonne vivénle, consciente d'elle-même, une 
personne agissante, une personne parfaites. 

Etc'est pourquoi, aux définitions et aux doctrines de la mystique con- 
temporaine et classique, nous voyons Jacob Bochme opposer implicite- 
ment toujours la même question" : votre Dieu, semble-t-1l leur dire, 
en reprenant, verbafim parfois, les définitions qu'il trouve dans Weigel, 
dans Franck’, dans la Théolowie germanique, est1l une personne, est-il] 


theélieone de Dieu, dont Boehone se débarrasserait progressivement. C'est exactement le 
contraire qui est vrai, 

L. Ainsi E. Schwars, Der Gofeagedanhe du der Geschichie der Philosophie, Heidelberg, 
LS, p. 555 el sui. 

E Ainsi G. F. Baur, Die chrislieñe Caosis, Tübingen, 1835, p. 557 el suiv. et Die 
christliche Lebre von der Drefeinigkeit tue Menschwerdung, Tübhingen. 1844, Bd, IT, 
P. 261 el suiv, 

3 Ainsi M. Corrière, Die Phéosophische H'eftanrehauung des Fejormetionsseitaiters, 
Stuttgart, 1847, p. 607 ei suiv.: | Erdmann, Grundries der Gerchichte der Fhilosophiet, 
Berlis, 1406, Bd, 1, jp SA et euiv.; Windelhond, Genchichie der neurren PAlosephiet, 
Leipaiy. O0, pi HOT et suiv,! Deusen, Jacob Hoeheres, Lefprig, DO 

4. FH. Grodler, Métaphyrier Es the Mndrag af bad reasons jar avhal we beliese où ins 
tiaci: ap, Muirbeud, Contemporary 6ritish phifesophy, London, 1484, p. 79. 

5. Nous employant le icrme « perronne » dans un sens plus Jorge que ne Le Inst 
Béehone, qui init per me l'appliquer qu'à ln personne humoine ot à Dheu en tent qu'il 
parbeige à l'humanité, Mais ée n'esl qu'une Aiférence de lerminoligie. 

6. Boshme ne nomme pus 185 adversaires, mais sl n'esk pos impossible de les recon. 
naltre. 

7. Ainsi, par éxempls, De Efectione Graliae, cap. à, : Dhéw sal u En sich éélbur Nalue- 
los sowohl Affect-und Creulur-los », cf, $, Franck, laradara, £ 23, el V Weigel, Kéaeféum 
L'aswersele, cap, %, p. T cités supra, je US, n, 9 et À. 
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conscient de soi: Est-il vivant? Et lorsque son analyse lui démontre que 
les conditions de conscience et de vie ne sont point remplies, Bochme 
rejette la définition provisoire, l'hypothèse, pourrait-on dire, qu'il avait 
pour un moment adoptéel. Dialectique classique des théologies cata- 
phatique et apophatique, dira-t-on, Certes, mais Faisons bien attentiun : 
ée n'est point pour s'immerger dans ls richesse infinie de l'Étre, ou de 
l'Un, ou du Néant de la non-détermination el de la non-dillérence que 
Boehme rejette les déterminations provisoires. Cette non-différence de 
la Divinité mystique, « supérieure à Dieu » pour un Maître Eckhart?, 
immobile el immuable duns son éternité, d'est elle que cherche la mys- 
tique allemande : la Deitas, la Gortheit, transeendante à Peu lui-même 
qu'il faut « dépasser » parce que, corrélatif à l'âme humaine, au monde, 
à la créature, Dieu est lui-même ontaché de limitation, de négation, de 
non-être, de devenir. « Dieu devient et de-devient », dit Maître Eck- 
bart; il est inférieur à la Divinité qui ne devient past, 


1. Ci. De Élections Gralias, cap. 4, à: « .… heisset und ist der sinige Gotl, wefcher nick 
an acÂ scfber farset und jindel n (souligné par nous}, 

2, CI, Meîsier Eckhert (Dewlsche Myadiher, ele. éd, Pleiffer, Bd, 1L. Leipaig. 1857), pr. 11, 
242, 246. 378, GT. Sur cotle uolion de la divinité supérieure à Dieu. cf H. Delacroix, 
Étude aur fe mysliciime apécufatif an Adfemagas au LFP aëdele, Paris, TK je. 170 el suiv. 

+ News n'ignorons pus que l'on pourreit nous cpposer le volenterisme et le vitaliems 
de Matire Eckhart el citér Len formules fameuses du aunder warumde (Deutsche Mystiter, 
Ed, M, p. 146}, ainsi que ls passage non moins lameux : « Swer dos Leben Erigele Lüsent 
jér : Warambe lebeniu solt ex ankwèrten, ex apreche ail enders wan : [ch lebe durvmbe 
das ich lebe » de sos normons, autaal que Îles capressioun ni caractéristiques de sen 
œuvres latisen : Quandom dullilismers sivé perfuslonene oui in 6x, jervene el ün sé (pa 
ve épours liquescens cf bulltens… Pile caim quamdam dicif crscafurabonem, qua rex in #6 
pag inlumescens se prefundié primo ia se lle guodlihef sui in quodihsl qui, anfsquam se 
efhndit et ehulitf ectra (el. Denille, Meister Echehart laleiniache Schrifien, Archive für Li- 
leratur-und Airehengeschichie des Mitlelallers, Bd. 11, p. 560, Berlin, 1887} On pourrait 
en citer d'autren enévra {cf Les testés réunis par M. Quis, dufrétse dus Mumindsc Éebref- 
fond, Goëha, 1929, p. 102-134, et West-Cenbliche Mystik, p, 227-264) et, d'ailleurs, M. Dsla- 
croix n bien dit {og sil, p.194) que « tout le système d'Echôrt n'est qu'un efléet longe 
passionné pour mettre la vie et le mouvément dans l'Être lui-même =. I n'en veste pan 
moins vrai que ls evstique de Maitre Eckharl esi une mystique de la détfication el de En 
libération de l'ùme deu bornes de l'Être et de In finitude: l'âme eckbertienne échap- 
pant à laut ce qui pourrai La fixer s'échappe à elle-même (ef. dhid.. p. 173} et se plange 
dans l'abhme insandeble de Lu divinité sans en pouvoir jamais trouver le lond (qui, d'ail- 
leurs, n'existe pasl. Ainei « wan dis ele überhommt (dépasse Dieu pourre plonger dans 
lu Divinité) 19 versinket nie hormrer cebr in den Abgrund der Gottheil, also. den sie nim- 
mér Grand Model » (Deutsche Myntiher, Hd, 1, p, BOTL. Tout nuire est lu conception de 
Boskme, et tout nuire est non desire, S'il cherche Ia libéralion. c'est seulement tèlle de ln 
ranité (von der Eilelkeil los au werden). et il cherche ceita libération dans l'affirmation da 
soi, dans la réelisation de son moi véritable, de von « idée » dtémelle, Il est Lobs sigaifi- 
catif que Boshme. reprenvat l'image classique (cf. sugre, p. 1%) du fer chauffé à blunc, 
en osé non pus pour montrer lo fusion de l'homme avec Dieu, où le transéguration de 
l'homme sous l'action de [ln price divine, inule, au contraire, pour faire vole que l'homme 
rente homme, comme le fer resle ler. 

d. « Got wird end entwird, » 
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Or, c'est justement celle Deitas qui est en dehors de toutes les déter- 
minations, qui est « en dehors » de toul devénir que Bochme refuse d'ad- 
meltre comme conception et entité suprèmes, Cette conception, pour 
lui, est soit une abstraction de la raison discursive entraînée par son 
propre élan, soit une érreur d'abstraction d'un autre genre : erreur qui 
consisté à « séparer », à distinguér ét à présenter comme réalité indé- 
péndante ce qui nest qu'une phase, un moment de l'évolution imma- 
nente de Dieu, C'est In mème erreur que celle qui préfère la source ou 
le germe d'une évolution à l'être total et concret que ce germe produit 
et engendre, 

Le Deitus n'est qu'une étape : le premier moment de la vie divine, Le 
moment qui est encore « avant » cette vie. Car Dieu, le Dien de Boehme, 
vit, se développe et évolue. Il est justement le Dieu qui « wird und ent- 
wird » éternellement, dans un seul auncacternitatis (eswvices Nu). Il n'est 
pas « en dehors » du mouvement, [1 le comprend et le contient en lui. 
Il n'est pas « en dehors » du temps dans l'immutsbilité du non-être. [l 
est dans l'éternité vivante de la vie éternelle dont toutes les phases sont, 
pour ainsi dire, simultanées. 1] évolue, mais d'une évolution inte mpa- 
relle qui, éternellement achevée, commence éternellement, et éternel- 
lement percourt tout entière {simul tola) loutes les phases et toutes Les 
étapes de l'éternel autosengendrement de sa viet. 

Le Djeu-personne de Boehme n'est pas « en dehors » de la différence 
et de la similitude dans l'indistinetion pure de l'unité. 11 contient on 
lui-même toute « différence », tout l'infini d'opposition et de distinction 
qu'éternellement il surmonte et réunit, revivilie el ramène à soi. El est 
dans le mouvement, et le mouvement est en lui. 


1 CE supra, p. 110 el M6: er Puncta Theotephies, À, 19 : à Also ist des Wasen dar 
Gotlheil .…. gleich als sin And oder Auye, da der Anfang immer das Enda hat, s — j1 ; 
: Laod ist sugleich der Ungrond der Ewigkeil der sich in sich selber im Grund erbie 
rat =: Myslerium Maganum, Murser Ertracé, 2 : « Er hat nichis das er wollen kan als nur 
sich selber au cinem Grand und Side seûmer fchheït: Er hat sichta dass cr lassec kan als 
aur des Ein, darin fasset #r sich in éêna fekÂsil.. » (souligné par nous}. 

2 Miysléeiur Magaur, 1, 1 : « Er gebôret von Ewigkeil su Ewigkait sich selber in 
shob m5 dr, FE, # : à ein in sich sélber Wirken, mich aeller Gebäran und Finden oder 
Empônden … Er ist Leit und Ewigkeil..s— Myslertum Magaum, Nurser Exciracé, 3 : « So 
at oun der Ausgang ein Gcint des onsichiberen Willens ed Wesens, und aine Offenbe- 
eung des Lograndes durch den Grund der Éinheit : Durch wolchon Ausgang sich der Willo 
des Ungrundes dés Ungrande enigegenwitil, sin oin Mysderiun der Allwinsenschaft, mit 
walchem Ausgange die Ursuche und Lrstand aller Sehiedlicbkeit der Einbeit dés oitiges 
angrüadliches Willens durch seiuen cigecen Grond séiner sbngalossten Selbheil versians 
den wird, auch dur ewige Anlang der Bewagaiss und Uranche das Lebens, wélthe Bèwe- 
gniss cine immerwiührende Lust des Willens tst : Dan der Wille schauel also die Binhair 
arch die Bewegniss und Ursache des Labens, wie die Einheït durch des Willens Etwe- 
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L'être concret, l'être dynamique qui ne s'oppose pas au devenir mais 
l'englobe en soi et le snrmonte, voilà pour Boehme le bat, le sens et la 
cause de l'aire, Or, pour lui, dire veut dire se réaliser, activement, dy- 
namiquément, ét se réaliser"veul dire se manifester, révéler sa propre 
essence, en déployer les possibilités inhérentes, l'être le plus parfait est 
celui qui se réulise de la manière la plus complète, qui se révèle d'une 
manière absolue. C'est pour se révéler que l'essence se réalise. Elle se 
pose dans l'ätre pour prendre conscience de sai, La forme personnelle 
de l'être est donc la plus haute, parce qu'elle réalise la révélation de 
soi; or, l'être ne se réalise el ne se révèle qu'en se déterminant el en se 
manifestant. 

Nous venons de dire que ce n'est pas la Divinité indéterminée, c'est 
Dien que cherche Bochme: ce n'est pas lens aullo modo determaämatren, 
c'est, au contraire, l'ans deférniinatnn omnimode. Les conséquences an 
sant profondes, Boehme relusora d'admettre la voie de l'anéantisse- 
ment, de ta fusion dans le Divin, de l'abandon par l'homme des limites 
étroites de se personnalité; bien au contraire, € est en se réalisant dans 
ce qu'il a de plus personnel et de plus profond que l'honime atteint la 
perfection qui lui est propre él remplit sa fonelion essentielle qui est 
celle d'incarner et d'exprimer Diet, O6, il s'en suit que la Énitude ét 
ln détermination ne sant pas des imperfeetions. À la thèse : nenés deter- 
mminadie est nevatie, Boeluue oppuse naplicitement la croyance amis 
determinatio sat poxitie®} la perfection du fini devient possible, et pos- 
sible par là mème la victoire définitive sur le mal. 


1. De Signature Hermm, cap. 11, 7 5° Wir versiohen, dons ausser dér Kabur vine ewigé 
Stifle und Ruhe s8y. afs dan Nichis: und dan versiehen wir, duss in der ewigen Nichta 
ein ewiger Wille ursiênde, dur Nichis in Elwas cinzufübren, dess sich der Wille fnde, 
Bible und schaus, dan im Nichia wûre des Wills ions nicht offenbar: se erkannen wir 
aber, dass sich der Wille sclber suche, und in sich selber Gnde, und sein Suchen jal sine 
Bagisrde, uns sein Finden del der Begicrde Wesen. darinnen sich der Wille findetl. # — 
Mysicriun Magnanr, VE, 2%: 4 Din wenn alles nur ss wûre. so wfre Um das Rires 
micbe selber offenbor. » — de Elcctione Gralire, cap, à, H: 0 Denn in der unnaiäriichen, 
uncréstürhichen Golthest ist nichls mehr als ein cmiger Wille, woléhet much dér Finige 
Goit beisl, der wil auch in sich selber nichta mer. als wur sich selber fnden und {ns- 
sen. und age sich selber aurgehen. und nioh mil dom Aungehen in eine Beschamlichhnit 
elnführen, » 

2 Mysteriuem Magna, cap. zauv, 27 :« Dienn Coll ist gegeu der Creatur «ls cin Nichie, 
se aber die Creatur ibre Begierde in Iben dals in dus. Michts) cinlDbrel, av wird die Cres- 
tur den Nichis Etwas, und wallet nd wirket durs Nichis im Etwos der Crentur, und die 
Creatur fe Nichis: ond in dom Withkan mag keine Turbo entslehen, denn en int sein éi- 
gen LiebeSpiel, das sich selber lisbel, und sishot an der Nate Ende œil seinem Leben, s 
= hi, cap. Li, 10% Die Scle mag mich Coll séhen, els nor io ilirer neugeborenen Hild- 
nins, mûr durch und in Jangfrau Sephien. » 

3. Ges lormmdos latimes ne sont nnturollement pus de Bochme, annis de sun grand dis- 
ciple Peux van Mnnder. CF F2 4, Holder Werke, Hd. IX. js 6, TS M, AI, p. 5%. 
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Mais nous aurons encore l'occasion d'examiner La doctrine de Bochmo 
sous ce dernier point de vue : passons maintenant à l'analyse de son 
idée de Dieu. 


Dieu est le « Rien éternel! x qui est u l'essence éternelle », a le Rien 
éternel qui est l'Un éternel », « l'Absolu sans essence qui en lui-même 
est le fondement éternel », telles sont les définitions de Bochme qui 
pose nettement, au début même de son analyse, les contradictions in- 
hérentes à la notion de l'Abselut, 

Dieu est le Rien éternel, puisqu'il n'est rien de lout ce qui est, Il 
n'est en lui-même (an sich selber) ni nature, ni créature. On ne peut lui 
appliquer aucune détermination, ni rien dire de lui. 1l n'est ni volonté 
ni pensée, mi corps ni espace. [l n'est ni l'essence de toutes choses, ni 
même sa propre essence; il n'est ni le fondement ni la raison de toutes 
choses, ni d'eucune. Il n'est même pas son propre fondement. Dieu en 
lui-même n'est ni être ni devenir. L n'est absolument rien, 1l n'est même 
ni bon ni méchant, ni bièn ni mal%. Léseal nom que l'on puisse lui don- 
ner est celui d'Absolu, de l'Uagrund, abime* sans fond el sans fonde- 
ment, abime duns lequel non seulement ne peut être trouvé le fondement 


1. CE Mialerium Ponsophicum, 1: Myslerduen Magnum 1, 2: « ejc ewig Nichls s; pré 
luce, À: « der inwendigite Ground allor Wesen vi Quorstiones Thsosophicas, qu. I, 1 : 
“ Des Fehls des Nicbts isl Cott selbor »; Ciseis, 2 : « Evigs unwandelbare Elnkhsil ns …. 
a aller Dinge Uraprüng 1 Dé Elections Graliae, I, À Sex Pincis Thaosophiea, 1, 7. 

2. Mysierium Magnum, cap, Lx, 26: « Den Goit hat ausser der Natur und Crostur kel- 
nen Namén, scadorn heisset alleln des cwige Gui, nls des cwige Eine, der Ungrand und 
Grand aller Weren, [me isl keine Stôte erfunden, darors kan ibm such keine Crestur 
recht nennen, den alle Nemen steben im gelermaten Worte der Enlifie : Geti sbsr ist sel- 
bar dis Wiursel ullar KrSlie ohne Anfang und Naman. 

3. De Elselione Grafiae, cap, 1, 3: « Denon mac kan nicht von Coll eagen, dûhs wr dis 
oder das sey, büae oder gut, dass erin aicb selbor Unierscheide habo : Den Er jet in sich 
selber Nalur-las, sowol Afeci und Crentus-los, Er hat keîne Neiglichkell cu etwas, deun 
er lai nichls vor Tbme dersu Er sich künle meigen, weder Büses noch Gubes : Er ist in 
sich selber der Üngruwd, ohne einigen Willen gegen der Natar and Crestur, els in cwig 
Nichis: es ist ksine Quaal in [hme, noch stwus dos sich su Ubowe oder von lbme k£nte 
meigen. Er int dus sinige Wesan und iat nichin von Îhæme oder nach Îhme deran cäsr de- 
cimnen Er Ibume kônte einigen Willen nehéplen oder fassen: Er hat auch nichts dos Ibn 
geblre oder gebe; Er iot das Michts und den Alles, and ist ein einiger Wille, ja deme die 
Welt, und die ganse Crealion liget, In lbme int alles gleich-ewig ohoe Anfang, lo glai- 
chem Cowichie, Moss und Zohl; Er lei weder Lichi nock Finsterniss, weder Liebe noch 
Zaen, sondere das éwige Eina: darum suget Moses, Der Herr bat sin Einiger Got, Deuf., 
ë, à. à 

%. Nous svecs not plus haut le différence qu'il y s lisu de faire entre Un, ei dé- 
grand, Nous employons cependant le Lercme « ablme » pour traduire D'agrund dans le secs 
d'absence de foud, absence de déterminalion, absence de raison. 
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ou Îa raison de quelque chose, mais où Dieu ne trouve même pas son 
propre fondement !, L'Lngrund n'est ni la cause dernière ni première du 
monde, pas plus qu'il n'est sa propre cause. [l est l'Absolu tout court : 
il est le Dieu & en soi », en tant qu'il est « en dehors de la nature et de 
la créature »; en tant qu'il ne se révèle ni ne se manifeste pas: en tant 
qu'il est, coinme l'indique le terme même d'Uagrund, en dehors de tout, 
autre que tout, séparé de tout”, 

Cet Absolu, cet Unyrund absolument indéterminé et vide, est-ce réel. 
lement le Dieu que nous avons cherché! Non, selon Boshme, l'Absolu, 
défini comme nous venons de le faire, « ne s'appelle pas Dieu ». Cet Ab- 
solu, silence éternel sans essence, ne s'appelle d'aucun nom, Nous n'en 
pouvons parler que pour dire que nous n'en savons rien; ce qui esl 
clair, puisque nous l'avons défini comme le terme purement négatif de 
tuut jugement ; comme quelque chose qui serait absolument en dehors 
de toute pensée, quelle qu'elle soit. Ce Néant absolu, Dieu lni-rmième ne 
pourrait le connaitre, et, s'il était Dieu, Dieu ne pourrait jamais se con- 
naître lui-même t. 

Dieu, venoas-nous de dire, n'esl pas cet Absolu absolument indéter- 
miné el purement négatif, que nous avons désigné par le terme d’E/x- 
grund. [ est plus exact de dire : Dieu n'est pas seulément l'Üagrund, 
D'ailleurs comment le serait-il, puisque l'Urgrund qui n'est rien, et qui 
n'est même pas l'Être, de toute évidence n'est pas. 

La notion de l'Ungrund est complexe sons son apparente simplicité, 
et il faut bien nous y arrêter un instant. Le terme d'Ungrund exprime 
d'abord et avant tual l'idée que l'Absolu n'est pas seulement le fonde- 
ment et la source productrice, absolue et dernière, de l'univers, mais 
qu'il est « eu soi-même » quelque chose (on nous pardonnera ces expres- 
sions hésitantes et tâlonnantes; — comment parler de l'ineffable et 
exprimer l'inconcevable?} dont cette fonction productrice n'épuise pas 


1. Sex Puncla Thcesophice, 1, 18 : « dus Weuen der Gottheit but keinen Grund, daraus 
ea vraode pder bérkomme, » — Myslertiu l'ansophieinnt, | :+ Er but nichts und ist auch 
nichis dass him atwss gabe, und hat uuchs kéine Site wo er sich inde oder hinlege. » 

2. De Etectione Graline, cap. 1, 21 : « Wület du oher wissen was Goll isl, 80 nim weg 
Nator und Crealur, alsdenn ist Goût nlles, » 

3. En effel, en dehors ce du révélation, « en dehors de la nolure el de lu crée! .re », 
[éeu n's sucus nom; ci, aupra, [- 00, n, 4. En outre, Dieu Len Lont qu'il est Dieu) n'éat 
pas le nésat de l'Ungrand, mais (Qu. TA. 11,18): « dus Scheu und Empénden des Nichts », 
et, tout en étant Dieu, s'appelle “énnt én Esnt qu'il el « unsusaprechlich and unbegreif- 
lich. » 
ñ. Gi sapre, p.319. 4, 2. 


ai 
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l'essencel. L'Absolu ne se définit pes comme cause première, L'Absolu 
ne se définit pas du tout. 

Le terme d'Unerund exprime ensuite que l'Absolu, non seulement 
n'est pas essentiellement le fondement et la source de l'être et des êtres, 
mais encore que, en ce qui le coneerne lui-même, il n'a ni source, ni 
fondement, ni être. [| ne le confère à rien, pas même à soi-même, ni 
ne Le reçoit de rien, pas même de soi-même, parce qu'il n'est pas, car il 
n'est rien. 

D'ailleurs, peut-on, en Ce qui converne l'Ungrand, parler de « soi- 
même »* Non, évidemment, puisque en le faisant, on transforme l'Ün- 
grand en un objet de la pensée, on fait du néant (Wichts} quelque chose 
(lchés). Or, cette transformation est inévitable. L'idée de l'Ungrund 
n'est qu'une notion-limite qu'une abstraction négative seule nous a 
permis de concevoir; elle est irréalisable en elle-même; en en faisant 
un Absolu, nous avons déjà, sans nous en rendre compte, subatitué à 
l'idée de l'Ungrund, qui n'est absolument rien, celle d'un Absolu qui 
n'est rien de déterminé, mais quiest au moins lui-même. L'idée de l'Ab- 
salu qui n'est rien s'est transformée en cellé d'un Absolu qui est n. 
Nous n'avons pas pu faire autrement, et c'est pourquoi Boshme nous 
dit dès le début : l'Absolu est un rien qui est un. 

L'idée de l'Ungrund (Absolu en soï) ne doit done nullement se con- 
fundre avec celle du Néant absola. L'Absolu en aoû ext en soi. Le Néant 
absolu n'est d'aucune manière, L'Urgrund désigne quelque chose dans 
l'Absolu lui-même, el nous devons bien nous garder du danger de le sé- 
parer de l'Absolu concret qui seul es! réellement et seul est absolu. En 


L. La (onction produetrice al créatrice est essentielle k Dieu, el Disu ne pout se conce- 
voir comme nos-créaleur. Mais il ne se défini pos comme tel, en fonction de = le seturs 
el de Le créalure n: il esl créateur, mais F eal avant tout Dieu. La création découle de 
son dtre an Laut qu'il est Ciou, on tant qu'il veul se communiquer at se donner, s'azpri- 
mer el se réfléchir dans l'étre ; mais elle n'en épuise pan l'ossence, Elle me lui est pas né- 
cessaire, mais sl un moic libre de son amour. — De Signature Rerum, cap, xvi, Ÿ : « Dan 
Col hat olcht die Creabon érboren, dans Er dadurch volkommen würde, sondern au ssi- 
ner Selbst-Offonbarung. ols sur gronsen Freude und Herrlichkelt : Nichi dans solcho 
Freude eral it der Crealion hate angolangen Nnoin, sie iat vom Ewigkeil im grossen Mys- 
lens gevresen, aber nor nls cie geistlith Spiel in sich selber, Dis Crrelios oder Sehôp- 
lung ist dusselbe Spiel aus sich selber, ols ein Model oder Werkeeug des ewigen Craistes, 
mit welchem Er spielel; und int ében els eine grosse Marmoney vielerley: Lautenspiel, 
welche alle in eine Harmoney gerichtel sind. » 

2. CT, De Etselione Grains, cap. 1, 3 : « Er tai in sich selber der Ungrand ohne einigen 
Willen … als ein ewig Nichis. Er dal dus Einige Wasen …. dus Michis und das Aïles und 
lat ain slniger Wille, etc, »; Myalerium Magaum, |, 3 : « Er ist dus Eine gagen dis Cres- 
tur als cin Eerig Nichls; er bal weder Grund, noch Anfang, noch Silts, und benitant 
micbte als nur ich selber n; fhia., Murger Exéract, à : « des einige Bin, » 
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le faisant, nous suivons la pente naturelle de la raison discursive qui 
fragmonte le réel et ne peut embrasser d'un seul regard intuitif La vivante 
multiplicité de cet Un-Néant!. 

L'Ungrund est dans l'Absolu ce qui est en lui éternellement mystère, 
non révélé el non exprimé: il est san « for intérieur »; il est ce qu'il 
est « avant » qu'il ne se manifeste et ne s'exprime; x avant » qu'il ne ne 
pose lui-même et ne se donne à lui-même son être absolu®. Ce qui ne 
veut pas dire que l'Absoln pourreit être réellement, sans se manifester 
et s'exprimer, sans se poser él s engendrer éternellement, mais seule- 
ment que, bien qu'éternellement il se pose, se manifeste ets'engendre, 
Lien qu'éternéllement il éclaire el pénètre son propre mystère, il reste 
éternellement « en sai-mêème » nn mystère à éelairer et à pénétrerÿ. 
L'idée de l'Ungrwad exprime justement ce cûté ou cet aspect négatif et 
lranscendant à soi-même de l'Absolu. L'Absolu est l'Ünerund réalisé 
en tant qu'absolu. L'Ungrune eat le fond éternellement fécond de la vie 
te l'Absolu, le germe abenlu qui, en tant que germe, n'eut pas encore, et 
n'est encore rien, mais qui contient en sai tout ce qu'il sera: l' Lasrar 
esi ce gérme non en tant qu al se développe et devient de l' fre, mais 
en tant qu'il reste éternellement germe non développé. Plus exacte- 
ment, l'Absolu, l'Ensyrund est ce germe absolu, en tant que nous faisons 
abstraction de son épanouissement futur, en tant que nous le considé- 
roms dans ce qui en lui — justement son caractère de germe — reste 
éternellement du non-être et ne se réalise jamais. 

Dieu est le Rien éternel qui est l'Un éternel, Îl est ainsi l'un ét l'autre 
en même temps. Nous venons de voir ce qu'il est en tant qu'il n'est rienf; 
en tent qu'il est l'Un5, il n'est déjà plus le Dieu sans fondement et sans 


L, Nous réalinons des abotractions, nous fragmentons, nous parlons disboliquement, 
CL nn P- 130, 199, 261. 

2 CE ea Thecasghiese, qu. Il, 19; Cfavss, 118. 

3. CE ibid, 12 : « Das Ewige Nichls ausser ullen Anffugen {5si] des Auge des ewigen 
Sehens », el LE: à Got solber das Sehen und Ernphnden dés Nichles nes, und wird da 
rum ein Nichis geonnni dass er enbegreifiet ad uraussprechiich isl. » 

hs, CF. supra, p. 491, ©, 2: Class Speciadis, À : « Colt ist Michis, gegen die Crestur ru 
rechnen wl ist der Lngrand wad Alles s: Ds Blsctione éradése, À. 4 5 « Nichin und doch 
Alles. » 

5, Cf. De Efectione Graltae, 1.4, 55 Myaleriun um, ep, 1, ©: « Wenn héh be- 
trachle vas Goët it, se sage ich : Er Gal in sich selher nur Eines : Er bedarl keinen 
Fous noch Ort : Er geblrel von Ewigkeit In Éwigkell aich smelber in sich : Er ist kei- 
ner Dinge gheich oder Ébnlich, und hot kéinen sonderlichéen Oet dn Er woune.s — Pa 
on Eanû qu'il était l'Ungrand, n'élail rien, el notamment ni bon vi mauvais (iweder 
noch büre}; en tant qu'il est l'Un. il cst ie Bien. 1 eat, dit Boelme (Qu. T4, qu. |, 1): #1 
unmessliche einige Gut das nichts hinter noch vor sieh hat, das Îhme môûge stwan geben oder 
tiviregen, oder das Îhn cœêge bewegen: ohne alle Neiglichkeiten and Eigénachalten, 
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cause : il est son propre fondement el sa propre cause. Il est, plus 
exactement, l'Absolu en Lant qu'il pose son propre fondement, en tant 
qu'il se donne une base, en tant qu'il se donne à soi-même l'être qu'il 
n'a pas encore, en tant que, s'étant donné un fondement el une base, il 
s'engendre lui-même, puisant-éternellement dans son propre fonds sans 
jamais l'épuiser. 

L'Absolu en tant qu'il est l'Uh, n est déjà plus l'Absolu absolument 
indéterminé ; ainsi donc, s'il n'est pes encore Dieu (s'il ne s'appelle pas 
encore Dieu), il est déjà le Bien éternel®. 

Reprenons notre comparaison avec le germe : l'Ungrumd était le 
germe en tant qu'il ne se réalise pas, en tant qu'il reste éternellement 
la source féconde ou, plus exaclement encore, là sources de sa propre 
fécondité. L'Un est ce même germe, en tant qu'il est déjà quelque 
chose, maïs non encore quelqne chose de déterminé; en tant qu'il est 
germe, c'est-à-dire non plus rien, mais quelque chose de pomtif, quelque 
chose qui se développe et se réalise, en tant Justement qu'il se réalise 
mais n'est pas encore, el ne sera jamais réalisé. Ce n'est pas encore de 
l'être; ce n'est plus déjà du non-être. Ce n'est pas encore une force ni 
une puissance ni même un désir ou une volonté d'être, mais c'est déjà 
une tendance. Tendance vers la lumière, vers la connaissance et la cons- 
cience, tendance qui permettra une déduction dialectique de l'histoire 
ultérieure de la génération éternelle de Dieu. 

L'Un éternel eat le Bien éternelt, venons-nous de dire. Boehme s'en 


wrelches ohne Uraprong der Zeit in sich selber nur oices tit als sine oïtel Loutérkeï, che 
Bersbrang, welches oirgend kéinen Ort noch Stells hat, noch bedarf su soimer Woh- 
nung. » Cf. aussi Mysterium Magnum. Kurcer Extra, 2 et % : « cuit der Eichest [nous 
désignons] den einigen Colt, » 

i Ci De Elechione Gradiuc, b, 3: Quassliones Theosophicas, L, 2: Myslerium Pansophi- 
eu, À: « Machei aber einen ewigen Anfeng … Und das Let det éwige Verstond der Magyar 
welche in sich machet, de niélts ist; Sie mschel sus Nichts Etwas, uod des nur ln sich 
selber. » Sas Puncia Myslies, V, L, nous explique ce qu'est In Magia, elle eut « die Mot- 
ter der Ewighait des Wesens aller Wesen, denn ais machal sich saibar sn. 

à, CT. supre. p. 920, n. d, el p. 429, M S; Ciavus, © : à Er sel die ewige, unvwandel. 
bare Einheit, wélche lat dus sinige Guta, des nichin himtor ln. oder vor Wim hat, das ibm 
aiwas gobe oder nach, oder davon diese Einhalt uralfnde; int allän kéin Grund, 
Ziel noch Sue, und isl dor awige Goll oder dos einige Gut des mèn micht auseprechun 
ken. = 

3. Sex Puncta Theossphiea, |, 29 : « Dan im Ungrunde jai keine Ofenbarung, sondars 
ain évwig Nichts, sine Slillé obne Wesen und Farben, auch keine Togend n; De Insarns- 
Lone Verëi, 1, cap. 11, 8: « lo der Évwigkeît als im Uogrunde ausser der Natur In pichte 
als cine SUlle obne Wesen, cr bat auch Nichis des elwes gebe: or ist ele owigs Ruhe 
und keine Gleiche, ein Ungrund ohne Anfang and Ende, auch hein Sucben oder Findon 
oder stwas des du eine Môglichkest mûre. ». 

&. I set le Bien en Lant qu'il est l'Un. Cependant, em Lant qu'il set Lendance 00 volonté 
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Nous venons de faire un grand pas en avant : l'Absolu ne nous sppa- 
rait plus comme l'indifférence, absolument transcendante et inacces- 
sible à la pensée, du Rien et du quelque chose, ni même comme l'indé- 
termination sbsolue. [l s'est, en une certaine mesure, et jusqu'à un cer- 
tain point, déterminé. On ne peut pas encore l'appeler u Dieu » puis- 
qu'il lui manque les traits essentiels du Dieu concret: on ne peut même 
pas encore l'appeler « esprit », puisque l'esprit se définit soit par rap- 
port à la nature, soit par rapport à soi-même. Or, dans l'Un il n'y à en- 
core ni rapport, ni base d'un rapport possible: mais on peut déjà, 
sembletil, lui attribuer une vie spirituelle bien qu'inconsciente, im- 

rsonnelle et statique. Ceci dit, est-il vraiment possible de poser une 
telle spiritualité inconsciente, sinon comme un moment abstrait de la 
vie spirituelle totale et réelle de l'Absoln divin, du Dieu réel? Cette 
phase de la genèse divine que nous pouvons isoler par abstraction, 
avons-nous le droit de la poser comme quelque chose en soi, en la sé- 
parant de l'Absolu concret dont elle n'est qu'un aspect partiel? Boehme, 
de toute évidence, ne lé pense pas. Une spiritualité inconseiente d'elle- 
même n'est que le résidu abstrait que nous atteignons en partant de 
l'esprit. Si l'on y regarde de plus près, on ÿ verra, malgré cette abs- 
traction, des éléments qui nous indiquent la nécessité de dépasser la 
phase que nous envisageons!, de reconstituer ou, si l'on préfère, de lais- 
ser s'engendrer sous nos yeux l'Absolu concret, Dieu dans la plénitude 
de son être et de sa personnalité. 

L'Un éternel, ou plutôt Disu en tant qu'il est l'Un éternel, ne pour- 
rait se connaître? Or, cela implique, dans la pensée de Boshme, bien 
plus que le refus d'identifier Dieu, le Dieu concret de son expérience 
religieuse et de sa conception métaphysique, à cet Un éternel, Cela im- 
plique encore que nous avons le droit de poser au sein de cet Un, de 
cette spiritualité inconsciente et diffuse, une tendance ou une volonté, 
indéterminées elles aussi, mais quand même agissantes, vers la con- 
science et la connaissance de soi, vers la forme parfaite et complète de 
la spiritualité, 

L. Notaroment, La bonté, Cf. Be Eleciione Grafise, 1, & ei 5, 

2. Cf les texter cités supra, pe, 900, n. 4 et 7; p 326, n, Let p, 827, m, 2 81 5, 


3. Ser Punela Thsosophiea, |, 4 : « Also Let der amessentialischer Wille ein stum We 
sea ohne Begril und Lcben, and ist doch eine Figur in dem Unergründlichen Ewipon 
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La béatitude éternelle tend vaguement et inconsciemment à se sentir; 
le silence éternel aspire à la parole qui le révélerait à lui-même; la 
clarté éternelle cherche, également, à se connaître et à se voir, à se ma- 
nifester et à se réfléchir. La liberté éternelle, elle aussi, tend à s'aflire 
mer comme telle, à se réaliser dans les possibilités infiniment infinies 
qu'elle cache dans son sein! ; la clarté éternelle aspire à devenir lumiére, 
à s'éclairer et à éclairer. 

Or comment, dans l'Un qui ne serait qu'un, pourrions-nous trouver 
cette tendance ét cette volonté, si, d'une part, l'Un éternel était autre 
chose qu'une phase, qui ne se réalise que dans le tout et ne se définit 
que par rapport au tout; si, d'autre part, cette tendance et cette volonté 
n'étaient point ancrées dens l'Absolu et n'appertensient point en un 
certain sens à l'Ungrund lui-même? La tendance à la détermination, la 
tendance à se manifester et à 4e réaliser est, ën fait, aussi absolue, aussi 
unagründig que l'Absolu lui-mème®. Cela se comprend, <är, pas plus que 
l'Uo, l'Ungrund n'était quelque chose de réellement absolu en soi. Il 
eat, comme nous l'avons dit plus haut, l'Absolu en saint qu'il n'est rien, 
Mais n'était-ce point déjà une détermination qui, comme telle, posait 
nécessairement la détermination opposée et contraire de F'Un? Or, s'il 
en est ainsi et si l'Absolu, comme nous avons dit également, est, en son 
essence, Mystère. ne faut-il point, nécessairement, poser au sein même 
de ce mystère une tendance, mystérieuse si l'on veut, à sa propre mani- 
festation? Dieu serait nor pas encore l'ens mani/estativum sui comme l'a 
fort bien défini F, Oelinger*, mais un wysterium maniféstans seip- 
Fa, 


Nichte »; De Efretione Grabide, cap. 1, À : « Derselbe ungrüvdliche, unlasliche, anmatür- 
liche cond uncrealürliche Wille, wélchér mur Einér fat, tind niebls vor lbmé, noch hinter 
Theme bal: welcher ia sich setber eur Éines ist, welcher als ein Nichis uad doch Alles ist 
Der heisset end ist der Einige Gett, welcher sich dm nûch aefber Jassci and fndei, und 
Gott aus Gott gebieret » (souligné pur nous). Cl, De Elections Graliae, 1, 9. 

1. Myslerium Magnum, Nurser Exiracl, 2 : 4 auf das der Wille etwas babe derianen 
und demik er wirket »: dbid., 3 : « Denn der Wille scheuct also dic Einheit durch die Ba- 
wegniss und Uranche deu Lobeus, wie dié Einheil durch des Willons Bewagniss is vnand- 
KHeker Vislheil stehet auf Art und Waise, wie des Gemüthe eine Einbeit and Quelibrunn 
der Sinneén 287. » 

2. Mysterium Pansophicum, | :« Der UNGAUND isteln ewig Michis und machet aber einen 
ewigen Anfang. als eine Sucur. Dan das Michts ist ofne Suche much dom Étwas. nd du 
auch nichts set des Etwns gebe: sondern die Such ist oelber das Geben dessen, des dech 
auch nicbts ist als bloss eine bogehrende Sucht, Und dus ist der ewige Versinnd der Ma- 
géae, welche in sich machet, da nichis ist; Sie machet aus Nichts Etwas, und das mur in 
sich salber, und du doch dintelbe Sutht misch ain Nielhta bal, als nur blous ein Wille; or 
hat nichls und ist auch nichts, » 

3 CL F. Cetiager. Inbeorifder Grandweishett, 84: Franklurt end Lelpeig. 1778. 
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Or, si nous admettons, au sein de ce mystère, une tendancel, néces- 
saire puisque complémentaire à la notion même du Mysterinm, à la ma- 
nifestation?, ne voit-on point que nous introduisons par là même, dans 
le mysterium de l'Absolu, une dualité nouvelle? Dualité de volonté et de 
désir, d'action et de passion, dualité de celui qui done et de celui qui re- 
çoit. En effet, en tant qu'il ne s'est pas cneure révélé à lui-même, le My- 
slerium aspire à cette révélation, la cherche, la désire, et, comme c'est 
la révélation de lui-même qu'il cherche et qu'il désire, e'est done lui- 
même qu'il cherche et c'est lui-même qu'il désire. Dieu, en tant qu'il est 
désir, est avide de lui-même. Dieu se cherché et ne peut se trouver 
qu'en tant que lui-même, il se donne et s'offre lui-même à cette recherche 
éternelle, 11 faut donc admettre qu'il y a dans l'Absolu — en tant qu'il 
se révèle — une volonté de maniÉestation; ou encore, qu'il est lui-même 
cette volonté libre qui, librement, se donne à elle-même, qui sort d'elle- 
même et qui $ épanche volontairement et librement”, La tendance unique 
dont nous étions partis apparaît désormais comme unité de volonté et 
de désir, de volonté qui désire et de désir qui veut. Or, c'est par la dis- 
sociation, pour ainsi dire, par l'opposition à l'intérieur de soi-même en 


1. Mysiarium Panrophicurm, El, V : « Bo dun ales aime Sucnr ie Niehls ist, no machel 
sis in Ihr seller den Willen tu Elwan. s 

2. De Elections Graliac, cap. 11, 2: « Denc hitta er jemals einen Kaki in nich lten, 
sich also su offonbaren, 10 wire seine Ofanbarung nicht von Evwigkait, auiser Gemtülhe 
uad Sllte; so müate auch derselbe Aeht jemals einen Aoleng geasmmen habseu, und 
mdeste ein UÜrsach in der Gottheit gewenen seyn. » 

3. De Signefura ferum, cap. xutt, 34 : « Das erele vorm Chaos isl die Lust der Ewig- 
keil jo Ungrande, die [asset ln sich sinen Willan sur SalbatOfanbarung, das Eat alles 
Gett : und der Wille fnasel in sich in der Lunl aine Begisede, des lat das Chan mn: My 
steriam Magaus, Il, 4: < Denn is dem swig-eprechenden Worts, welches susser aller Na 
tur oder Anfsug nur der Gétiliche Verslaud oder Hall ist, da ist woder Finsierniss noch 
Licht, weder Dickes noch Dünnes, weder Freude noch Leid, auch keine Empfadlichkeit 
soch Fiodlichkeit; sondarn er ist blos eine Éraft des Verstundes zu eicer , Willen 
und Regimanl, ss isl me weder Freond noch Faind, denn es ist des ewige Gul, und 
abckla mebr. » 

à. Myntariaum Pansophieun, Fi, 1 :« Derselbe Wille jar sin Gebat mad ist der Sucht Sucher n ; 
Myuterium Magaum, cop, 11. 4: « Go dan dassolbige ewige Gut oichl mag ein ansmp- 
Écdtich Wesen seyn (denn é8 w£re ibme niché alao selber ofonbar)so füibret sichis in sich 
aelber in mine Lunt ln, eu veinem Secbat-Schauen oder Sohen, was os sy, lo wolcher Lust 
die Welsheait stehel : und no sich dan die Lunt alss sihet, was sie lai, ne fübrat sie ich 
in sine Begierde ein, zu emp£oden was sie sey, als au einer Fühlung des Goruches, dan 
Geschmacke, der Farben, Krélle und Tugenden, uné môchle doch auch keine Fékjong in 
der lrayen, geinilichen Lust entateben, wan sie sich nicht selber in elue Begiecde (glalch 
sinem Hunger) einfdhrete. » 

5. Du Elechionc Grakiur, cup. 1, 48 : « Albie wollen wir nun den Laser erianore, wie dass 
Golt io sich selbar (avviel er Gall ausser Natur and Crentur heïssel) micht mehr als our 
Eisen Willes hobe, der ist : dass Er sich selber gibel und gebiret. Dur Gott JEHOFA, ge- 
brel michts als Got, das ist, &s gebierei aich our ein Vater, Sobn ou H. Gaist, in dis ai- 
nige Géitliche Kraft cod Waïsheit. » 
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tant que volonté et en tant que désir que vs se poursuivre désormais 
l'évolution inimanente de la Divinité, 

La volonté est source et Centrum de l'esprit. Le désir dans son évolu- 
tion intrinsèque sera source et Ceriram de la nature et de la viet, Re- 
marquons toutefois, afin d'éviter toute confusion, que la volonté et le 
désir, tels que nous les avons déduits jusqu'ici, sont volonté el désir, 
absolument et parfaitement indéterminés. Ce n'est encore ni volonté de 
quelqu'un ni désir de quelque chose; nous n'avons droit encore de po- 
ser ni in sujet ni un objet. La volonté et le désir ne sont encore ceux 
de pérsonne ni de rien. Le but de ce développement n'était, dans la 
pensée de Boehuie, que de poser une distinélion qualitative au sein de 
l'Un, var, selon le principe qu'il formule maintes fois, l'Un ne peut se 
connaître s'il ne se dédouble où sl ne se divise en lui-mäme®, Nous 
l'avous vu se dédoubler sous nos yeux. 

Cependant, nous devons nous arrêter un instant avant de poursuivre 
dans leur évolution séparée, jusqu'à leur rencontre finale — varelles ne 
se séparent que pour se réunir — les deux branches de la tendance 
primitive que nous avons trouvée au sein de l'Absolu#, 


IV 


Nous pouvons d'ailleurs atteindre ce dédoublement par une autre 
methode qui cst, au fond, équivalente, mais que Bochms préfère parfais* 
parce qu'elle lui semble conduire plus directement au but el faire voir 
d'une manière plus nelte la marche de la déduction. 

Nous avons défini l'Absolu divin : mystère qui se révèle à soi-même, 
et nous avons vu que cette manifestation est abjet d'une volonté : l'Un 
absolu veut se connaître, se percevoir et se sentir. Il est done capable 
de voir et de regarder; il est, par conséquent, un miroir etun œil*, car, 


4 Myslerium FPansaphieiun, 1 2: « Dnd versichet hierinnes, wie der Wille eln Geistisl. 
und cln aaders als die begehrende Suchi n: tie. NT, 3: « Und erkennen also den ewi- 
jen Willen-Goist für Goit, und das tégonde Lobon der Sutht für Nabur. Dan en ist nichis 

er4, med lat bekdes be Anfang, und lat je aimes sine Usenclia des Anderen und sin 
nr Band. » 

3. CE. supra, D: 8%, 0. 3: Thecncopas, I, 10 

3 Mysteriurs Panscphtcuin, I, Die Und olse erkennen wir was Goit und Natur ist, 
wie en alles beides vou Ewigkeit, ohne cinigen Grund und Aufang isk, den es il cia im 
mer owigwéhrender Anlang : Es anféagel sich immer und von Éwigkeis su Ewigkait, da 
keine ah ist, dan es int der Ungrund. » 

4. Ainsi dens los Sex Punréa Theosophiea et le De Sépnafuré Naram. 

5. CT. supre, L. IL, section 3, su. Gel a œil » apparail également dans Le Mysferium Ma 
gaum, CL esp, 1, 7 et 8: « Des jai nun des Auge des Uogrondes, des ewige Chaos, du 
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dit Boehme, ce qui vait est un œil, et l'on ne peut s'imaginer une vision 
sans poser un œil. L'Un absolu est donc un œil qui veut regarder et qui 
désire voir, cer, en 2fet, qu'est.ce qu'un œil qui ne voit rien? « Autant 
que rien o, autant qu'un miroir qui ne réfléchit rien; une simple possibi- 
lité de réflexion et de vision; nullement une vision réelle. L'Un est un 
œil qui veut voir. Mais que pourea-il voir là où il n'y a rien? Rien, 
évidemment, si ce n'est soi-mémel. C'est donc soi-même qu'il regarde 
et soi-même qu'il voit, et étant ainsi soi-même sujet et objet de la vision, 
on peut bien dire qu'il se dédouble en se réfléchissant en lui-même. Il 
est ainsi son propre miroir dans lequel il se réfléchit et se regarde?; un 
œil où un miroir concave comme l'intérieur d'une sphère, dit Boehme; 
un œil qui est vu et qui voit en méme temps. Or, que vait-il? Au fond, 
il ne voit rien el pourlant il se voit. 

Remarquons en passant qué, sans nous en rendre compte, nous avons 
foit encore un pas en avant : la notion de vision a permis de donner à 
l'Un une structure intérieure, une structure non plus binaire, mais déjà 
ternaire. L'œil, eu effet, n'est pas la même chose que la vision; cette 


alles innen fget was Ewigkeit und Zeëlisl, und hejsset Rai, Krall, Wuader und Tugend : 
Desten eigemlichér Name heiaset Goll, oder Jehonck, der int ausser aller Natur, ausser 
alles Anffngen ainiges Waesens, éln in sich selbor Wirken, sich selber Gobüran end Fin- 
den, oder Emphnden, ohn sinigerley Qual von étwns oder durch etwas : Hal weder An- 
fang noch Ende, ist ungemesson. kan unit keinér Zekl in einer Weile und Grôsue ausge- 
sprecken werden, dan Er lrt tieller nl aich ein Gedanke schwlogen ken. Er lai airgend 
well von cles, oder nahe boy olvren, Er int durch Alles vu, în Allam; Seine Geburt lat 
überall, und ohne ibn et sonût nicbts: Er ist Zeil ed Ewigheit, Grund und Ungrund, und 
begreiffal ha doch niche ala der wabre Verstund, der lat Gott selbar. » 

1. Ser l'umela Fhepraphise, 1.8 :4« Also erkennen wir den ewigen Un grund ausser dot 
Natur plaich einem Spigel : Denn er ist gleich eines Augo, des da elhet, und führet del 
nichis in Sshen, womil es sihet. denn das Sehon ist ohne Wossn, da os doch sus Wosen 
erheren wird, ala ous dem csventialischea Lébon, «à — 8 : « Also ll ans erkénntlieh dans 
der ewige Uagrasd ansser der Nalur ein Wille sai gleicb einem Au , de die Naiur darin- 
nen verbhorgen Hgel, r — L'assimilation de La rolénté à on œil s'explique ssssr facilement : 
nous avons déjà vu plus houl que, pour Boshine, l'espril sl la vision sont des concapis 
qui s'impliquent (of. supra, p. 290) De même fer Purcia Thecesphica, [, #3 : « Den kaïn 
Sahen fat okune Creist und auch keïin Geial ohne Sahen. Und verstehen also, dass dus &e- 
hen aus des Gelsle erscheine, welches soin Augré and Spignl ist, derionen dar Wills of- 
fenbar int; dun das Sebeu inachet einen Willen, in dem der Ungrand der Tiofle ohne Zahl 
keinen Grund noch Ziel weits au Gaden; sa gehet sein Spigel in «ich und machet einen 
Grand in sich. don nl en Willé. à» 

2. Ser Punela TheosopAico, |, 7 : « So denn der arate Wille ais Ungrund lai. 0 achian 
als aie ewig Nichls, so erkannen sir ihn gleich einem Spigel, darin siner sein cigec Hild- 
pisse sebel =: De Signadare Nerun, NII, 9 : « Das int sin Auge der Ewigkait, elo ungränd- 
liech Augo des in nichts nlohol oder vibek, den or iet der Ungrand, und dnéanlte Augre ial 
ain Wille, verstehel ain Sebnen nach der Offenbarung, dus Nichts cu Énden, » 

3. Sex Puncla Theosophice, 1. 9: « Es lat nichi in Geïst, sondern tinc Gestelk des Goistes, 
als der Schiemen im Spigel, da alle Goskalt sines Ceislés ie Bpigel oder Schismen srsehan 
wird vod jet db nichts dus das Auge oder Spigel sehe: sondern sain Seben ist in sich 
selber, den es al olckis vor ibme dass da tielor wire. n 
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absolument indéterminé, de l'Ungrund, néant se réfléchissant dans le 
néanti, 

Ainsi le dédoublement de l'Un, n'étant pas un dédoublement réel, 
gat encore incapable de fonder une vision réelle et une connaissance 
réelle; l'opposition purement logique de soi-même à soi-même ne suffit 
point pour fonder la conscience véritable et la personnalité vivante*. 
D'ailleurs, il suffit de faire attention à un sutre aspect de cette conscience 
de soi pour aboutir à une conclusion analogue. L'Un se voit, en effet, 
comme Un, bien qu'il se soit dédoublé et même détriplé5. Il n'a aucune 
conscience de #a structure trinitaire. Il a conscience de soi, mais nulle- 
ment du fait de cette constience ; il est déjà spirituel, mais il ignore sa 
propre spiritualité. [l voudrait se penser : or, comment pourrait-il se 
penser sans penser, et comment penser sans penser quelque chose? Une 
pensée qui ne se pense qu'elle-même est vide; elle représente dans sa 
structure cyclique la forme immobile de l'esprit, non l'esprit lai-mômet. 

semble done que nous voilé revenu à notre point de départ, à l'Un 
en soi. Pourtant il n'en est rien. Nous avons désormais affaire non plus 
à l'Un absolument un, mais à un Un-multiple; ée n'est pas encore, 
nous l'avons dit suflisamment, une personne concrète ni un esprit, mais 
c'est déjà un centre personnel. Mais celui-ci ne saurait ec voir et se con- 
naître, et ne peut le faire éFectivement, car la lumière pure de ls pen 
sée qu'il est, reste invisible et n'éclaire rien en elle-même si elle ne se 
réfléchit pau sur une surfide opaque *. Pour revenir à une image que nous 
avons employée plus hâut : la clarté diffuse de l'Un s'est concentrée et 


1, CT, supre, p. 3, n, 1. . 

ë, CF. Ser Puncto Theosogéica, 1, 3 . « Donn wir versiehon dus ain jeder Wille, chne 
die Érweckhung der teurigen Fasendies cine Ünvermégenbeil ist, gieich als stomm chne 
Leban, de keine Fühluug. Veraland uod ‘Wencahelt iame ist: Donn er gleichet sich nur el- 
nom Schatlen obuc Woson »; lérorcopre, 1,6, &, 10. 

3. Gf. rimes Magæum, 1, 5 : « Diesser drellache Geist isbeis claig Wesen und da sr 
dock keie Wosen iet, sondera der ewige Vordtand : Gie Ureiand des chtis, und dech die 
emige Verborgenheit, gleichwia der Versland des Mensches  n; Thoonopia, 18 : « Wen 
das GamQlh nicht selbor aus sich aasË£ans, so hétte es keine Sinnen; a0 es aber keine 
Sinosn hlito, 80 halte es auch keine Erkenloirs sainer selber .., Aber der slnoliche Aus- 
uss aus dem Gemdtho {dar ain wurf des Germühes ist, derionca sich das Geo 
omphadet) machet das Gemüth wollende oder begebrede, dass das Gemüth dis Sinnee 
on sives éinfübret als in sin Canirwm einer [ebbail, danimnen das Gemüthe mit dec Sin- 
neu withkel, und sich selber eit das Wirkan mil den Sinsen oMfssbarel aod bsschomel. » 

hu, CL Sex Puncia Thécsophiea, 1, 11, 19, M, Da Eléctigne Grafiss, cap. 3, 14 : « Dis 
sisrta Wirkuag geschiht un in der aungehauchien Kraft, als in der géitlichen Haschau- 
Hebkeit oder Weiaheit, du der Geist Gollss (walcher sus der Kraft urelndet) mit des aus. 

hauchien Kréflen, als mit éiner cinigen Krefl mit sich selber spielet, de Er sich in der 
ralt in Forssungen in der Géttlishen Lust einlührei. » 


&, CL supra, p. 19. 
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est devenue lumière, mais o'est une lumière irréelle et invisible, puis- 
qu'elle ne remplit point sa fonction d'éclairer. Îl faut que quelque chose 
se place devant elle, que In pensée reçoive un objet véritable pour qu'elle 
se réalise dans le sens propre du terme et réalise ainsi son propre sujet. 
Celui-ci est encore vide; il est on par sujet. Toutefois, il se connait lui- 
même. [| est done un vide qui se connait; or, si indéterminé que soit 
le vide, la pensée du vide est uné pensée déterminée, elle est quelque 
chose. Nous ne pouvons donc nullement identifer le Centrum personnel 
et l'Absolu impersonnel et indéterminé, el st nous considérons que 
l'Ungrund était l'absence et le négation de toute détermination, même 
négative, nous pouvons voir dans nalre Centrum, miroirou œil, le Grand, 
raison où fondement de l'Ungrandt. Si l'an nous permet vette formule 
un peu paradoxale, nous pouvons dire que l'abime a lrouvé son fond 
daus ls pensée du néant. 

Pour que l'esprit se réalise effectivement, il faut qu'il se donne un 
abjet réel, un « quatriènie terme n qu'il puisse opposer à lui-même pour 
se connaître dans cette opposition. 

L'analyse à laquelle nous venons de pracéder, nous a, malgré sa sté- 
rilité apparente, permis de faire certaines ennstatations fort importan tes : 
nous avons tout d'abord reconnu la forme de la structure interne de 
l'esprit; nous avons vu ensuite que, cette forme, nous ne pouvions 
encore la remplir: nous uvons vu que, pour qu'uné pensée se réalise, il 
lui Éaut un objet. Mais nous n'avons pos pu trouver oct objet, C'est 
que la pensée pure, en tant que telle, estincapable de Le produire et de se 
le donner: mais la pensée purs et l'esprit ne sont nullement synonymes, 


1. Sex Funds Theosophuica, 1, 11: Also ist mun dies +6 erkennes von der rerborgenen 
cwigen Weisheit Gottes, dis gleichet sich nis einem owigen Auge ohne Wasen; die isl der 
Ungrund und sibet duel alles, es bel alles in hr von Ewigkall verborgan gestanden, de. 
vou aie Ihr Salon hal. Sie ia ‘aber nicht asseatialisch, gieich wie der Giant ion Spigel sicht 
ensontènlischt int »: did, 13 : « Also ercheinet der Spigel des ewigen Auges im Willen 
und avbiret Îlum seller einen andern ewigen Grund in sich selbor : Dersolbo int soin Cem- 
drum oder Hors, duraus das Shen vou Evrkgkelt immer uratfodes und dadurch der Wille 
reve ad füblend wird, mémlich dessen, we des Ceuiram srbirel. » 

2 Cf Theoscopéa, |, 16, 11 et auiv. C'aal là In vérilablé raison paur laquelle Boat me in- 
trodait dans le théologie du Verbe, qui joue un si grand rôle dans ss panete, un élément 
nouvean : la Sagesse divine. Or, aous suveus déjà que cet Sagesse, « quatrième pro- 
dulta de l'évolution ga de Dieu, col son imaginelion créatrice (ol. segoré, p. HS) 
Myxlerssm “qe gym cap. 4, 8 : « Das Ausgegangene heist die Lust der Gottheit, oder die 
évrige Weithalt, welche lat der avige Uritand aller Kelfte, Farbos und Tugenden, dore 
wmolche der dreylsche Galsi In disser Lust begebrenda wird, als memlilish der Eve, Far- 
ban und Tugendan, uad seins Hegebren sl ein Imprensen, éln sich eslber Fausses : Der 
Willie Tasset die Weéisheit im Gemwbthe cond des Golassele ln Verstande ini das owige 
Wort aller Farbem, Krétllen vod Togendén; welcher der cwige Wille ous des Verstande 
des Gembths durch den Geiet ausaprieht, » 
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etnous avons nous-même commencé notre déduction en posanlla volonté 
et le désir comme ses constituants essentiels. C'est à leur analyse que 
nous reviendrons, el nous ÿ verrons réapparaitre ceîte méme structure 
trinitaire que nons avons dégagée dans la pensée. 
v 

La volonté appartient essentiellement à l'esprit!, Dieu, en tant qu'es- 
prit, est volonté; volonté absolue et première que rien ne prévède et rien 
ne fonde que l'Absolu indéterininé, l'Ungrand lui-mème?, Or, comme 
l'Absolu n'est rien ét ne fonde rien, 1l est bien plus juste de dire que a 
volonté est le fond même de l'Absolu, L'Absolu y trouve son fondement ; 
le rien y trouve son quelque chose. La volonté divine s'appelle dune, à 
cause'de son émanation directe de l'Absolu qui l'engendre, volonté de 
l'Absolu (ungrändiger Wille), ce qui ne veut pas dire que la volonté 
veuille l'Absolu, mais, au contraire, que c’est l'abime absolo {l'Ungrand) 
qui veut « dans la volonté », Il se prolonge dans la volonté, et lui- 
même devient une volonté, ou, plus exactement encore, se révèle comme 
volonté. En tant que volonté, — velunté purement spirituelle, — il est 
aussi, comme nous l'avons vu, le fond (Grund) de soi-mbme et des 
choses, et vision de soi-mème et des choses, En effet, la volonté est 
une vision et, — c'est Bochme lui-même qui se corrige, — si la volonté 
n'est pas, à proprement parler, elie-mème une vision, elle est du moins 
inséparsblement liée à une vision; elle implique la vision par son 
essence même; car sans vision il ne peut ÿ avoir de volonté. Cela se com 
prend d'ailleurs : pour Beehme la volonté est essentiellement spirituelle. 
Or, l'esprit est essentiellement vision, 

La volonté est donc esprit, et, en tant qu'elle procède, en l'infar- 
mant et en l'exprimant, de l'Absolu indéterminé lui-même, elle est 
identifiée par Boehme, à cet Absolu un, à l'Un éternelf dont nous avons 


1. Cl, Ses Puncia Theo res 1 15, et supra, p. 45 et aux. 

, De Signaiura Merum, 1, 10 : w .., dan alas Gndat ar sich ist sus dei Nichis in Et 
war, dnd das Elwas ist doch sein Widerwille, dan en ist eine Unrahs, und der free Wills 
int sine Slulle x 

3, De Eleetione Gradiae, cap. av, 4 : « Aus dou Willen, darein sich die Goltheit in die 
Dragheit eblanst, isi auch der Grund der Natur Ton Ewigheit geboren wordon, deun da 
se hein Fürsals, soodern ains Geburt; die ewige-Creburt it dor Fürealr, als dass Croti 

M Gott gebaren, ured durch Nalur oBesbaran. » 

ut CT. De Etéclione Graliae, 1, 4-6: El. @; VIS, 27: « In welchem awigen Willan Goli der 
Water seinen Sobn gebiarel, end haisset aber ausser der Gabärung (ais der Gételichen 
Era} nicht Vater, auch nicht Goitl: sondern der éwige ungrüadlichks Wille ru eiwes : in 
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plus haut décrit la notiun. La volanlé est diviné; mais, pas plus que 
Un absolu lui-même, elle n'est Dieu dans le sens propre du termet (ce 
qui n'empêche évidemment pas Bochine de lui donner parfois ee titre). 
Elle est en Dieu, ee n'est pas Dieu, Elle est un mument, une étape ou 
une phase dé l'évalution intemporelle de la vie divine. Elle n'en cat mi 
le terme ni le tout?, 

En effet, cette volonté première et absolue est cnenre une volonté 
absolument indéterminée, et pour ainsi dire vide el pure & comme un 
rien », Déterminée, pur quoi d'ailleurs le serait-elle! Ce n'est éviden- 
ment pas par l'Absolu, qui est l'indétopmination mème. Elle est une 
valonté de manifestation, avons-meus dit, mais que peut-elle voulair 
manifester? [tien, évidemment, puisque l'Absolu nest ren, et elle-même 
m'est que la volonté du Néant: à vrai dire, elle n'est mème pas encore 
une volonté, qui est un acte, ellen'est qu'un simple vouloir, qui n'ust 
aqua mouvement À, 

Toutefors nn vouloir est nécessnrement vouloir de quelque chose, et 
mn mouvement, mouvement de quékque chose, La volonté ne peut ne 
rien vouloir: eu cet, une volonté qui ne veut rien, serait-ce encore 
une volonté? Or, il nv a rien qu'elle puisse vouluir; «auf cependant 
clle-méme. Elle se veut done ellésnbmes elle se détemmine ainsi elle- 
méme: cle cngenilre, par conséquent, due volontf déterminée, déter- 


wrlehen Willen die Goburt der M, Décsheit, sownl der Eretmnd der Note mil aller We 
fe Bi 4 fomge, variinmdlen werden. à 

1. De fresrnatione Perti, UL enps 1,82 Dérclhe Engrond ist girich éttonr Auger, denis 
ee del solo elgenve Spigl, sr Dont kim Wesun, woder Licht noch Fieseenins td ist vor 
mehinlieh eine Mogis, vf Ho sinon Wallen. Ma deinselhen Willen vapsialhen &ir den 
Geurl der Goethe, welcher ken Ereprungs el. ed evil dock an diesemi Willes 
nicht Go gensant oder crhonnt, denn es int duréanen weder Gutes noch Bixés, » 

d. Myaterdinn Magma, LS Maui, Ms Su al mm Dell vor und suuser nlles Anfin 
gen. um aus Tune gehet uller Anfang, much si ic Er nier Anfinge Ende, » 

3. De Feafam. Caséaté N. Haplism., Hi, |. cop, 1,4: 4 Dan so cine Formlichhei 20 sine 
Figur wére gewesen, £o bise wiedor cine Uranche sevn gewonen, davon die Form wère 
cuialureiden, and vwüme Goit nc can chaéger Goût, der line Ground, eût url Site wûre * 
Dun Alles was Alan hot, dasist grhmelih ; “ns het keinen Aolang bn. don ist oline 
Grund med Form »: Me Eleetione Graldar, ep, 1, 1 1e Su denn hiebla vor Goll lst, se 
wusgé Vie auch aichie ai ecturas bwegein : den sw in cles hewegle, so wire dunerihe 
eh and mehr als Er oelleer, ul déelée geschebhen, dass Got bu leh selle werinigr. mire 
scetront wlne: so müxsbe nuch dussellter Bewegliche vois coen onderm Anfunge sw, be 
well rich bewegle. » 

d, De Efecline Crafiar, dan 14 A8 5 à Und ist una déeh micht su verutehen, durs der 
Wille des Ungeindes was getahn hab © denn dercellhe ist sçcedér hôée noël gai, sonderm 
il Bloss eus Witle. dus dl, eine Séiess ohne Veretand #0 Etwas oder 100 Ebens, denn er 
del nur elu Din, mn fat weder Hegiende noch Lust! sondern er it dis Wallen oder 
Wallon. » 

Be fasarnaléane Perd D, Sage ui. 56 Afro Est nus za érheunen, dlüsewige Wesen, 
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minée par elle-méme à se vouloir elle-mème!, Elle se donne ainsi une 
structure intérieure, posant à l'intérieur d'elle-même une distinction, 
une opposition, et une identification. En effet, la volonté qui veut n'est 
pas celle qui eat voulue, ni celle par laquelle elle se veut. Cependant, 
de toute évidence, la volonté voulante est identique à la volonté voulue, 
puisqu'elle se veut elle-même et que, d'ailleurs, elle ne peut 8e vouloir 
autrement que par elle-même, La structure intérieure de la volonté est 
celle de la trinité, forme évidemment essentielle de l'esprit. 

La structure que la volonté s'est donnée ou qu'elle a acquise eat aussi 
celle de la réflexion. Elle se réfléchit elle-même, et, s'oppasant à elle. 
mème, se limitant elle-même, acquiert la conscience de soi, En effet, la 
volonté ou vouloir, avons-nous dit, était an mouvement. Or, un mouve- 
ment libre, auquel rien ne suppose et que rien n'arrête, est in mouve- 
méat inconscient, [l faut qu'une résistance le limite pour qu'il se révèle? 
à soi-même. La volonté indéterminée est une volonté inconsciente. 

En se déterminant ét se limlant elle-même, elle & pris conscience 
de soi; de simple vouloir, la volonté est devenue un acte; en se déter- 
minant, se limitant, se réfléchissant, se voulant, la volonté s'est donnée 
un objet, qui est elle-même et s'est posée comme sujet; peut-être pour 
mons-nous dire plus simplement qu'elle s'ent posée elle-même. Elle 
possède désormais un Centrum (« cœur »; « verbe », « fandeinent », 
a raison », « être », a moi ») dans lequel elle se saisit? D'ailleurs elle 
né se saisit que pour s'épancher et s'épanouir de nouveau!; la volonté, 
en effet, posséde un double mouvement immanent et intrinsèque : elle 
va vérs soi, 8e concentrant en soi pour se répandre, de même encore 


als der awige Gaoist, aussor dem Feur und Lichie, der ist ain begehrender Wille, der sich 
selbat also au einem Gaist macher : Uud dieser Gala lei die ewige Vermégenhail des Un. 
grandes, de sich der Uegrund in Grund fübret, » 

1. De lécertalione Perdi, Il, ap, ni, 9 : « Derselbe andere Wille lat des Hersens oder 
Wertes Willa. » 

2. CP sapre, p. 45, 0. 4, el p. 

3. Cf, Miuieriure Magaum, cap. dv, 7: « Miché iels so verslehon, dass Gott einen An- 
faug also nekme; tondern es jai dér éwige Anfang des geclenbarnen Gotien : Wis sioh 
der Gétdiche Versland eut dec Kraft io Uolerschiedlichhnil ofeobnre, end ie Rôle ins 
fübre; welches eine cwrige Gsbéreng iel. Wir reden alhier our, wie sich der onsichibare 
aire gen Gouin Empñndhichkeit einfähre und cÉenbare. s 

1. Mynterium Mage, cop. xxx, À : « Soin Finden isl soin selbor aus sich Anage- 
ban, eo achaust Er sich in dem Acsgaheon, denn dus Ausgegangent isl seins awige Lusl, 
Empändiishhei end Fisdiechkait, s. wird die gétiliche Weisheï genant: : Waléhe Woishelt 
der angrundliche Wille in sich su sciaom Centro dec Lust fasset, nls au sinem swigen Ge- 
tnthe des Versiendes, welchen Verskand des Ffreye Wills in sich solbor forme au seinom 
Ebenbitde, als au sinem ewigspracheuden, redenden, lebendiges Worts, welches der froys 
Wille aus der geformisn Welsheïi der Lust aun sich aushauchet, oder apricht. » 
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une fois que la clarté se concentre pour devenir lumière et envoyer au 
loin des rayans!. 

La volonté, comme la lumière, est généreuse, « donnante »; elle est un 
den, un don de soi-même. Mais que pourrait-elle donner si elle n'était 
rien et n'avait rien? Et comment pourrait-elle se donner si elle n'était 
elle-mème, si colle n'avait un centre qui lui permette de s épandre” 
Hien évidemment, comme elle ne pourrait rien manifester avant de se 
trouver elle-même: c'est sa propre trouvaille (fiaden) que, désormais, 
elle va pouvoir révéler et exprimer”; et c'est on s'exprimant ét en se révé- 
lunt qu'elle pourra se comprendre et se connaitre. 

Nous voyons done que l'évolution immanente de la volonté ne diffère 
nullement, quant à sa forme, de celle de la pensée-vision, cequi, d'ailleurs, 
ne saurait nous étonner, puisque valonté et pensée sont toutes Les deux 
des attributs essentiels de l'esprit. Elles sous esprit, et elles l'expriment, 
en s'impliguant mutuellement. Cette évolution interne est au surplus 
conçue selon le méme schémo et pour le même but : schéma de la réflexion, 
de In conscience de soi, de la manifestation de l'esprit à sui-même, en 
passant de l'indétermination initiale à la détermination par soi-même, 
détermination dans laquelle seule l'indéterminé peut se manifester*. 
C'est toujours le £ype d'évolution cireulaire, le type de la causa sui: plus 
exactement, çar Bochme n'emploie pas ce térme savant qu'il ignore, 
le type de l'évolution paradoralé du germe qui « s'engendre », élant en 
même temps « forme » ét & matière »,4 éause » et « produit ». En fait, 
et nous l'avons dit déjà plus haut, c'est sur le schéma du germe que 
Bochme se représente la vie divine: son Dieu est un Dieu vivent qni 
s'engendre lui-mème et engendre Dieu. San évolution est tout orga- 
nique; en Lant qu'il est esprit, sa vie est celle d'un germe spirituel qui, 
partant de l'inconseience (l'Absolu indéterminé), s'engendre en tant 


1. De Eluciione Cratins, cap. 1, 0: « Diescs Merse oder Centrum der Ungrundas tai dus 
awige Gemülhe, als des Wollens, und bol doch nichis vor ihm dus es wollen kann, als 
nur den einigen Willen, der sich bo dis Cenirom cinlasiet En bat auch der erste Willa 
sum Centre nichis, des er wollen kônte, als nur diese «inige EUlts seiner Selbat-Findiich- 
het : alaë bal der ere Wille der Wnier scines Hersens, oder der Btlte seines Findens, 
und sin Besitrer des Geflundenen, als «éines cingebornen Wiliens oder Sobhnes. » 

2, CL supra, p. 291. 

À, De Jnéaraadione Verbi, I, ésp. ti, #4: « Und denn verstéhen wir, wis diéser ungründ- 
liche Wille von Ewigkeil ib Ewigkeit imtmet begehrende 2e. nemlich sich zu cfenberen, 
sich su ergranden, was er soi, die Wunder in ein Wesen zu lübren und sich su oMenbaren 
lu deu Wandern ns: De Signadera Rerum, UV, 25: « die Freyheit will nichiein Nichis sein, 
das derum führet sich die Lust der Freybeit in Noter und Wesen eïs, dass aie wi in 
Érait, Wunder und Wesen offenbar seyn. » 
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que volonté et pensée. Il se développe, se trouve, prond conscience 
de soi. [l se constitue et se construit un centre spirituel, se donne une 
vie et un corps, devient personnel et s'exprime par la volonté et la pen- 
sée, Enfin il s'élève à l'amour et à l'action ordonnée par l'amour!, 
Mais nous n'en sommes pas encore là. Notre Dieu n'a fait, en somme, 
que commencer son développement: loin d’être un Dieu vivant, il n'est 
même pas encore un Dieu-esprit ; il n'est qu'un Dieu-idée, Boehrne dira : 
un Lel Dieu ne se connaîtrait point vétitablement, et ne serait pas révélé 
à lui-même”. Ilést encore en germe, Il n'a nullement dépluyé ou réalisé 
les virtualités qu'il porte en soi. Il ne s'est pas réalisé et ne s'est pas 
exprimé lui-même. La forme trinitaire de Dieu, telle qu'elle s'est révélée 
à nous, semble remplir les conditions essentielles de la spiritualité : 
Dieu sst en soi, par s6t et pour soi. Mais est-1l réellement? Nous avons 
déjà vu, en analysant l'idée du Dieu-pensée, du Dieu-mirair, que l'oppo- 
sition intérieure qui semble fonder sn structure trinitaire m'est qu'une 
opposition purement logique. La détermination que la volonté s'est 
donnée n'est qu'une détermination formelle; le mouvement n'est qu'un 
schéma, qu'une ombre. La trinité n'est, en fait, qu'une tri-identitéä, 
Nous touchons là à un pount important, 11 est visible que la déduction 
boehmiste, voulant de l'Absolu divin faire surgir le Dieu personnel, 
suit, dans ses grandes lignes, les schémas iraditionnels de la doctrine 
trinitaire et de la théologie du Verbe. Pensée qui se pense elle-même, 
volonté qui se veut etemour qui s'aime; absolu qui engendre une image 
de lui-même; pensée qui s'incarne et s'exprime en paroles : autant de 
moyens que la théologie chrétienne emploie pour expliquer el rendre 
concevable le mystère de l'unité d'un Dieu en truis personnesf, 


1. Myaferése Magoum, cap, v, Ÿ :: lngleichem ivt ons su versicheo vom GSitlichen 
Wesen, wie sich der owige Verstand des Ungrundes in Grand und Wesen einführe, als in 
ein ewig Gebliren und Verachres, derinnes die Oflenbarung des LUngrundes ntelhet. und 
nié ewlgen Lisbespiel, deu der Ungrund mit nelnem gélasten Grunde also mil sich sel. 
ber ringe vod spicle, Er gibt seb an Elwss, une niet wicder dat Elwsé En sich, uod fi- 
bet aie nnders duraus. Er führot sich in Loet und Fegierde ein, darau in Kraft, Stôrke 
und Tugend. und führet je clnen Gradum aus den andern und durch den andern, dans os 
also in gioh ein ewig Spiel sey: » 

à, CE De Signoturn Kesurm, M, 8 : «In sich vor der Begierde isl die Freïheil als on 
Nichis, und mag dock auch der Wille nichl ein Nichks seyn, dan «Fr begehret ich in dem 
Michis su ofenbaren, wad mag dééh keint OMfenburung goschebhen als eur durch Wéson 
der Bégisrde. » 

3 CI F. vèn Biddèr, Fermenta 'oginilinnis, Werke, Hd. 11, p. 157, 244, Hi, 956, 301. 

4. CT. De Edechone Graliae, cup. 11, U: « Der Wille G£ der Anlung, der heisaet Gall der 
Valer, der fessel sich in Eraft, u. helsi der Sohn, und dûs Es der Keafl at die Scienx 
und Uresche des Sprechens, als der Essers oder der Schiedlichkeit der Einigen Kraft, als 
die Austeiluwng des Gombthes, wélchéns der Gelal mil séinem Atusgehen aus der Krali 
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Elle n'est même pas celle d'une personne, car, selon lui, l'évolution im- 
manente de l'Absolu n'est pas encore achevée, son ètre ne s'est pas en- 
core constitué. La pensée divine ne s'est pas encore donné d'objet (Ge- 
genwurf), et la volonté n'a pas encore éprouvé de résistance, L'œil ne 
voit rien, et rien encore n'est réfléchi dans le miroir. 

I n'y a aucune différence véritable entre les trois moments de cet es- 
prit triplement identique ; il n'y a par conséquent aucune réflexion véri- 
lable, aucune opposition, aueune tension. 11 n'y a, par suite, ni con- 
science de soi dans le sens plein duterme, qui suppose une opposition à 
quelque chose d'autre que soi (l'intérieur implique l'extérieur); ni dé- 
termination réelle (pour prendre conscience d'elle-même la volonté 
suppose une volonté cuntraire), D'ane manière générale, il n'y « pas 
encore de réalité, ni de réalité de vie et d'action, ni même d'esprit, car 
Fesprit, comme nous verrons, s'oppose à la nature et n'est réel que dans 
cette opposition!. 

Les différences et les déterminations formelles ont pu transformer le 
Néant en quelque chose: elles n'ont pu donner à ee quelque chose un 
ètre, une essence, un contenu. De même que la pensée qui ne se pense 
qu'elle-mème reste une pensée sans objel réel, la volonté qui ne se veut 
qu'elle-même reste une volonté vide, une volonté sans objet, Pour que 
la volonté — aussi bien que la pensée — se réalisent, il faut qu'elles 
sortent de leur cercle enchanté, qu'elles se meuvent ad extra, qu'elles 
se créent des objets. Sinon nous resterons toujours dans le « silence 


és fat michts vor Îhme, 56 kon Er auch kelnen Anfang von Elwas hübes: sénders Er ini 
sélbér sein Anlung, des Nicbts, und such sein Elvras =: Myséerton Magaum, cap. vil, 6: 
a Dass aber gesnyét wird von Goll: Er sey Yater, Sohn, Heiliger Geist, des ist gar recht 
gesegt : allein rouen mu cé erkliren, sonsten bhegreilts dus omerteuchicie Gemithe mich. 
Der Vater ist erstlich der Wille des Ungrundes, Er ini œusser aller Nalur oder Anfôngo 
der Wille aum Ichs, der lansel ajeb in eine Lust au seiner Selbst-OFenbarang »:; Myste- 
Flu Magnum, cap. vis, ÜT : u Alkhie kon man mil seimem Grusde sugen, dess Goll drey 
Persônen ñey, sendern er it dreyfaltig in seiner swigen Gebéreng : Er gebirei sich in 
Dreylaliighaët. und ist in dieser ewigon Gebleung déch our ain sinig Wesen und Gebf- 
Fun Eu Vérilehen, weder Valér, Soin coch Géisl: sondern dus cinige, ewige Lebon 
oder Gut, » 

1. De Sigaalura Herum, cup. ah, 17 : à dan dus Nichis begekrol sonst sndéers miel als 
muse Kraft und Glans, wnd also machet sichs ofenber, und fübret sich in Wesen ein #; 
ché, esp. tte, À : x Den die Freyheil ist weder Ensler noch Micht : aber von der Beweg- 
nias wird aie lichi. dan fre Lust fnnnat uieh in dis Hegiarde sum Lichle, dusn wie im 
Lichis und Glanc offenbar werde, und mag doëh aueh anderat nichi gsschehen, sls durch 
Finsterniss, auf duss das Licht erkont und ofenber werde, und sich des ewige Gemüth 
nelber finde and offenbere, den ein Wille ist nur ein Dog und Waesec, aber durch die 
Vielbeit wird seine Gestall ofenbaret, dans er unendiich und ein eitel Wunder ist: davon 
wir cit einer Kinder-Zungen reden, qur als en Funke ous denselben grousen unemdlichan 
Wundern.:» 
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éternel sans essence », et Dieu, confiné dans le u désert », « en dehors 
de la nature et de la créaturé », ne sera jamais que la divinité, 

Mais une question se pose : ces objets, où la volonté ou la pensée les 
prendront-eiles? Où l'esprit les trouvera-t-il? Et Bothme répond : il 
faut qu'il les trouve et les puise en lui-même. 


VI 


Nous avons dit plus haut que Dieu, Lel que nons l'avons analysé jus- 
qu'ici, se connaît, mais ne se connait encore que d'une manière fort 
imparfaite?; il a conscience de soi, mais seulement en tant qu'il est un, 
non en tant qu'il est triple; il.se connait dans son unité, von dans sa 
multiplicité puisque la diversité interne n'était posée par nous que pour 
permettre à l'unité de se saisir, en se tournant vers elle-même, et de se 
connaitre comme delle, Il faut, pour que Dieu se connaisse dans sa mul- 
tiplicité, dans sa etructure intérieure, qu'il se réfléchisse une fais de 
plus, qu'il projette une image de soi-même dans wn « miroir » qui ne 
soit plus lui-même, qui soit en quelque sorte extérieur à lui. La trinité 
exige impérieusement un quatrième terme. L'évalution imménente ne 
peut s'effectuer sans le concours d'une émanation*, d'une expression 
ad extra. 


1. De Testam. Chrénti S. Saplism., lib, L cap, 1, 4 : d Alle Anffnje geben eus dem ewi- 
gen Einen durch dus Aushouchen des ewigen Éinen, dudurcb sich dus ewige Eine ia sine 
Selbet-Beschaulichkeit, Evaplündhichkeit vod Findlichheis au seimem Selbst-Bewegen und 
Formen claläbret. Alle sichtbore und unaichtbare Wesen, neinllich ad cérporlich, hsben 
fbrèn Lesprong in dem Aurhauchen des ewigen Elnen pencismen, und steben malt ibrem 
Gronde darinnén, à, 

+ Mystic Magaum, cap, *£ix, 1 : à Êie Ttérre Pronre aus Den Cenrno DEk £wi- 
GEN ON AUCUN LRITLICHEN NATUR, WIE SCM DIR EWIGE WRIBMAIT IN ŒENE FORMLICHE BE 
SCHAULICHEEIT HAT EINGEFUEHRET : Der ewige püliliche Versiand isi ciao Éreyer Wille, nicht 
von Etwes oder durch olwas enlatunden, Er isl sein selbsleigener Sitx, uud wohnei ei- 
oig und allein in sich selber, unergrifflen vav olwus, denn ausser und vor ibme {sl cichts 
und dasselbe Nichts iel elnig, wnd ist ibme doch ouch velber als cjs Michis : Er int ein 
emger Wille des lIngrundes, vod jet weder nabe noch feens, weder lunch DE 4 biedrig, 
sondern Er ist alles, und dock als ein Nichisz Denn Er selbar al in arch hoins Beschau. 
Uebkait oder Findlichkell, dass Er méchte ein Gleichhett in Tome finden, » 

3, De Elcctione Gralias, np. 2, 6 : « Also belst der ungründliche Wille Ewiger Vuter: 
und der gelasts geborene Wille dés Ungrundes heimsel sein geborner oder singeborner 
Eeha, dus er is des L udes ns, darinnen sich der Uagrund in Grund fssset. Uod 
der Ausgang des ungründhichen Willens, durch den gelastan à cer Ena, hélanel Geiat, 
denn Er fübrer dus geluste Æns sus sich aus in ein Weben oder Leben des Willens, dl air 
Laben des Vuters und des Sobhnes : und dos Ausyégungenr isl dis Lust, sls dus Lefandene 
des ewigen Nichta, de sich der Voler, Sohn u. Geist immer sihet vu fmdel: u heissel 
Gottrs sisheit oder Beschaulichheit », el, Quavalrones Thecsophisur, qu. LL, à : « Und des 
AUSCECGANGENE Des Wicunmn... but dia Weïsheil Lioties. » 
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Dieu et ne pourrait se connaître; elle est, dit-il, prodaile par lui; pro- 
duité où expiréé comine le Fils ou l'Espril !. la Sagesse éternelle n'est 
cependant pas une quatrième personne de la Trinité divine*, D'autre 
part, Bochme l'identifie parfois avec l'Uagrindt. On voit trés bien pour- 
quoi : elle cost, en elle-même, aussi indétérminée que celui-ci; elle ne 
lient (ne contient) rien, ne produit rien, n'engendre rien: elle est un 
Néant, un simple miroir dont Lout le rôle eat de réfléchir, Or, nous 
avons vu combien dans la pensée de Bochme l'idée du miroir se rappro- 
chaït de celle de l'Absolu indéterminé*. N'étaitail point lui aussi « dé- 
terminé » comme miroir? N'était-il pas évident, d'autre part, que la Sa- 
gesse divine appartient essentiellement à Dieu? Ne ponvuit-on pas, si, 
jusqu'ici, on avait considéré l'Absolu s'engendrant et se réfléchissant 
lni-mème, appeler Sagesse ce même Absolu en tant qu'il réfléchissait 
Dieu s'étant constitué comme esprit’ Cette identificalion permettai 

évidemment de passer outre à la question de l'origine de ln Sagesse di- 
vine. Si elle m'était point l'Absolu luimême, elle était évidemment 
a fondée » en lui comme Dieu lui-même. Toutefois, Boehme ne fait pas 
toujours usage de cotle explication. Le plus souvent la Sagesse divine 
apparait comme un produit, comme une émanation et comme quelque 
chose de postérieur à la Trinité®. Cependant, ces divérgences ne doivent 
pas nous préoccuper outre mesure, Nous savons bien, d'ailleurs, que se- 
lon tout k: mode de déduction bochmiste, il suffit de reconnaitre la né- 
cessité d'une « Sagesse » pour la poser, Bochme part, en effet — nous 
l'avons dit plus haul, mais il eonvient de le répéter — du Dieu visant 
constitué: il analyse sx structure interne en partant du tont. Le gernre 
dont 4] nous décrit l'évolution, tout indéterminé qu'il soit, est le germe 
de Dieu. 

1. Cf, De Elections Gralrdé, cup. 1, ## : a Alac ist der Vater und sein Sobn (ele die Sisle 
su einer Seibhoït} ein oiniger Goll. eines einigen Willens; welcher esmige Wille, in der 
pelerten Stéte den Grandes, aux sich aelber ans der Fissuug nusgebel, nldn Er emit dem 
Acagehes ein Gelst genant wird : und seheidet sich der Einige Wille des Ungrondes, ei 
der érsten, ewigen. unanfénglichen Fassung in dréyerles Wickung, w. Éleibel doch nur 
Ein Wille, Als der erste Wille, so Voter heint, der wirkl in ich den Soha els die Slite 
der Gotthell : und die Site der Gottheil wolcho des Volers Sohn ist, wirkel in sich in 
der Findlichhkeit die Kirnll der Welsheël: welche Keffié mthe in dens Sobme uesländen., ed 
sind slhie alle KrSfie doch nur eine einige Kraft, und die iel dié cmpfndliche, findliche 
Goltheis io sich nelber, in eimom cinigen Willen und Wesen, in keiner Unterschiedliche 
keil », el Myvieriin ge ho WII, À. 

L Cf, EEE P: Ms, HE at Claris, ta, FLE 

3. CL supra, p. 285 et suir. 

4. Cf, Sex Puncla Thewiophica, |, 16, 


5. CF. aügré, p: 337, n. 1 
6. CE beftezte cite supra, p. 4, n. 4. 
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Quoi qu'il en soit, l'esprit se réfléchit dans le miroir de la Sagesse et 
se connaît comme tel; il se voit esprit et volonté, De plun, il prend con 
science de son état : pure virtualité nullement réalisée encore; il voit 
aussi qu'il ne se connait toujours pas, qu'il est tonjours le Dieu non 
révélé. : 

En clfet, l'esprit et la volonté, en tant qu'ils sont purement spirituels 
et en soi, sont entore «à comme un rien! »n. L'esprit n'a pas d'essence; 
il est mouvement, puissance, mais une puissance qui n est que virtuelle. 

L'esprit divin, plus exactement Dieu esprit pur, se voit comme kel; 
il prend conscience dé soi et sent qu'il peut penser, qu'il peut vouloir 
eféctivément ét réellement. Mais que peulal penser 1 que pourrait-il 
vouloir? Il ne le sait pas encore. Comment le pourrait-il svant de l'avoir 
fait? 

Penser effectivement, vouloir réellement, n'est-ce point penser et vou- 
loir quelque chose? el non seulement quelque chose an général fetwas), 
mais une certaine chose (ein Elwas}, quelque chose de bien déterminé? 
Or, il suffit que Dieu, se réfléchissant dans la Sagesse, se sente capable 
de produire une image de sui; qu'il se connaisse comme volonté et 
commé pensée pour que l'idée de l'objet possible de sa volonté, de sa 
pensée surgisse on lui : l'idée de quelque chose qui s'apposerait à lui, 
qui serait « aulre chose » que lui. 

Dieu se conçoit ainsi comme un sujet et s'oppose à lui-même, eten idée, 
l'idée de quelque chose qui ne serait pas lui, de quelque choss dont il 
pourrait se distinguer, de quelque chose qui posséderait un être parti- 
vulier*. Mais cette idée reste pure idée encore ; un cadre abstrait et vide 
que ja Sagesse divine présente à sa pensée, Or, il sufhit que cette idée 
surgissé pour que. lécondé par elle, l'esprit divin engendre en soi un 
infini d'idées et de pensées (le Verbe}, et que la Sagesse divine présente 
à son regard un infini d'objets. Objets irréels encore, simples êtres 
de raison; objets déterminés déjà, qui réelisent l'esprit, qui le reflètent, 
l'expriment, l'incernent déjà en une certoine mesure et lui permettent 
de se connaitre dans sa fécondité infinic*. N'est-ce point ainsi, d'ailleurs, 


!, Cf, De fucermatiors Verbe, Ul Cup, ta6, À : à Dünne, els éin Nichts. » 

2. Objéctanr, Gegeniwurf, Cl Claus, 19, et Tables Priacipiorans, 16. 

3. Cf, De Sigaoturu Meruns, KW, 4. 

+. Mystorian Magnum, cap, £xix, d: « Den aie ist die GSiliche Beschuulichheit dar 
gelormien Weisheir : Mr Centrium iat der gelormte Wille, ils dus sprechende Wort aus ul- 
ben Kréfien, wod ihr Leben ist der Geiat der im Sprechen oder Hauches ansgohel, wel- 
ches die Lust dér Weisheit unteracheidet und formel, uuldass die gelorete Woiaheit vor 
dem Leben der Gotiheil spiele, als wie die Eleinen Kioder vor ihren Ehern, welche sie 
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que la pensée de l’homme surgit des profondeurs de son esprit? N'est-ce 
point aies que l'esprit humain, réalisant ses propres virtualités, en- 
gendre ses piopres pensées, el s'exprimant par elles, se retrouvant en 
elles, sé connaissant dans ce reflet de lui-même qui lui révèle ce que, 
dans son propre fond, il est en soit? 

Ainsi, le Verbe divin esquisse? dans li Sagesse l'idée abstraite encore 
d'un monde, et ses « paroles » présentent à Dieu l'ensemble de tontes 
ses manifestations pussibles. Elles lui montrent, pour ainsi dire, le plan 
de son action possible; tout ce qu'il pourrait vuuloir, tout ce qu'il pour- 
rait créer. En Dieu, qui sé rétrouve, ou qui retrouve la marque dé son 
esprit duns ces possibles qui flottent dans sa pensée, surgit alors la vu- 
lonté et le désir de rendre concrets ces schémas d'objets, ces ombres 
irréelles du monde. 

En Dieu surgit alors un acte nouveau : Dieu imagine dans la Sagesse, 
et son imagination, acte magique et mystérieux par excellence? accom- 
plit le mystère d'exprimer et de.traduire dans des évrages finies la pen- 
sée infinie de Dieu: l'imagination incarne, pour ainsi dire, dans des 
êtres finis et limités l'esprit infini de Dieu. Elle traduit le Verbe divin 
en formes et en couleurst; elle fail surgir dans le iniroir passif et lisse 
de la Sagesse un monde nouveau, un monde de suns el de couleurs, de 
formes et d'images (Farben und Truszenden), monde d'harmonie et de 


“al Essens au ibrer Froude goburen huben, #pielon, duran die Eltern ihre Freude 
Li] “se 

1. CT, The eg, D, VS, et supra, p, 108 et 208. L'on no peut xe révéler que dons Le 
mlliple, et l'infini mé sé munileste que dans le fini; l'Absolu se révèle dans le concrat, 
la Temperaiur doit eubir une téparétion. Toute l'évelulion immencnie el émanente de li 
Divinilé se fuit selon Le principe de la SeAcdfickheit (arparalo} Le Separalor esi, nous 
l'avons vu, le cœur méme de ls divinité, 

2. Le Verbe-pensde s'esprline ad extra por l'Enprik et ce qu'il exprime cet où spparull 
dans ln Sagesse. 

3. Nous avons insisté déja (ef, supra, p. A4 ei 263) sur le réle de l'imoginution et l'una- 
logie qu'il y u, sclcn Bochme, entre la production des imnges dans l'esprit (Gemüth} de 
l'homme ai dans celui de Dieu, Motonn 4n pañnünt que cetle snulogie à lé signalée pur 
N. de QCues. CT. Dé Menfe, cap. 1v. Opera, Besilene, 1565, p. 125. 

&. De Taslom, CAriati 5. Mapféroe., lib, EL enp, 1,6: « Welches Hauchen dus cwige Worl der 
ungründiichen Golilveit Lt, nl ln Aunsprechon dos Ungrundes In Grand, des Unwenont- 
lichen in cils Wesontliches : In welchém die gunés Creation mil dom Aussprothen, als In 
der Schiedlichkeil des Sprechens, ihren Anlong pensmmen, und noch imerdar nimt; Und 
alehel alles Leben in derselbes Sehiedlichkeit dés Sprechens, du sich die ingemodells 
fmaginelion in dem Aushauchen in Schiedliehheil teilét : In welcher Tellung man dis Sinn- 
lichkeir des Einigen Lebens verstehet, do säch dus Élne in der Vielheïs beschimet »; ébid., 
Se Den der Anfang alter Wesen ist anders nichte, als eine fmeginofion des Ungrundes, 
dass sich derselbe durch seine éïgene Lunt in cine fmaginatioa einfübrel, modelt und bil- 
det, nu, dis Bildlichkeit infnesot, und von dem own Eines auskauchet au soiner Selbae- 
Esschaulichkeit. » 
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beauté, qui exprime Dieu dans chacune de ses images infiniment nom- 
breuses, et le relléte dans l'unité de son harmonie. Ce monde divin, 
objet de l'imagination divine, que Bochme appelle également « Sageuse 
divine n, n'est pas un assemblage désordonné d'images partielles, indi- 
viduelles et séparées. C'est un vrai Monde, un Cosmos, un Univers, une 
unité harmonieuse él arganique ; c'esl dans l'esprit divin l'image d'un 
monde paradisiaque, qui serait une expression parfaite et complète de 
Dieu, (in comprend donc pourquoi Boehme appelle parfois ce monde 
la « Gloire net law Splendeur » de Dieu: c'est que la gloire et la splen- 
deur divine « reposent « sur lui. Il en est Le reflet. 

Cependant ce n'est pas encore le monde réalisé, Dieu me crée pas en- 
core, [l ne sesl pas envore à md pour ln création », selon l'expression 
de Boshme, D'ailleurs, n'a-t-il pas fallu que Dieu se représentat le monde 
avant de le créer, comme l'artisan où l'artiste forment d'abord dans 
leur esprit et leur imagination l'idée et l'image de l'œuvre qu'ils veulent 
réaliser! Toutefois, ce monde imaginé et imaginaire n'est pas « hn rien ». 
I est déjà à demi réel. Il est quelque chose, il a un étre : l'être ma- 
grque que limagtiatels divine vient de lui conférer. 

Ce monde magique n ‘a pas encore la réalilé achevée. Il n'existe pas 
‘ en Hoi ». Cependant il permet à În vie intérieure de la Divimité de 
franchir une étape nouvelle, La pensée divine, la volonté divine ne sont 
plus cunfinées ni concentrées uniquement en elles-mêmes, Du centre 
spirituel de la personnalité divine qui se flormait el se créait, commence 
désormais un mouvement æd eætra. Dieu sort de soi-même, et ce mou- 
vement d'émanation (é qui émane, dil Bochme, est la Sagesse‘), en 
s'opposant au mouvement sers sai, le rend possible à son tour, el pose 
en Dieu cette tension intérieure qui est la base nécessaire de son être 
ét de sa personnalité. Dieu, s'opposant le monde imaginé, se reconnait 
une personne; il se sépare et sé distingue de ce mande. Or, l'opposition 
et a distinction est la loi générale de l'être et de la connaissance. Dieu 
s'exprimant dans Le monde imaginaire arrive RINSt a se connaitre Jui- 
même d'une double manière : 1° en tant qu'il se connait dans son ex- 


Lo HMytierien Maine, ip KE ! « Dus Wédèn sller Wenen fil nur eine Mapiche Ge- 
burt, dus cinrin Fini en en tnendhch : Das Einigo ist doll, des Unendiiche ist Zeit und 
Ewigkeil; und cine Offenburung des Einen, da ain jrdcs Oing mag aus Einem in Vial 
pebrachl werden, u; hienwieder aus Viclen in Eines, à 

2. Mysteruor Magnum, cape var, Ÿ : « nd dos Ausgehouchie ist die Weisheïl, als dis 
Kraft der Furben und Tugend des Willens, welche er im ein Lebent-lentrours oder Herze 
au seiner Wobnung ewilg fnasot, and nus der Fassung. nls ous seiner ewigen Form, ewig 
wieder eusapricht. und doch auch ewiy wieder su seines Mercens Centre fnsaat. s 
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pression; 2 en tant qu'il s'oppose à cetie expression. 1! se révèle à soi 
el, en se révélant, révèle l'Absolu, Le verbe exprimé révèle dans son 
expression le verbe parlant, le verbe caché; il révèle ainsi le Père dont 
ce verbe procède et l'Uusrund, dont il est le Grand. 

Dieu connait le monde comme émané de sai; il ge connaîl soi-même 
comme la source qui l'enfante. Il semble bien que nous ayons enfin 
atteint ce Dieu qui sé connait lui-même, dont le Mysieriurm s'est révélé 
ei dévoilé. 

Co n'est cependant pas l'avis de Boehme. l'étape franchie ne lui suffit 
pas. Elle ne nous a pas aménés au [heu cunséient; nous n'avons pas 
atteint le Dieu vivant. Îl ne s'est pas encore engendré. Nous n'avons 
Loujours pas affaire au Dieu créateur. En elfet, pour Boehme, l'esprit ne 
crée pas. L'espril est impuissant; il n'agil pas directement : la volonté 
est « énue comme un rien ». Or, si nous avons déjà dépassé le plan de 
la spiritualité pure, nous n'avons en fait atteint que Le plan de l'être 
et de la vie magiques. Dieu, tel que nous l'avons décrit, n'est, ainsi que 
son monde imaginé, qu'une Hagia divina. Dieu rêve, pourrait-on-dire, 
il ne vit pes encore. Il n'agil pas, Il ne peut pas agir. Certes, ce monde 
magique qui Îlotte dans sa Sagesse, ce monde où Dieu se mire et, s'y mi- 
rant, l'admire en s'admirant, Dieu le désiret. 11 veut qu'il suit réel, 
qu'il sait efectivement quelque chose en soi. 1 voudrait bien lui confé- 
rer une existence réelle, ne serait-ce que pour pouvoir réellement agir 
sur lui, pour pouvoir l'aimer, pour pouvoir se donner effectivement à lui, 
le pénétrer, s'y incarner*, le faire participer à sa gloire, à sa splendeur 
ét à sa joie, Faire naître en lui-même la joie suprême de l'acte eréa- 
leur, Mais cé désir n'est encore qu'un rêve magique. Dieu ne peut pes 
agir et ne peut pas créer parce qu'il n'a pas atteint lui-même le de- 
gré de réalisalion el d'être qu'il voudrait conférer aux créatures. Au 
Dieu-Esprit il manque un corps, [ fant que ln volonté spirituelle re- 
çoive une force, une puissance, ane cssented. Il faut en Dieu un Cen- 


1. 8 Das Nichls bongert nach don Etwes ni cl Myierium Magnum. LA, 44 et suiw, 

3, CE, Dr Firolionr Graliae, eur, x, 19: Alao such vorsiehot, dans Golles heiliges Le- 
ben ohne Natue nicht ofenbar wüede, als nur in einer ewigen Sulle, da nichts inne seym 
méchte, obne dun Ausnprechen und dié Fashiéhkest : Golles Heiligkeit uré Liebe würde 
mich offenbar: sol sie aber offenbur sevn oder werden, 50 mous elwen toy, deme die 
Liebe uod Gnade nobl lubt, wad des der Liebe w Guade nicht gleich ist, Des ist nun der 
Wille der Natur, welcher in Widerwfrüugkeit im scinem Lebon atehet : dissem fat die 
Liebe wod Gnade n£btig, dumit seins Peintichke mige in Freude gewandell werden. » 

3. GE. De Signaler Rerun, cap, iv, 26: 0 dus Feur ist des Prireipion alles Lébens, és 
Eibt der Fimslerniss Essens und Qunnt … », sans laquelle {Mysterfun Megnun, V, 10) « Go 
Em ouwch selber … nicht érkant wêré mn, 
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Boshme aboutit ainsi à cette conséquence que Dieu n'est pas, en lui- 
mème, absolument étranger à la nature : 1] possède une nature: elle 
n'est pas bi, mais elle lui appartient, Il la domine; il est son maitre. 
La dominant, il en fait sa base, son OFÇant, #0n instrüment : il en use 
comme nous hsans, où plutôt, comme nous aurions dû user de notré 
corps. Or, c'est par sa nature que Dieu agit sur le monde. C'est par elle 
qu'il l'engendre. C'est elle qui lui donne la puissance. C'est grâce à elle 
aussi qu'il est indépendant du monde et qu'il est véritablement en soi, 
C'est grâce à elle qu'il est son propre maître, ayant en lui-même pour 
sa vie spirituelle an fondement dont l'esprit émene et qu'il domine : 
base obseure dont jaillit la lumière qui l'éelaire et qui la révèle au triple 
sens du terme: qui permet à Dieu de s'élever au-dessus de soi-même 
et de s'engendrer comme amour, comme lumière el comme Dieu. 

C'esl grace à sa naturé que Dieu devient une personne véritable, con- 
sciente de sai, indépendante et libre: libre d'une liberté setive et pasi- 
tive. Non plus de celle de quelque chose que rien ne touche et qui w'agit 
point, mais de celle de quelqu'un de souverainement puissant, qui se 
possède pleinement el complètement, qui agil librement, et qui crée, 
par l'infinie richesse de son essence, des mondes, des êtres, des âmes et 
des eupritst, 

C'est grâce à la nature divine que se réalise le monde imaginaire qui 
exprime Dieu; <'esl grâce à elle que sa lnmière acquiert l'éclat et que 
la béatitude se transforme en joie. La joie est dans ln lutte et la victoire®, 
et Dieu est éternellement victorieux. 

Nous le voyons, Dieu a besoin d'une nalure. Mais où la prendra-t-il? 


innen der Cagrund im Grande sich fndel: à die Findlichhkeil ist der sinige ewige Wills, 
der lübhret sieh in ich selber in eêne Neises, aur Gehürung der Gottheit, welche Er sel- 
ber ist, in : Alu sehen wir, wir sich dus Tanorate hat ausgegossen in ein Aeusserlichen: 
und wie nu das Innerliche seine Gebämeng ond Wirkung hot, elec hat cs auch dus Aeus: 
serliche. » 

1. De Sigmalure Nerare, cage, cine, # : à Des Sprechende in sich seller als in der Ewtg- 
keit, und das Auagésprochente auch in sich selber, als ln der Zeit, dus-Sprechende ist der 
Meister, und dus Aungesprochene ist dus Werkieug. Dos Sjpwrechende macht die Malur der 
Ewigheil, uud dus Ausgesprochenc each die Nalur der £eil. ein jodes mechl in seiner 
Fañsang zwe Figenséhaflon, nls Lichl und Finaiersis. » Or (De Testament Chrili 5. Hap- 
dise, Vie, D, cop 1, À : à Dan no déc ungründliche, wnnotürliche und unercatürilche Gaolt, 
als des Evrige Eine, sein WonrT nècht machr spräche, und des Sprechen sufhôrele, so wâre 
ouch hein Vera, Vernunit noël Sinnen mebr, euch weder Natur aock Crenkur, und 
wären alle Wesen en Ewig Nichte, Dan alles Laben urslindet von dem Aushaueben des 
Ewigen Eimen, alu son dom Uogeunde, Es mar keïne Formliéhheit in dem Ewigen Einen 
seyn, déermach odér daraus Etwus geinnebl ses worden. » Le verbs (Wonr, dont il est ques- 
dos ici ent le verbe de puissance (Verbum Fiat} du Dieu déjà entièrement constilus. 

3. u In der Veberwimdung int Freude » (Mysierimns Magnum, XVI, 9. Hous svons déja dit 
que mous voyons dens ce prossnge lu clé de In décirime de Bochme. 
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Comment se la denneratl puisqu'elle est justement la condition même 
de son action? Comment, d'autre part, déduire de l'esprit quelque chose 
qui soit son contraire” 

L'esprit a besoin de la nature comme d'un rontrartiunn Pour pouvoir 
lu surmonter, et la pensée en a besuin pour se constituer; mais pourront. 
ils l'engendrer et Is poser? Or, en fait, dans la doctrine de Boehine cette 
question, pierre d'achoppement des systèmes idéalistes modernes, se ré- 
sout d'une manière fort simple. l'esprit ne se donne point {a nature qu'il 
s'oppose : elle est éternellement en lui. Comme lui, en effet, elle pro- 
cède de l'Absolu, car, dans la doctrine de Bochme, Dieu, poinE de départ 
ile sa dialectique, n'est pas seulement esprit ou uniquement pensée. [l est 
le Dieu concret, le Dieu vivant, le Dieu personne, Le germe divin dont 
nous avons suivi jusqu'ici l'évolution spirituelle n'est pas seulement le 
germe de l'esprit, il est un germe de l'Être parfail, réalisant en soi la 
plénitude de l'être, l'intensité infinie de la vie. Ne l'oublions point : dans 
notre histoire de l'évolution de Dieu nous avons jusqu'ici — par abs- 
traction — négligé l'évolution du désir, Or, d'est le désir qui est la 
source de la naturet. C'est vers le désir qu'il faut maintenant nous 
tourner. 


Ft, De Signature Rerum, np. vi, 2: n Die Begicrde ist das Treiben der Essenz nls ein 
Munger. und die Lust ist des Hungers Wesen, dus er in sécl fusset, dan dis Begierde ist 
nur ain hungriger Wille, nd ist der nulürliche Geist is sainen Gentaltén: aber die Lust 
istuius der Fresheil, dan Gil ist Begistdelss, was sein cigon Wasen, aoviel nls er CGotl 
heisset, uulanges : Don Ee durf nichis, er ist alles sci, und ist srlber alles kber #inmen 
Lustwitlen Hot Er, vod tal sclber derselbe Wille, sich tn der Lust su ofenbaron; so mag 
dech mul in der fréyen efecklesen Last keine Offenberung peschehen, dan sie ist ohne 
Bogiorde, tie dat alu wire sie nichis gegon der Kalur, tend bat doch allés : Aber nichi nach 
der Begicrde, als mnch der Holur, sénderu much der Etfüllung der Nulurs sie isk die Er- 
füitlumg der hungrigon Mogionde, nie der Natur, sie gibel miel Freswillig in Hunger der 
Notur, dun sie isi ein Ceisl ohne Wesen ad Begierde, ganx frey als cin Nichls, nher dir 
Beyierde maché sic io sich um Wesen, und soiches nach xweven Elyenschaîten. als eine 
nucb derewigen Freyluit, die du frey il von dér Quanl, und die sndéère nach der Be- 
gierde. wolrhe ein vegelabifinch Leben gibt, uls sin Wachsen oder sich Aungeben. » 
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SECTION DEUXIÈME 


La NATURE DIVINE 


l 


La notion de la « nature divine », 00 « nature étesielle », quijous un 
si grand rôle dans la doctrine métaphysique de Bochime, ainsi que dans 
celles de ses suvessseurs et disciples immédiats ou lointains, oppose à 
l'analyse des difficultés encore plus grandes peut-être que la nolion de 
l'Absolu divin. C'est que, loute simple el méme toute primilive en son 
essence ct dans sa source, elle se présente chez Bochme sous les sépects 
les plus divers et Les plus bizarres, give aux différentes notious qui 
viennent se grefler surelle en la modifiant constamment; grâce aussi aux 
Fonctions multipleset différentes que la nature divine est appelée à rem 
plir pour répondre aux préoccupations diverses du théosophe; grâce 
encore à son incapacité foncière de suivre et d'élaborer un longs déve- 
loppement dialectique sans sauter immédiatement au Lerme qui seul l'in- 
Léresse el qui, d'ailleuvs, est seul vévilablement réel. 

Quoi qu'ilen soit, l'idée de la nature divine, dont la formation est déter- 
minée, comme nous venons de Le dire, par an ccrlain nombre de préoceu- 
pations diverses el parfois divergentes, apparaîl chez Boehme avec plu- 
sieurs sens différents. Il importe, croyuns-nous, de les distinguer soi. 
gneusement avant d'analyser hi structure complexe de cette a naturel ». 


1. Voici un certuin nombre de sens que le Lérme «à nature s peut revélir chés Bochine : 
Ve Nature dunu lé sens d'ennvence : ln nature de l'or, de l'eau at du far. 
2e Mature on ensence dynamique, Feténira, Quad : lu force qui fait que tel être déter- 
miné n Lelle nature ou qualité, 
Nature wmporelle, c'est-h-dire, celle de notre monde à nous an tant qu'il s'apposs 
à l'hermme et à Dieu. 
à Nature : puissance organique, vitale, inconsciente, cn tnt qu'elle s'opponc à l'esprit 
ét en forme la buse. 
Es Malure : puiseumee choolique de destruction et de production, 
Ge Mature “ À, én leu : 
a) centre de vie, de puissance 64 de force, en tant qu'elle forme ba bese de l'esprit. 
5) centre de vie en bone qu'elle voppose à l'esprit 
c) centre de vie en lont qu'elle l'incarae ét lormme son corps (lamme, glaire). 
B, dans la nolure divine: on groupe de forces qui en forment la Centrum, 
Éloase Vatur, Feu dévoranl. 
C, dans la erdoture : 
a) done Malur, 
bé) nature riciée. 
ce} nnture régénéréé où parfaite, 
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L'idée dé la nature éternelle ést une idée fort simple, venons-nous de 
dire. En elfet, lorsque Bachme allirme l'existence « en Dieu » d'une na- 
turc éternelle qui n'est pas Dieu à proprement parler, mais que, néan- 
moins, Dieu posséde éternellement et dont il ne peut se passer, il eut 
tout simplement fnire voir que son Dieu est un Dien vivant, un Être vi- 
vant dans le sens fort du terme, un être qui, comme l'homme (lequel en 
est l'image réduite et diminuée), possède une vie organique aussi bien 
qu'une vie spirituellet, D'ailleurs, comment pourrait-il en être autre- 
meut? Une vie spirituelle peut-elle se passer de ln base d'une vie orga- 
nique? 

C'estune idée très primitive aussi: enr vlle implique la conception que 
Boelime énonce d'ailleurs CESSER verbis : la véritable réalité, la réa- 
lité pleine ot ontière, la réalité réalisée pour ainsi dire, est celle du care 
pus (Lerb, corps vivant) ou, du moins, implique la possession d'une 
corpordités. C'est une idée qu'un vitalisme canscient de soi implique 
d'ailleurs nécessairement. En effet, pouvons-nous concevoir une vie or. 
ganique sans un corps vivant? Et peut-on concevoir l'espritf sans corps, 
sinon dans la situation amoindrie et dévitalisée du « désincarné », du 
« spectre », de « l'ombre »? Or, ce n'est pas ainsi, de toute évidence, 
que nous pouvons nous représenter Dieu. Il faut donc que son esprit 
possède une base, un fondement lui permettant d'être réellement et 
d'être réel, TE faut qu'il ait un corps; cé corps, si Dieu est éternel, doit 
l'étre aussi. Si nous ne voulons pus admettre une solution panthéiste, 
qui verrait dans le monde {ee monde)ls corps de Dieu, — ce qui, d'une 
part, impliquerait l'éternité de ce monde et, d'autre part, rendrait Dieu 
responsable du mal etintroduirait le mal « en hui », — il nous est nèces- 
saire d'attribuer à Dieu un corps qui lui soit propre, ainsi qu'une vie 
éternelle qui anime ce corps et qui soit la racine sur laquelle s épanouisse 
sa vie spirituelle. [1 faut, pour que Diéu soit une personne parfaite, 
qu'il soit aussi un être vivant parfait. 


1. Le vitalinme de Boshine est le Irait dominent de se Wéléanschanung: cl. supra, p. 208. 

ä, Lo terme Laib n'est pas exactecsent reodu par celui de corps. Le Leiè esl un corps 
vivant, un corps organique, €e n'étl nas fimplemént de la mullère, 

3, Cf. De Signature feras, cup. vu, 99 : à Se pibel nun des Feur Leben, mad die feoic 
Lust gibt Hesen ins Leben …. dluns es din ewig Loben in Ihme [en Dieu] ist, und aiebt 
inobr ein Nichls » (souligné par nous). 

4. ON Poracelse, De animal. morluor., Werke. Bd, IX, p. 245; le terme Geiif, qui eut 
dire esprit, voul dire aussi apecèe: d'ailleurs Le Lorrme exprié à conservé celle dualité de 
CUITE A 

D. On voit par la combien 1 es faux de chaisor Boéhme para les panthittos, On pour- 
raie dire que, bien au contraire, il n'atiribuat un corps à son Îieu que pour tai psrmattre 
de sauvegarder son indépendente eulière vis-b-vis du monde, sl éviler la conception dan- 
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C'est a ce prix seulement qu'il esl possible d'échapper au panthéisme 
et d'éviter la confusion entre le monde ct Dieu. Dieu, qui possède un corps 
qui lui est propre, une vie qui cel sh propre vie, n'est pas le monde et 
en à pas besoin! Or, d'autre part, c'est seulement parce qu'il a un 
être organique que l'un peut concevoir la création du monde : c'est la 
nature divine qui l'engendre*et c'est aussi pourquoi, sans être le corps 
de Dieu, le monde en est quand même une expression ot une similitude, 
une Fisurt. 

La nature n'est done pas autre chose, en Dieu, que le côté organique 
et vital de sun être (le côté « feu »}, que sa vie spirituelle implique pour 
pouver être et se réaliser: elle est la base sur laquelle s'élève la vie spi- 
rituelle {côté à lumière nj%, Elle la supporte nécessairement, mais tout 
aussi nécessairement elle s'y oppose. 

On voit combien l'analogie entre l'homme et Dieu est poussée loin 
par Boehme, L'homme est image de Bien, non plus seulement en tant 
qu'« homme intérieur » ou en tant qu'espret : 1l est Hnage de D'icu danse 
sa structure totale*, Le corps matériel de l'homme, pas plus que sa vie 
organique, & animale », ne conslituent l'être de l'homme en tant que 
tel. Son corps, ce n'est pas lui: sa vie, ce n'est encore pas lui. De même 
pour Dieu : sa nature éternelle n'est pas lui-même, en tant qu'il est 
Dieu. D'autre part, sans ce éorps matériel et cette vie animale, je ne 


gereuse d'un monde, complément micessnire de Dicu. Om sait que les doctrines de Sth. 
Franck et de Vol. Woigel pouvatent él comprises mansss en outre, chez Sliclel ei chez 
Meth. Bocline avuil fait connaissance nves on punthéisme authentique. 

1. Dico cat Viiee por ropprertuu monde; Do créalènn oi un aéte de généronilé libre, non 
de mécessilé. CE, supra, pe Dit eh ET 

2. Mysloriem Mégnur, cap, tn. 20! « Leser, merk es récht : [st verstche üllicr mit 
Beschraibueg der Nolur die cwige, mich die zeitliche. Ich weinse dir mur die reitliche dn- 
munter, donn sie ist nus der ewigen. x 

3. Be Mignafura Rerum, cop. tx, À: u Die grace Gussere sichthere Weil mit all hrem We- 
sen, ist eine Deccichnwng oder Figur der innéren Wel: alles was im inneren fat, und 
wie où de der Wivhunsys dei, vlne Hhnix auéh eeinen Character Gusserlioh : Gloichwie der 
Geist jeder Crentur scine innerliche Geburis-Gesloliniés mil téimem Leike darsiellel und 
oMenbarel; Also auch dan ewige Weuon. » 

s. CE Be Signatura Mers, cap. A1, 6: < Wio des Licht aus den Feuer acheinet, nina 
vod nicht wmders bekoumont dus himmlische Wesen sein Lebon »; De Signature Kerwm, 
cap. ve, 17 « Ailes Leben, Wochsen und Treiben siehet in sweyer Dingen, dls i8 der Lust, 
und in der Begiérde:; die Lust ist ein freyer Wille, und geyen der Nalur zu nchten als ein 
Nichts, nbor die Hegierde int nuls ein Munger : 1m der Bogierde ontslebet der Lreibonda 
Ceisl, ts des solbeliehe, ond bn der Lust der Ghoraalürliche der dech der Mature jai, aber 
nicht ous seiner Selbat-Eigunschall, sondern mux der Begierde-Eigsnschafl. » 

5. Myuteriam Magnum, cup, #v, 7: nu Der gonxe Menseh mit Leib und Sele ist drey- 
fach, und docb nur ain éiniger Mensch : Der Leils ist un dreyerley Wesen, uud die Sata 
aus dreyerley Éigenschafien das Geistes : Ein Éxempel babt br am Feur, Lichte und Luft : 
dus Four hal sine undere Eigenschult uls das Liebe umd Lui s. CE supra, p. 191, n. 2. 
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serais pas mai el, en général, ju ne serais point. Or, pareillement, sans 
sa nature Dieu ne serait pas Dieu et, pas plus que moi, sans corps, 1l ne 
serait. Bien plus, mon corps ét ma vie animale, sans être moi-même, 
m'appartennentqnand mème, comme sa nature uppartient a Dieu; mou 
corps, Lout en n'élant pas moi, n'est pas seulement une condition né- 
cessaire de ma réalisation et de mon existence. [Il me constitue, étant 
une partie intégrante de mon être, et il s'oppose à moi ou au moi spiri- 
tuel au dedans de moi-même. O1, la nature divine est, pareillement, en 
Dieu, et même, en un certain sens, Dieu : dans le méme sens où mon 
curps est mai. 

L'unalogie ose poursuivie par Boehme jusqu au bout : comme notre 
esprit ost engendré par notre corps vivant!, l'esprit divin est engendré 
pur sa nature*, Lomme, d'autre part, l'esprit de Phone est libre et, en 
une certaine Mesure, indépendant de la nature organique qu'il arrive 
méme à dominer, l'esprit divin, ou Dieu-Esprit, ou « Dieu » est, par sa p- 
port à &a propre nalure, le maitre qui la domine, à qui elle appartient. 
Mais, à la différence de l'homme, 1l est le maitre absolu de sa nature, 

Tel est le sens premier de la doctrine de Üoghme. La nature di: 
vine n'est autre chose que la vie organique ou le curps organique de 
Dieu. 

Ce vitalisme naïf de Jacob Bochme da rien d'ailleurs qui puisse nous 
étonser. N'est-ce point une attitude toute naturelle de l'esprit humain 
de chercher l'explication de l'émgene du monde dans le fait massif, bru- 
tal, tangible et sensible de la vie! TL est d'ailleurs connu que nulle 
époque n'a êté plus vitaliste que celle de Jacob Bochmes, ni plus Fer- 
mement convainoue de l'excellence de Fa vie gt de son caractère absolu- 
ment indestructible, trréductible el ui generis. La vie, pour cette 
époque, n'est pas de l'esprit diminue, Elle estautre chose. Elle s'oppose 
à l'esprit en tant qu'il est pensée ct volonté, mais c'est aussi elle seule 
qui le rend réel. La vie n'est pas l'esprit, elle est par contre sn base in- 
dispensable et naturelle. Lu vie, d'ailleurs, est la seule base et la seule 
source réelle de la réalité; elle seule crée Le réel, et le réel ést vie, en 
tant qu'il est réel. Les êtres de ln nature sont pénétrés de vie, var tout 


1. CA, supren, pr, 159 el auiv. 

2 CE, ropra, ge 148, 1 et auiv., 26%, el De fncarnadionr Ferbé, 11, cap. à, 5 

4. Cf, Râdi, Geschichie der biolagischen heorient, Bd, |, p. 20 et-suiv., Leipeig, 1913; 
M. rh phitosphiache Walfausehanuag des Neformationsseitaliers, Stutigert, 1847 
Fr: el su. 
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voyons maiutenant que la vie est nn Mysteréum, le véritable Mysterium 
Magarnt qui se révèle lui-même et qui reflète Le grand mystère de l'Un- 
grand, de l'Absolu vivant. La vie est au surplus le grand intermédiaire 
et le seul lien possible entre ces termes contradictoires : matière et on- 
prit. N'esl-ve point la vie qui, se prolongeant dans l'esprit qu'elle en- 
gendre, se Lrouve en lui, s'éclaire de sa lumière? N'est-ce point la vie 
qui, inenrnant l'esprit, traduit en verbe-puissance le verbe-lumière de la 
pensée?” La vie n'est-elle point le grand magicien « qui trouve quelque 
chose là où il n'y a rien » et qui « fait du néant quelque chose 1? 
N'est-ce point la vie qui, s'éngendrent elle-même, engendre la matière 
dont elle à besoin? et n'accomplit-elle point cet autre miracle, le grand 
miracle de la transfiguration, puisque s'incorporant la matière elle la 
consume et la transmus en esprit? 

Ainsi donc la Nature dans la doctrine de Boehme n'est autre chose 
que la vie, et les aspects paradoxaux et contradictoires de celte nature 
s'expliquent, au fond, par le caractère paradoxal él contradictoire de la 
vie, qui on même temps « sépare » et 4 unit », « détruit » et « engendré », 
s'oppose à elle-même et lutte contre elle-même, tourbillon éternel du 
Qué et du ont, victoire éternelle sur la mort que cependant elle porte 
en cle, Heuve s'écoutant dans le goulfre du néant qui Fattire, et qu'il 
ouvre lui-même devant soi. 


Il 


La u Nature » est posée par Boehme en vertu d'un autre raisonnement 
encore, Lout aussi simple et primitif que le raisonnement qui lui faisait 


1 Ge Efecteone Graitse, cop. 1v, 14%: Und das set nun die Susrere sichibare Welt mit 
Silernen und Elementes, dech michl zu versielien, dass es vorbin #ey in einem greifichen 
Wesen im Unterschiede gewesen : 68 ist des Mysfcrium Mogaum powesen, do alle Cinge 
in dar Woisheit, in goielichér Form in der Screns des Fours wnd Lichts, in cinon ringon- 
den Lichusgeel gesiunden int; nicht in erentérlithen Geislerr, sondorn in der Selens nol- 
cher Inmmodelung, du die Woisheët alsu init sich uelber in der Krall gespselct hat s 

2. De Signalura Herim, cup, KV, ME: « Das Licht offenbnret dico Elgemachnllan der Fin- 
eterniss, und mue du sich selher, die Finsterniss bleibel in sich Gnster, wnd dus Licht in 
sith liéhle, » 

F. Méséerium Magnem, cap, nm, À 3 « Also dun cwige sprechende Wort cin Mysterium 
{welches gelsthich ist) ie sich macht, welches Myaterdan toh des Cexérum der cwigen Nn- 
tuer berne, da sich dos cwig spréchende Wert in ein Gebieuog sinführet, und nach éme 
solche geistliche Wolk in sich mnchl, wie wir 1m ausgesprochenen Wort eine malerialische 
sind CE cf. sugre, D: SOU sl ci. 

“. Cf, See Pancia Mystic, V, 8, b: 

5. Cf supra, p. 934 el suiv,, el De fncorwatione FerBi, [L à, 5. 

6: CT. Quacatones Thegaoghiene, qu. Il, Ÿ el suiv. 
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donner à l'esprit età la vie spirituelle une substructure de vie organique, 
raisonnement où, également, l'image se confond aves la nolion. La na- 
Lure de Bochme n'est antre chose que du feu! D'ailleurs, qu'est-ce que 
la vie sinon un feu intérieur? 

On connais bien Le rûle immense que l'image symbolique de ln lu- 
mière a joué dans l'élaboration des systèmes métaphysiques et théolo- 
giques de l'Antiquité et du Moyen Age*, 

L'agsimilation de la lumière à l'esprit ét à la divinité était, en cet, 
tellement naturelle! Comment parler de la connaissance et de ln vision 
autrement qu'en termes de lumière? Comment faire voir la manière dont 
le multiple sort de lun, sinon en comparant ce processus à l'émission 
des rayons innombrables par une source unique? Comment, enfin, 
rendre plus clair (encore un terme de lumière) que Dieu, source de lu- 
mière (Pater luminum), reste invisible lui-même, sinon en alléguant 
l'éclat insupportable et aveuglant de cette sources, impereeptible pour 
nôtre œil par l'excès même de sa luminosité? 

Or, Bochme pense simplement : Dieu est lumière en tant qu'il est 
esprit, Mais il n'y a point de Jumière sans feu; par conséquent, nous 
sommes forcés d'admettre en Dieu quelque chose qui expliquerait son 
être lumineux, un feu qui produirait la lumière, un feu divin, un centre 
incandescent, dont la lumière jaillirait elsans lequel elle ne serait pas:. 
Le feu fou le courroux} en Dien engendre ka lumière qui, elle, est Dieu. 
Mais la lumière est synonyme du Fils-Amour: par éonséquent, ls source 
de la lumière, sa base réelle, n'est autre que le Père, en tant qu'il est 
courroux. Le feu, ainsi, est bien en Dieu, mais il n'est Dieu qu'en tant 
seulement qu'il produit la lumière*. Or l'être du feu ne s'épuise point 


1, CL supra, pp. 19 et 6, ct De Efectione Gralne, cop, nt, 20 : « In der Feurs-Assun- 
dung Mget der gant Grund aller Heimlichheil, » 

2, CE supra, p. 281, n. 4, el De Ségaalurs Merwm, cage, vai, AU. 

4 CL CL Bueusmker, Wifrlo, ein Phiosesh und Nafurjorscher des NE Jakrhunderte, 
Heileñge eur Geschichite der Philosophie des Mitelaliore, Bd. 111, 2, Moünater i, W., 100%, 
p. JO; E CGilson, Le philosophie de saiaf Honavenimre, Paris, 199%, p. 152460: B. Car. 
lon, L'expérience physque ches feger Macon, Poris, 1904, p 7174; L'expérience mystique 
de liffurinalion négrreure chez Moger Bucos, Paris, 1084, p, 75 el sui, 

4. CIE, Gilson, Le pAilosonhie dle saint Bonaventure, Boris, 1954, p, 289 «el suiv.: Le 
sens da rüfonaliemc chrédiee, dums Ktudes de philosophie médideale, Siranbourg, 1934, 
ps | et suiv. 

à, CL Myslercie Magnum, préface, 2. 

6, Myslertnon Magnum, cop. 4xvi, $8 : « Der Zorn ist die Wurzel der Liche, wie dus Feur 
die Wuesel des Lichtn ist; Abér im freyen Willon ist Verstond, der machet sie cù was 
cr wil. n 

F, Mysteruus Magna, cap, xx. A0 © 6 Die Lictw atlein heisset Golt, der Zorn heissel 
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dans l'être de la lumière qu'il produit, Il reste quelque chose ex soi. 
Hien ph us, il possède dans son être propre un côté opposé à celui qui 
s'exprime par la lumière. Le feu — tout comme la vie — est, au dedans 
de lui-même, une synthése d'opposilians polaires, un contrariwnrt, 1] 
n'est d'ailleurs pas par luiemêtne : étant le Grid (fondement) de la lu- 
mière., al a lui-même besoin d'un Grür, 

Le feu n'éclaire qu'en tant qu'il brûle, et pour brûler 1} faut qu'il 
brûle quelque chose’. l'our exister, 41 faut qu'il se nourrisse. 

M lui faut donc une matière [Moterie), nn corps, un Staff. Or, éelte 
matière il faut qu'il la détruise en la cunsnmant, Il est ardeur ot faimé. 
Nous voyons done s'accomplir devant nos veux le grand mystère : le feu 
terrible engendre la lumière aimable et, détruisant la matière, la trans- 
figure en engendrant l'esprit *, 

Boghme revient cent fois sur cette image da feu, symbole central de sn 
déctrine, symbole qui, selon lui, exprime la vraie nature de Dieu et de 
l'Univers, vu que Le feu est le symbole réel de ba vicf, Nous reviendrons 
encore sure symbole, image nouvelle — ettrès ancienne — que Boehme 
a substituée à celle de 1a Inmière. Imagre trés primitive et très puissante : 
Le leu n'est-il pas, en effet, un véritable miracle quotidien? Trop quo- 
Lidien peut-être pour que nous puissions le remarquer. Mais nous pou- 
vous encore revivre ce sentiment d'émerveillement et d'épouvante qui 
fe du feu Le symbole du sacré. 

Mais arrélons-nous pour un instant aux conséquences de l'adoption 
de ce symbole. S'il ya en Dieu un Éenfrrsns igné, il faut nécessairement 
poser en Dieu de la matière, justement pour que le feu puisse la consu- 
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Howr Ferbr, I, ciajr. mu, lc, 
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mer et s'en nourrir! ; de la. matière-qui, en elle-même, doit être opaque 
et ténébreuse, puisque elle est diamétralenent opposée à la lumière. 
N'est-elle pas là pour être détruite et transligurée par le feu? Cr, cette 
même matière est diaphane ct lumineuse en tant qu'elle est x vaineue » 
(bezuagen) par la lumière qui la pénètre el la transforme. Nous retrou- 
vons ainsi le & curps spiriluel de Dieu” », et nous trouvons en Dieu un 
processus intemporel à dmible face : processus de destruclinn et de nais- 
sance, de nort et d'engendrement. 

Nous trouvons donc une puissance destructrice et calcinante, le feu 
ardent ou la vie méchante Éderx hôve Lohon, dax giflige Loben}!, Elle 
s'oppose à l'être clair, aimable ct lumineux de Dieu. Nous y trouvons 
aussi cel tie de Lumière luisméme produil par In puissance du à feu ». 
Ensemble ils forment Le corps igné ét embrasé de Fien, ct nous trou- 
vous saine au terme halure à un sens nouveau, pourtant équivalent au 
fond au sens premier : nature divine = corps organique de Dieu, 

Nous venons de voir les deux sources principales de là notion de la 
nature divine : le Fou, Ja Vic, ardents, Lumultmeux, avides, inquicts el 
affamés, cherchant quelque chose qu'ils n'ant point, plains de désir 
inassouvi, et en méme temps féconds et producteurs. 

Faim, feu dévorant... Quelle est au fond la source, la racine, l'Orne 
de ces « essences n bixarres! N'esteue point la qualité ou Quelf du «lé. 
sir! N'estec point du désir que nous trouvons au centre du feu et de la 
vie? Et s'il ce est ainsi, n'est-il pain visible que la Nature, qui ü ON 
Centrum dans le désir, n'est autre chose que du désir réalisé®" Or, Île 


1. CE Sex Facts Theosophica, cap M, 42-46, 

2, CF, sopra, p.94 et 298, Cf, De facærnatione Ferdi, D, cp. v, 4 et sulv, 

L CT, Ser Puncla Thewsophics, |, 70: « Durum haben die Crenturen Gift au ihrem Le. 
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4. Corps igné et embrasé: corps vivant, c'ent-hedire mon pus Do feu en tant que tel (qui 
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fou en tant qu'ils incarnent ot se rénlisent dons le corps. 
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Hegehren wird désehwfnge te und bn Degehren uralinaél die Nolier nil don Ceatalten s: 
ibid. T Fe Wenn wie beitachien wos des Lohen se, beBnden wir dass es vorsehmlich 
in droion Sibcken stehe, als im Degohren, Gemüthe, Sinnen : Forschen wir dun woiler. 
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das ce begehren mag, als nur sich selber, n | 
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volonté est cspril el, en Lant que tel, vision!, Celle-lù (lu vie da désir 
proprement dit aussi bien que celle de la tondance-passion, Frieh qu 
Streben] est obscure et inconséiente de suit, C'est la vie instinétive qui, 
pour se révôler à ellé-nième, doit sortir d'elle-même, se prolungeant 
daus là vie lumineuse de l'esprit. C'est dans l'esprit, ét non en luisméme, 
que le désir prend conseiunee de son propre être; plus exactement, 
c'est Doxprit qu prend conseience du désir. Impersonnel et inconuriont, 
le désirinstinut, comme la nature qui on est issue, se révèle à l'esprit, 
se révélé par lu et pour uit, L'esprit, au contraire, Lol ei ayant Le- 
soin dé la maturu pour ko concevoir, cu son dislinguant el on #'y op 
sant, se cévéle on sut, On le vil bien : dans la ductriné de Haehme, 
malseré l'afliunation constante du caravtère névessairement corrélatif de 
l'esprit et de li nature, de la lumière el des ténèbres, l'espuil et lu lue 
miere déeupont duc position onlologtipuoment supérieure*. 

Le chétir absolu est un désir à l'état pur, d'est une indigencé ou une 
délicionte, une faim éternelle, aussi éternelle que l'Absoln (l'Erareene) 
lui-mme et quo ba volanté dont test éternellement Le contre réunm indis- 
pensable. Le désir est une aspiration du vide, de best intiur Test 
luieméne cet Age, abime sans fol que tout tre porte en lui-même 
ét lune lequel il s'altnrerait, ai, par au ours constant, il ne Le sormen- 
tait. est la mort élernelle, le ver rongeur, l'angoisse éternelle qui est 
la sourve et le fonel den vie, Telle est, durs la doetriné de Hoche, su 
vérilable essencet. 

Or, un désir ost, nécessatroment, désir de quelque chose; Le vide as. 
pire au plein qui pourrait Le remplir: la faim rechésehe un aliment. Le 
désir cherche donc quelque chose pour l'atlirer vers sui et l'engloutir 


1. CE. spra, p. JS et 496, 

CE dre Sienalure Mer, V, 1 VL 2 
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sn soi. 1l cherche éternellement autour de sot un étre quelconque, Frais 
il ne trouve rien, puisqu'il n'y a rien encore qu'il puisse trouver, vu 
que rien n'ésl encore. C'est l'être qui lui manque, et c’est pourquoi il le 
recherche. 

Ne trouvant rien, il se tourne vers lui-même ét s'emplie de lui-nrûme, 
en s'attirant el en se rongennt soi-mêmet, Ainsi il devient « gros el 
plein », se délimité ét jetie eu soi-même une ombre, qui le rend opique, 
obseur el ténébreux*. Toute cette upéralion — y compris l'apparition 
des ténèbres — semble elle-mème fort obacure chez Bochme, Aussi 
a-t-elle de tout temps cubatrassé les histotiens: comment, en ellet, le 
vide en s ‘aspirant peut- il sé réreplir, comment [a faim, « sc dévorant », 
peut-elle se rassasier? Boehme ne l'explique nulle part, mais il semble 
bien que nous ayons aMaivé iéi à une simple abstraction, à un schéma 
aussi peu réel que ne l'était le schéma de la volonté se limitant elle. 
même par le voulor, 

Pour le désir, se désirer soi-même, désirér 1e désir, est-ce désirer 
vrainient? Pas plus que se remplir de vide n'est se remplir, ni se nour- 
rir de faim n'est se nourrir. Le désir abstrait ct confiné en soi ne peut 
sortir de soi ni se rassasier, Les deux schémas dialeetiques : celui du 
désir el celui du vouloir, se corresponden \,ens" opposant toutefois. Mais 
ni l'un mi l'autre ne sont autre chose que des schémas abstraits. [ls ne 
représentent que des aspects ou des côtés de l'évolution intempurelle de 
l'Absolu, qui est désir et volonté, feu, ténébres et lumière ensemble et 
à la fais. 

Ce n'est point le désir qui s'engondre LL a qua se développe, pus plus 
que ne le faisait la volonté. C'est l'Absolu, le germe 1livin, qui se déve- 
loppe et s'exprime, et qui, se perdant dans le désir, se cherche et se 
trouve dans l'esprité, 

Si Le désir est désir de quelque chose, tendance vers quelque chose, 
le désir absolu est le désir de l'être, tendance vers l'être: il cherche sun 


1. CL supra, pe 204, 248 ot 288. 
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rieur de la Hamme se forme, en effet, un vide opaque, rempli de té- 
nébres!, 

Ce résultat parait, au prime abord, assez déconcertant, N'avions-nous 
pas posé le feu, la vie at la nature pour expliquer l'être de l'esprit at de 
la lumière? Or, 8 n'est point la lumière que désormais le feu engendre, 
ce sont lesténébres. C'est que le feu, la vie et la nature sont quelque chose 
de très complexe en eux-mêmes. N'avons-nous pas nous-mêmes marqué 
à l'intérieur de la neture l'opposition des forces contraires? La vie réelle 
est un Contrarium, une lutte et une victoire. Elle est une victoire de la 
vie sur la mort?, qui en est la source. El faut bien qu'au centre de la vie 
se trouve la mort, et c'est ainsi qu'au centre de la lumière doit se trou- 
ver l'obscurité, L'êlre réel eat une victoire sur le non-dire, sur le néant 
qu'il implique et surmonte. La vie impliquant la mort, la vie réelle est 
une synthèse de la mort et de quelque chose qui s'y oppose, en la sur- 
montant et la dominant. Ce quelque chose n'est pas encore de la vie, 
mais al l’engendre ensemble avec la mortt, On peut donc dire, en 
quelque sens, que c'est la mort qui engendre la vie, comme c'est Le fou 
ardent qui, dévorant la matière el engendrent les ténèbres, produit 
aussi de la lumière. Et cependant, à lui tout seul, Le feu ne peut le faire, 
il reste obscur. Pas plus que le désir ne peut effectivement se rassasier 
lui-même, la vie obseure, celle de la mort, ne peut se transcender; il 
faut, disions-nous, que quelque chose s'y ajoute. (ir, qu'esl-ce qui pour- 
rait se joindre au désir, racine de ls nature, sinon Fa volonté, source de 
l'esprit? 

Il est claur que, pour Jacob Bochme, les ténébres et le vide ne sont 
nullement des concepts négatifs, des négations logiques du plein et de 


1. Cf. supra, p. 909 et 995: De Jncarmationc Verdi, !, cap. v, 19 et suiv. 

D, CL Ses Pumete Thessophia, [, 23: Alse {st der géimelge Tod cine Wurcol des Le- 
bens ne: chid., 74 : à Das rechie Laben ist eine Krafi der Freudon. » 

4, CT See Puscla Theosaphies, |, 68: « Und .. gabt dus Leben sus dom Tode, und der 
Tod ouss also eine Urssche des Lebens séobn; sonst sa keine solche gillige grommige Quenl 
wire, mfohis das Four nicht erbores werden und méebte keine Feueriéhiife und Essans 
soin; so wire auch kein Licht, uwd auch kein Findou des Lebons. » 

4. Miyeleriies Martine, cup, %, 45 : « So seban wir fa, düss dus Lichi die einige Ur- 
sathe alles R£gens, Bewegens uod Lebens ini; denn ulles Leben begohret des Lichies 
Kruft, als des aulgotuhnen Puncées, und dus Lebon jet dach nicht der Punef, sonders die 
Geslaliniss dér Motur, » CE Sex Puncia Theosophiea, NE. 4S. 

5. C1. Sex Puncta Theosophics, 1, 14: « Die Freyhail sehnet sich nach der Cffenbarceyg, 
als anch den Enentien ued pibt aieh selbes in Grirom, dons sie sich môge also offerbe- 
ren. Und führet ich also ins Feuer, duss vus dem Grimm und der Freyheil ein Fauer [cette 
fois-ci Feuer veul dire : famme] grstladel ; und yibt sich also dem Grimme su verwklin- 
gen, ais in Tod, und gehet aber aus dem Todr mil den eingenommencn Fiseafien nos. n 
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la lumière!. Les ténèbres et le vide sont des tres négatifs ou, si l'on 
préfère, des furces et des puissances du non-être existant. Ils s'opposent 
à la Iumière el au corps comme puissances, principes ou qualités réels. 
Ils sont corrélatifs, non point comme le sont la position et Ia négation 
logiques, mais comme le Froid et la chaleur, la légèreté et la lourdeur; 
ils s'apposent comme les pôles d'un aimant Il n'est done point tout à 
fait impossible de dire, dans le sens de Boehme, que quelque chose est 
rempli de vide et de ténèbres. 

Comment, toutefois, la vie et le mort, la clarté et les ténebres, ces op- 
posés contraires et polaires peuvent-ils, dans leur opposition, se joindre 
pour engendrer ensemble quelque chose? Celu semble contradictoire et 
incompréhensible et, on effet, pense Boehme, nous ne pouvons le com- 
prendre (begreifan}: du moins nous ne le pouvons paint tant que nous 
mettons en œuvre sotre entendement (Vernun/ft). Or, c'est ce que nous 
étions en train de faire : nous avons usé du discours et, sans le vouloir, 
parlé disboliquement, ce qui veut dire que notre raison discursive, qui 
est fragment (Séicéwerk), morcelle, sépare el isole ce qui doit seule- 
ment être distingué. La raison diseursive procède par abstraction et 
réalise sesabstractions, auxquelles ne correspontl rien de réel : elle arrête 
le mouvement cyclique du processus vivant et se pose à elle-mtmeo des 
problèmes insolublest: elle se demande corsment d'une phase, d'une 
essence où d'une qualité, passer à une autre; elle ne peut pas com- 
prendre l'engendrement simultané el réciproque de toutes les qualités 
et de toutes les essences qui forment et qui expriment la nature éter- 
nelle de Dieu. 

Mais l'intelligence intuitive | Verstand) saisit le tout et les parties à la 
Fois, embrasse les phases du processus et sa totalité d'un seul regard. 
Elle voit que ni l'esprit en soi, ni le corps en soi ne sont réels, pas plus 
que la volonté en soi ou le désir en soi, la vie en soi ou la mort en soi. 


1. Cl. supra, p. 32 ot sur. 

2. L'aimant, qui à joué un si grend rôle dans le formation de Le pliiossphie de le nn 
lure des romantiques, n'a pas été moins important pour Perucolse ou pour Boshme, 
Magnes, comme Le mot l'indique — toile em l'étymologie de Paracelne — n'osl pas nann 
avoir des rapports diroits avoc le Magie; ce qui explique ses vertus médicales, Quant à 
Bochane, qui voit dans l'aliraction ou contrection €L la répulsion Les premibres st les plus 
fondamentales « qualités » de la nature, rien n'était plus noîiurel que de les rapprocher 
de la double action de l'aimant at de voir en #lles des pulésantes « magnétiques ». Magia 
— Magnes — magnelinches Fieher : le passage de l'un des tormes au suivant se lait sons 
diSculté. 

d. CE, Ser l'uncia Theciophica, VI, 7 : « Die Veraunfi … will eine Trennung haben, da 
eines ausser dem nnderen sex.» 
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cessifs de la divinité, il n'en reste pas moins vrai que‘dans l'idée com- 
plexe, obscure et riche du germe (Chaos), Boehme s'était déjà donné le 
Tout réalisé : le germe est en effet tout ce qu'il devient, puisqu'il con- 
tient déjà tout ce qu'il sera. [I] l'est virtuellement, Et parce qu'il ne l'est 
que virtuellement, il se développe pour devenir « en acte » ce qu'il eat 
à“ en puissance », pour être ce qu'il n'est pes encore !. 

La déduetion dialectique de Boehme, qui divisait et dédoublait l'Ab- 
solu en volonté et en désir, n'avait nullement pour but de déduëre Le mou- 
vement à l'intérieur de l'Absolu, mais au contraire de montrer comment 
il y était présent. Pour que le « feu » pôt s'allumer, le feu magique de la 
vie mentale, le feu vital de la vie organique, le feu réel dans la nature 
sensible, il Fallait qu'il y eût au sein de l'Absolu les deux mouvements, 
les deux tendances contraires, les deux puissances qui s'opposaient; 
lout en s'opposant elles ne pouvaient cependant se réaliser isolément, 
elles ne pouvaient subsister que dans quelque chose qui ft en même 
temps leur source et leur produit, qui les incarnät et les engend rât à la 
fois. On ne peut faire de la vie (ou de la Alamme) en mélangeant la lu- 
mière at les ténèbres, les Grund et Abgrund, la volonté et le désir, mais 
on peut voir comment cette double opposition forme une condition né- 
cessaire de la vie?. 

Lorsque Bochme décrit la génération de la vie mentale ou de la vie 
magique de la Divinité, il cherche à présenter son mouvement cyclique 
dans toute sa complexité réelle, La volonté et le désir purs ne sont, nous 
venons de le dire, que des abstrachions ; dans la réalité, la volonté est 
désirante, et le désirent volontaire. Ils se pénètrent mutuellement et ne 
peuvent se séparer que pour se réunir. Plus exactement encore, ils se 
séparent, s'opposent et se retrouvent en même temps®, Le mouvement 
est cyclique et cependant ce cycle ne nous ramène pas au point de dé- 
part, il nous fait faire un pas en avant. 

La volonté ést désirante, venons-nous de dire, et le désir qu'elle 


1. CT. supra, p.71, 0 4. 

2. CT, Sezr Puncia Theosophien, 1, 64, 67, 88; De Electione Graliae, enp. 11, 2 : à Im 
Feor jet der Tod : als des ewige Nichts erstirbat im Feur, ed aus dem Starben komi 
des beilige Leben, nicht dass en ein Sterben soy, sondern also urslfndet das Liebe-Leban 
sus der Peinlichkeit. Das Nichta oder die Einheil nhme also ob ewig Leben in sich, dus 
es füblande sey, und gchel aber wicder ous dom Feur mus, sis cin Nichis, wio wir denn 
séhen, dass dos Lichl rom Feur ausscheinet, nd doch als ein Nichts, als nor eine liob 
liche. gebende, wirkonde Kraft ist, n 

3. Ct. Sex Puncia Thecsophien, À, 45: De incornalione Ferbi, Il, cap. an, €; De Signatura 
Reruwem, VI, 13; Myateréiam Magnus, XXIX, 5 
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sinon la dominer et pouvair en user? Or, ce pouvoir implique que l'es. 
prit considéré en lui-même est devenu une force qu'il n'était pas en- 
core, Il est, dans le langage de Boehme, devenu u éssentiel! », 

Un evele analogue se retrouve dans la réalité complexe du processus 
vital, La vie se érée pour elle-même le corps qu'elle dévore; ce Centrum 
dévorant, qui est la mort, ne vit qu'en consumant le corps de l'être vivant 
qui le recrée continuellement; la vie le erée pour nourrir le feu inté- 
rieur qui le dévore, el dans lequel (le feu) elle puise les forces dont elle 
use ponr le créer; la vie est un mouvement cyclique, mouvement qui part 
du corps et y revient, ou, si l'on se place à un autre point de vue, mouve- 
ment qui va au corps cl en repart, La vie, en tant qu'elle “ mange n le 
corps vivanl, est la mort du corps et sa propre mort, puisque, le corps 
uné fois détruit, elle meurt d'inanition; mais, d'autre part, si elle ces- 
sait de le détruire, elle n'aurait plus la force de le eréer*. 

Nous voyons bien l'opposition des phases du processus total qui se 
contre-balancent et sont en équilibre dans le Corps. Nous pourrions op 
poser le pracessus en tant que mouvement au corps en tantque base de 
ce processus, Nous parlerions tlors d'une vie qui s'incarne, Nous pour- 
rions également appeler « Vie » non plus l'ensemble des phases que 
nous y avons distinguées, mais une seule de ces phases, et parler de la 
vië qui lutte avec la mort: Loutefois si nous réalisons ces abstractions, 
nous verrons se poser une série de questions insolnbles concernant la 
manière dont une phase engendre la phase contraire. 

Or, nous ne sormmés pas encore au terme de notre analyse compara- 
Live. La vie est un mouvement cyclique, mais un mouvement qui, bien 
qu'il aittous les caractères d'une cause sn, n'a cependant ni sa source ni 
son but à l'intérieur de soi; la vie, en effet, incarne l'esprit et l'enfante. 
Elle l'incarne en tant qu'elle se construit un corps; d'ailleurs, c'est pour 


deniers Megane, (1, 7, ete.) la lumière réelle cs poissance, parce qu'elle w'empare. de 
celle du feu: le File est également puisninée (Kraft), car il possède celle du Père (MacÂt}: 
c'es ce qui lui permet de concentrer en Jui tout le divin. 

L. Esseatialéark el, Ciacis, 44, 

3. CL De Elecdione Gralire, cap. wiir, 8: « Dan cine Lebon ist dun feurische, als dus 
natüeliche Lebon! des ander int due lichiitehe, als dus gebende Laban; urd dus dritlo 
isl dus schullende, nis dns fühlende, wirkende Lehen. Des leurischa gibt Sehiedlishheit, 
gad dos liebtiseho gibt Ens ünd Wesénheil., und dus achollende gibt Kraîl und Willen. 
als nemlich io Wesen ein Wachstahm, und ie Leben des Feurs und Liches eine Vernunfs 
der Sinnlichkelt »; Le Signature Rerum, cop. 8, El: e Das ist qun der Urstsnd dor Faind- 
tehaft, dass die Mature wider den froyen Willen lault, ond sich ein Ding in sich saiber 
feimdet : und veralehot alhie dus Cenirum der Molur, mit dréyen Gestallen; Ir Ursiaud, 
la in eralen Préncipie, ist Geist: sm audern isls Liche; w. im Mes Prisefois isls Wesan. n 
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l'esprit qu'elle le consteuitl: on pourrait même dire que c'est l'esprit 
qui se construit un corps en l'opposant au Cenérune dévorant. On pour- 
rait dire aussi que l'esprit se donne au Centrum, le neurrit, et c'est ainsi 
que se forment jen une double synthèse) le corps, d'une part, et, 
d'autre part, ls lumière ou l'esprit en tant qu'il est engendré par ce Cer- 
ro. Qu, si l'on veut encore, l'esprit se donne au Centrum el s'en dé- 
gage. Or, ce Centrum c'est la mort; on peut donc dire que l'esprit en se 
donnant à Lui meurt à soi-même; lorsqu'il s'en libère, 1 meurt une se- 
sonde fois, 1 meurt à la mort et ressuscite, puisque par cette seconde 
mort il a vaincu la Mort!. 

Toutes ces images que l'on retrouve chez Boehme dérivent, on le voit 
bien, d'une seule et même réalité, mais elles déroutent par leur multi- 
plicité. Or, Boehme leur ajoute encore les images tirées de l'alchimie. 
Selon sa théorie — qui est d'ailleurs la théorie commune de l'alchimie 
de son époque — le feu (la flamme) engendre un espril qui à son tour 
engendre &l nourrit le Feu, ou, plus exactément encorc, le feu engendre 
la lumière, qui cugendre l'esprit, lequel nourrit le feu, et le tout forme 
le corps du feu qui est la famine. Si l'an tient compte de lout veei, on 
peut $0 faire uné faible idée des multitudes de sens que les mêmes 
termes peuvent recevoir chez Boëhme, du nombre d'aspects dans les- 
quels peuvent se présenter l'opposition entre « corps » et « esprit », 
« esprit » et & nalure w. 

Quoi qu'il en soit, ce qui est important, c'est de saisir le rythme ey- 
clique de sa pensée et voir que l'interdépendance des phases du pro- 
cessus total ne s'oppose ni à l'indépendance relative des pmssances, 
essences où moments composant le tout, ni à la structure hiérarchisée 
de ce Lout. Les phases diverses n'ont paint pour Boehme la mème va- 
leur, et ne jouent point le mème rôle dans l'ensemble. C'est la lumière, 
le Fils, qui est la raison d'être ct l'expression parfaite de ce lout divin*. 


1. CE De Signature Nerum, cap. sui, 1 = « Jeder Côrper ist an ïhm selber ein stum 
und als ein todt W'onen : Es ist mur cine Offenburung den Goïstes der ie Cérper isl: 
Der Chelet sipadrel siclht mil den Cirperc : sos der Gelat in miel Goût den unbagraitüelnen 
Wirken, des ist der Coürner dm begreifichen god sichilrchen.. » 

2, CE Sec Poacla Thcuséphica, HI, 5, 6, 

4, CI. Sex Punela Theosephiea, LI, 11: De Signature Rerum, V, 4: VI, 18,0t supra, p. 284. 

4, CF. Sér Puncta Thessophece, Ml, #2, 43, 345 DIN, NO: Dé Életioone Gralie, cap, vit, 
biu Es werden vornemlach drey Principia ir dieser Allwesenden Gobärung verslanden, 
darinnen uuch dréverley Leben tind, und sind dock bn einander als Eine: » 

5. CE. De Signature Rernm, cop. vis, 33 : « 50 gibet nun das Feur Laben, uad die froye 
Lust gibt Wesen ins Leben, und ln Wesen ist die Geburt, da der Valer, als der ewige 
Grund, sein Wesen, als sein Mers, aus dem Ungrunde in sich erbieret, des ist, aus dem 
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L'esprit domine la nature qui l'enfante; da vie domine lu matière 
qu'elle vivife; la lumière, bien qu'elle provienne du feu, et en soit en- 
gendrée, est quand même supérieure au feu; c'est pourquoi ses rayons 
s'en pont au loin chargés de sa force et de sa puissance et peuvent agir 
et éclairer; ils peuvent s'incarner dans la nature, engendrer la vie et 
allumer le feu*. 

Mais revenons maintenant & notre Conérartum de la volonté et du dé- 
sir; le rythme cyclique de leur opposition est maintenant facile à saisir, 
La volonté se donne au désir qui l'entraine dans son tourbillon ardent, 
dont elle se libère en mourant au désir, et forme ainsi un Centram de 
lumière, qu'elle oppose au Cenérum igné et ténébreux qu'elle laisse « der- 
rière elie ». Elle se forme dans ce mouvement un « corps magique n, ou 
« corps mental » — qui est on fait de l'esprit condensé par le désir, car 
ce dernier, comme on le sait, est une puissance qui « attire à soi » — 
corps ou matière magique ou mentale qui à son lour sert d'aliment à La 
vie et au « feu». 

Avec le « corps magique » nous atteignans la vie magique dela Divi- 
nité. En fait, dans noire analyse de l'Absalu, nous avions présenté la 
Divinité comme possédant déjà une vie magique, puisque nous lui avions 
attribué la faculté d'imaginer, puissance magique par excellence. Nous 
me pouvions, en effet, analysant la vie de l'esprit, nous passer de cette 
notion, et, involontairement pour ainsi dire, nous étions amenés à dé 
passer le plan de l'esprit pur et de la pensée pure7, où il n'y a pas de 
contenus diversihés par les « couleurs n et les x vertus ». 

La vie magique à réalisé un mystère. Le désir obscur s'est révélé à la 
lumière, s'est pénétré de conscience. Ce n'est pas encore de Le conscience 
de soi, cr il en est incapable (sauf sous La forme de sentiment vécu), 
mais c'est déjà uno conscience de l'objet. Le désir volontaire ou volonté 
désirante peut désormais désirer quelque chose de bien déterminé, ét 


Ungrunde ia sich in cioen Grund : Lrer Sohu wird des Vators Ground; Also bieibet der 
Vatar in sich, was saine Eigenschaft alleins anlieget, der Grand des ewigen Nator : und 
der Sobn bleibet im Voter der Grond der Kraît und Freudonreich, wie ibr an Feur und 
Lichis ain Gleichnins sehét, und also 7 der Sobn den Vater mis der Frayheil, als 
ent dem Miche, und der Vater fagired Nichis, dass cs cia ewig Leben in ihms ist, 
he mickt mehr ain Miches, sondern sin Hall oder Sümme der Offenbarung der Evwig- 

ei, = 

1, De Signaler Rerom, VII, 16, 38; Mynteréum Magnum, LXI, 9, 

3. Ce « corps » où = corpordité » s'appelle chez Ecebme « la Sugesse ensontielle » do 
le Termariss Sencius, CL supra, p. HE et p. SN, et Mysleriun Magnum, AXIX, 3 64 qui, 

3. CE cure, p. 213 et auir., M7 ol suiv. Nous l'avrlons dépassé aussi on last que nous 
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l'esprit magique, imaginant « dans la Sagesse », dessine et projette de- 
vant ceite conscience abseure les images des objets dont elle pourrait 
s'emparer!. Or, la vie magique est déjà une puissance de production et 
la nature magique produit, sous l'aiguillon du désir, les êtres que l'ima- 
gination lui présente dans le miroir magique de la Sagesse. 

Il reste cependant une diliculté à résoudre. La vie magique est-elle 
capable d'engendrer des êtres réels? 11 semble bien que non et que tout 
ce qu'elle peut, c'est de se former elle-même et de former son propre 
corps à l'image de la Sagesse divine qu'elle entrevoit. L'esprit s'exprime 
el s'incarne; il s'exprime en s'incarnant, s'incarne en s'exprimant; il 
est tout à fait clair que les deux expressions de la Divinité se ressemhlent, 
bien plus, que l'une n'est que l'image de l'autre et que le corps magique 
de Dieu réalise sa propre Sagesse. La Vierge céleste s'incarne, ou, si 
l'on veut, le corps de Dieu incarne la Vierge céleste. On pourrait dire 
aussi que Dieu s'incarne lui-même dans la Sophia?, 

Dieu imagine (projette son imagination) dans la Sagesse : nous avons 
déjà vu que c'était un acte magique et mystérieux, qui exprimail en 
formes et en couleurs l'esprit qui n'a ni formes, ni couleurs. Nous 
savons dit que Dieu s’incarneit déns le Sagesse parce que l'ensemble har- 
monieux de ses images, qui s'opposait à lui, représentait son extérieur ; 
paree qu'il se retrouvait dans cés images qui, cependant, n'étaient point 
ses images et, tout en l'exprimant, ne lui ressembiaient point. 

Nous pouvons dire maintenant que la Sagesse présentait à Dieu l'image. 
de son propre corps et que l'incarnétion dans la Sagesse n'était elle- 
même qu'une image de l'incarnation. Elle était irréelle, comme l'était 
l'image elle-même que réfléchissait le miroir de la Sagesse. L'incarna- 
tion magique de Dieu n'est plus imaginaire, son corps magique possède 
déj un certain être : un être magique, on être mental. Le corps magique 
de Dieu l' exprime déjà en tant que Diew-puissance, Toutefois, cette 
puissance n'est pas encore réelle, et Dieu ne peut pas encore créer, 
c'est-à-dire prior des êtres réels; il peut déjà en concevoir la créa- 
tion ; il peut, en s'opposant une nature réelle, s'y incarner réellement 
cette fois, et devenant un Dieu vivant, s'engendrer réellement et engen- 
drer alura des créatures réelles, 

On pourrait dire aussi : Dieu, tel que nous l'avons décrit jusqu'ici, 
n'est qu'un Dieu magique. Pour qu'il devienne un Dieu vivant, il hi 


1. CL aupra, p: #02 ot suiv., 947 ét auir,; Sex Fanéla T4 1 1, 10, #1. 
2, CL supra, p. 233, 24, et Myrierium Magnum, XXIX, 2: Clavis, 8, 19. 110. 
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manque une nalure réclle, un corps réel: sans corps réel la vie est im- 
possible; or, sans cêtte vie, l'esprit n'est qu'un schéma, une ombre, un 
simulacre magique de la réalité. 

On peut dire également : le Chaos, le germe divin ne s'est pas entië- 
rement réalisé, n'a pas encore atteint le degré de l'être et de la vie 
réels. [1 est déja un Dieu-puissance, mais cette puissance est elle- 
même « en puissance », puisque pour se réaliser comme telle elle doit 
s'opposer uné résistance. Or, ni les « images » de la Sagesse, ni les 
« figures » de son corps magique ne peuvent Îa lui offrir. Il faut des 
forces réelles, que seuls un corps réel et une nature réelle peuvent lui 


donner. 
Li 


Nous avons déja dit combien, à notre avis, la conception de la nature 
divine, ou celle, corrélative ct parlais identique, du « corps » de Dieu 
était, chez Jacob Boehme, une idée simple et primitive!. Il n'y & pas, 
en effet, de vie, au sens plein et fort de ce terme, sans corps; il n'y a 
point de vie spirituelle, ni de vie mentale, ni de vie psychique sans vie 
organique, laquelle implique le corps. N'est-il pas évident, alors, que 
Dieu doit posséder un corps? Non pas seulement un corps imaginaire 
ou magique, mais un vrai corps vivant? Ce ne sera pas, évidemment, un 
corps comme le nôtre, corps périssable, lourd, opaque et grossier, Ce 
sera ün corps que l'on pourra appeler corps spirituel parce qu'il sera 
Lout pénètre d'esprit, brillant, diaphane el lumineux; Ce BErA quend 
même un corps. F nous faudra le concevoir comme très « subtil », in- 
visible eux veux charnels et corporels de l'homme, et « pénétrant », 
puisque subtil, « à travers » tous les corps de la nature sensible; imma- 
tériel an sens ordinaire du lerme et, cependant, remplissant l'espace. 
Le corps divin est une sorte d'éther. 

L'idée est simple et cependant confuse ; pas plus cénfuse au fond que 
celle de l'éther, qui n'a pas encore disparu de la physique. Le corps 
divin et l'éther de la physique ant d'ailleurs une provenance el des 
fonctions analogues, Comme ce dernier ne fut imaginé que pour donner 
un « support » aux forces physiques, un « véhicule aux vibrations », 
le corps de Dieu est inventé par Boehme pour « supporter » les puis- 
sauces organiques de Dieu et incarner sa vie; pour lai permettre d'agir, 


4, CT ampre, p. 4 et subir. 
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ear pour agir il faut qu'il ait un corps: il faut qu'il soit 18 où 1 agit, ce 
qu'il ne pourrait faire s'il était absolument incorporel. Il ne peut être 
quelque part que par son Corpus; ar, il faut bien qu'il soit partout et 
que son Corpus pénetre et emplisse l'Univers. Il ne peut être absent de 
quelque part. 

Nous l'avons vu plus haut : un Dieu « lointain » re fait nullement l'af- 
faire du théosophe!. 

Dieu est partout, ce qui veut dire qu'il est immédiatement présent 
dans son corps ct que son corps est partout; qu'il remplit l'espace infini; 
qu'il vit autant dans « notre monde s borné par les voûtes étoilées qu'en 
dehors d'elles, dans l'inbni, et c'est pourquoi aucune des conditions de 
l'existence spatiale ne peut lui être appliquée*., Dieu est partout dans 
son corps, comme notre esprit est dans le nôtre; d'une manière, à vrai 
dire, plus adéquate, puisque son corps l'incarne et l'exprime absolument 
et parfaitement, tandis que le nôtre ne le fait que d'une manière fort 
imparfaites, [semble évident que ce corps doive être infini en extension : 
un esprit inüni ét même infiniment infini {possédant une vie infinie et 
éternelle) pourrait-il s'incarner en un corps fini! Le corps exprime l'es- 
prit : c'est sa fonelion, Une essence infinie doit donc avoir un corps 
infini. 

jusque-là tout est clair, si l'on aëcepte, bien entendu, les idées con- 
fuses de force et de vie, Il est clair également que sans corps divin il 
n'y aurait pas de monde. Comment, en effet, Dieu pourrait-il lé créer? 
De quai, et avec quoi ? L'esprit pur est impuissant; de rien on ne fail 
rien ; une puissance uniquement magique né peut agir que magique 
ment; elle ne peut engendrer des êtres réels$. Seule une nelure réelle 


4. Ci, supra, p 43 el sgiv, 

2. Cf, Ses Puncia Theosoptica, |, 24: Dieu s ist oichi messlich, sbteilig oder gründ. 
lie, donn Ibm int keine Siâte erfunden, … und kann kein Orih ader Sble ersonnon 
oder golundes werden du der Gest dér Drayeinigkeit nicht gegenwleiig in aller Wenon 
wire ». 

3, Colle différence est d'une importanée axlrémé. pulique, comme nous le verrons plus 
loin, l'indépendance relalive du corps ot de la vis mnimale de l'homme par rapport à son 
esprit proviennent de ln chute el, en même Lempa, sonl un gage de la résurreclion. 

à. CT. De Electione Cralise, cap. v, 11: « ln dem ingelasten Model, de sich der Geist 
der Seseas en der Weivheit, in der Nutur der Krifle, bal ron Ewigkoitin ein Splel gemo- 
dell Éwelches Model keine Crontur, sondernm als çin Sebuklen einer Crestur gewesen], bal 
Geti don crentürlichen Menschen erschaffen. uls ïn des Menschen eigen Filde, welcher 
doch keïin Mensch war: sandern Gettes Bildnias, darinnen sich der Gelst Goltes aus aan 
Principiés in eines Schatten einer Gleichlérmigkelt des Wesens aller Wesen einmodelte, 
Gleich als wie sich ein Menach vor einem Spigel besishet, da en Spigel seine Bildniss 
ist, aber in keinem Leében, also ist nur uuch dus Bilde Golles des Menechen von Evrigkeit 
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en eat capable. Les forces physiques agissent seules dans le monde phy- 
sique. Pour y agir il Faut à Dieu un Corpus, une nature réelle! 

Malheureusement, à côté de cette idée si simple — nous avons vu 
d'ailleurs que l'idée « simple » est fort confuse, cer, en fait, c'est moins 
une « idée » qu'une image qui sert de fondement à cette notion — l'idée 
de la nature divine possède une autre source, une source « savante », 
une source astronomique ou, mieux, astrologique?. Et le mélange de 
ces deux conceptions avec le vitaliame spiritualiste de Boehme produit 
une confusion inextricable, Mais Boehme, tout tranquillement, vient 
greffer là-dessus une doctrine théologique — celle de la Trinité divine 
— et une doctrine métaphysique qui doit, dans sa pensée, lui corres- 
poadre — celle des trois principes de la nature divine?. 

On obtient alors la fameuse doctrine des sept essences ou qualités de 
la nature divine quif, avec celle des lrois principes ou trois mondes, a 
toujours fait le désespoir des commentateurs du théosophe et a plongé 
ses historiens dans l'embarras le plus eruel. 


sa bétrachien, 0 wal die gants Creation, wie Gott alle Dinge von Evwigkaït gesshen hat 
im Spigel selner Welahéil, = 

1, CT. cupra, p. 365, n.3 : « Dens muss Creslur sein, so muse suférderst Matur sein », 
et puisque la Creation n'esi que le « coogulirier Brodam des Wortes » (ef. De 
Rerum, AIDE, 20), F1 faut qu'il y ait on Dieu ce « Brodom »,e Wesonbalt » Gui « Element » 
dent Lout en €s mends provisn£t Ainsi, Da Signdiura Herum, cap. sin, B9 : e lan sile 
Eng, so in den vier Elementen sind, die sind orsifndlich, aus dem cwigen Element 
éntsprungen, in welchem heïn Sirels ist, woder Hitze noch Kôlte, sondern leo glaichan 
Gevwichle aller Elgenschaften in einem Liche-Spiel, nls es dan im Poradeis slsc 

&, Cf. supra, p. 126 et suir, 

3, Cl, De Flectione Gratis, cap. vit, 75 « Das orole Prineigiun bel das Fesrènde Lebon, 
und die rate Offenbarung Galles, darinnon die Nalor verstanden wird : Das ander Prin- 
ctpium at Lichte, derinnon dus hailige Laben des Verstandes, anmt dem Uratande dau 
Waesens, verstanden wird, nd wird Goites Reich gensnt: Das drilie Priscipinm komt 
aus der Krafl des ‘Wesens, und bal seinen Anfeng ous der Krafi des Feurs und Lichis, 
aus dem fourischen Aushaucken dun Four und Lichtie in eine Form, das lai Myntar ing 
Magnum, darinnen alles ligel, und dieselbe Forme ist doch kein Bilde, eondern «in Sas, 
das ist des Spirifus Mundi, welchen dus leurische Leben in der bungerigen Seieas lassel, 
und in Schiedlichheïs der wirkenden KÉrôlts simführet, uad sich selber durrmnen in eine 
Form fübret : als das Feur-Leben fasset dun gegebane Wesen des Lichls, and seucht sich 
darinnen sut in eine Form, wie men des in einem Semen sihel, sowol in den vier Elr- 
menton, welche alle nur ein Corpus des Spériles Mutdi vus der Myserio Magno sind. » 

k, De Sépnailure Merum, cop. nv, à : « Die orste Mutter aller Diage, als die Lust mit 
der Bagisrde, fübrel sich vornemlich in sicben Gosinlien ein, end blaïbet dodch nur in 
in dréyen slehes, oMfenbaret sich aber in slébenerlés Cestalten. s 

5. Les réponses des historions de Bochme ss tiennent habituellement sur Le terrain 

de la valeur mynlique du nombre dept ai de In valeur mystique des nombres an 
général. On évoque parfois, à ce aujel, les cmânes de Paul Lautenseck: parfois, on fuit 
appel à l'influence qu'aurell exercée sur Jacob Borsbme san « grand amis Abraham von 
Fronkenberg. Parfois enEn, comme Adolf von Harlass, on voil dans les sepl qualités 
de la nature le résidu des s6pl opérations alchimiques; len historiens récenls, comme 
M. Schwrars (el. Eer Coitrsgédante, Heidelberg. ES p. 564) ei M. Bornkamm (£s- 
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VI 


Nous devons maiatenant passer à l'analyse de la x nature divine » 
en 868 sept qualités, que Bochme, à vrai dire, ne classe pas toujours 


ter nd Sochme, p. 85) se bornent h exposer très brièvement un des « éluts » de lu doc- 
trine, sons bascrder des khypothtscs sur son cnvonce ni sur ea prévannnes. Or, 5 est 
visible que le nombre sept ns pus dié trouvé ou inventé par Boebme pour des rainons 
spéculatives. F. v. Buuder nvnil déjà très bien reconvu qu'il ne faissil qu'embarraster 
le théonophe et en rendait ln docttine exirémement confuse. Muis Bañder lui-même ne 
s'est pas rendu comple que ce défaut w'avail pus échappé & Boehme:; Bochme volt bien 
qu'il Pui est impossible de mettre en accord In doctrine des trois principes avec celle den 
sept qualilés (bwvépunx) de Lu nature divine, I lail mérne quelques tentatives Limides 
pour lu modifer, 1 oi wo essai pour en dédoubler une (le feu, sûr d'en nvoir huil 
fel Clavis, SE et table IX: Fabular Frinesiarum, ki): un nutre, plus Limide sneore, pour 
en doubler le nombre, nfin d'en avoir gualorre (Fer Puaca Thcosophica, VI, 14}; un 
lroisième pour en réduire le mombre à six,"el, er quadruplant cé deraier chiffre, en 
cbtenir vingt-quatre (ne Friplici Vite. VIT, 23: cf. supra, p. 978). Mais ce ne sont que 
des essais limides, et Bochme n'ose abandonner le nembre sept qui lui est imposé, 

Or, Bochove ecplique luieméme en maints endroits pourquol les qualités de la nsiure 
dlemnelle ne peuvent être que sept, Len raisons en sont coulliples, Et nous en avons déjh 
méntionnd quelquerunes. D'abord, nous le savons bien, l'Apocalypse nous parle den sept 
anges, dés sep Églises, des doure étoiles de In couronne de le Wisrge céleste (le femme 
Vétue de soleil} qui est, ü ne pas eh douter, une image de Île Sagéme divine, où bien. 
plus vruisemblablement ancore, celle de lu Nutisre éternelle (Da Tripiiei File, V, 14; ef. 
sua, p. 278} Toutes ces ruisons sont géaves, mais elles sont confirmées où surplus par 
la Genèse : c'esl en sept jours que Dieu a créé Je monde, et ces sept Jours représentent 
évidemment Les nepl puissinees de lu meture divine (ainsi déjà Aurora, XXI, 11, ot De 
Elections Cralite, [, F6. Voil qui sémblo, en offel, tout à {oil convaincant, Mais il 
Y à, ainss que nous l'ovous dit plus bout (cf. supre, p. 147), des raisons plus graves el 
plus profsndes : il ÿ « duns ce büs monde les sepl guhernatorer muadi, len sepi pla. 
nétes, qui sont l'incornolion des sepl puissances ou formes de La nalure divine. 

On voit 4rés bien <omment se éonslitus — en génétal, el chez Jacob Bochmes on par- 
tieulier — l'idée « sevante n de ls nature divine ou éternelle, On part de ln nalure con- 
crèls, de notre monde, du monde terrestre ou « soblunaire »: on cherché le cause de 
tout <e qui s'y passe, el on le trouve dans l'influence, l'aclion et ls puissance des sutres, 
ces corps < célestes » el, par conséquent, « divins »_ L'explication eat tellement évidente, 
tellement conforme à l'expérience et la raison que Boehme ns peut que louer la pénétra- 
Lion den « sages poiens » : ile ont si bien compris In structure de l'univers qu'ils ont 
même donné Aux autres des noms « judtés » qui en expriment la nature intime. Ainsi, 
De Sigaalurs Ferwm, LIL 19, et surtoul IX, & : « En sind vornemiich sieben Gestallen im 
der Natur, beiden in der ewigen uad Éuaseren, dun die fusseren gehon aus der owlgon. 
Die altan Weisen haben den sichen Pluneten Nummen gegeben, nach den sieben Gastalion 
der Katur, aber nie hoben viel end onders dumit vérnisnden, oicht eur nllèta dis sioben 
Sernen, sondern #vch die siebenarley Eigenschaflen in sich; dan sie sind des Rad des 
Cenéri, die Drsnchen des Suphuris in welchom Mercuriws den Sud in der Angst-Qusal 
moches. « Les augen puïens ont toutefois [üil une erreur, Hs ont bien compris que les 
astren formaient eu face de le Lerre, de le « nature aaturée », su véritable cause, ln « na 
ture ostrale »; ils n'oni pus compris que celle nature vatrale, avec les sep gubernatores 
muni, ln « roue septiforme des plandtss », n'était qu'uns voture émporalls, images ak #x- 
pression de la nature éternelle de Dieu. Cor lé Gestérn ou Chaos vémtable (ef, Dé Signa- 
ture Fer, XI, 221, « darinnen ailes liget, aber verborgen, .… ist der orste Laib, aber 
ccisdich. Uod das siebentache Bad set die erate Auwwicklumg des Céaos, und coëchi dec 
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d'une manière identique, mais dont la liste reste à peu prés cons- 
lunte!, 

La raison d'être de la « nature » est, comme nous l'avons vu plus 
haut, la nécessité de doter Dieu d'un corps organique et d'une vie réelle, 
d'incarner — définitivement cette fois-ci — son esprit et de lui confé- 
rer, par là même, l'être spirituel, complet et parfait, une véritable cons- 
cience de soi et une puissance effective avee une liberté réelle?: il en 
résulte que nous retrouvons nécessairement dans la constitution de la 
nature le schéma que nous avons longuement analysé plus haut en étu- 
diant l'incarnation magique de Dieu. 


undern Leib, als die Vernunlt; der undere offenmborot den ersten, und ist such çln geist- 
bcher Lelb. Der drilie Leik lat ain elementischer, ain Kosien d'érslen belden, u. ist ein 
sichtbnrer greifltcher Leib. s Or, puisque lu nature éternelle n'a engendes qu'une image 
langible ct matérielle (greifléch und mafsriaiech) d'elle-méme (cf. Ge Signature Herum, 
1, 4), HN s'ensuit que dons Lu nülure divine il y aurn sept Euvdugu qui la composent el 
qui La constituant. Elles sont, coinme des sept selres, en une Inlericlion consiunte, « s'ei- 
gendrant + mutuellement, engendrées Lüutes par lu « nature », dont elles sont les expres- 
sons denamiques él ofgéhiques, él d'incarnant Loutes à lecr tour dans bn e nature » qui 
cat leur corps qu'elles se construisent, Molheureusement celle consiraction savante ne 
succondeni que Lrés Impurlaltement avec les conceptions de Boshme el pourra dre 
maintenue dans su doctrins seulement grûce ü une dquivoque constante dans le sens des 
termes « noture sel < corps », On vol Lrès bien pourquoi : d'uns part, Boebkme ent lorcé 
d'appliquer à lo » mulure s el di « corpnu lé schéma orgnniciele du à cœur « el des 
« membres n (cl. supra, p. LM); d'nuire port, Ül doit user en même lemps de ceux du 
n feu à el do « tourbillon » cf supre. gr. 20}, Ok, ces schémain, pour dire Lour Îles deux 
cycliques et orgamicisies, ne sont nullement équivalents, 

L'anulegie boïtera pour une autre raison ontore. En effet, la conceplion cosmelogique de 
l'astrologie cat ésncaticlloment géocentrique. Or, Jacok Bochme connait déjà l'hypothèse 
copernicuiné el PURE Ce n'est plus lu kerte, c'est le solcil qui cri pour lui au centre 
du monde, [on résulte qu'il lui est extrémement difficile de coucilier la conception des 
sopl gubernalores mundi avec le rôle neuvenun et central du soleil. Su position centrale fm. 
vorise l'application du schéma crgunbeisle lcwer ef membres, mais rend lort diMcile l'ot- 
tribution au soleil d'une force ou qualité (Fepu) particalière de ls naiure, Si l'on njoule 
que Le ciel dés étoiles Éxes ne trouvé pas non plus de place dans le schéins des sepi puis- 
sances, on comprendra pourquui le tbéosophé essuve parfait de dépussor le cadre rigide 
des scpl quulités, au, n'ossnt Le fuire, de donner au Érmement ou au soleil uno plece à 
part, on dehors den puissunees de bla nature (ef. Mysleriou Méga, XII, 30) Toul coin 
doone quelque chose de fuyant ot d'innchevé à we construction. Feut-&tro, d'ailleurs, ent-ce 
justement ce curaelèrs Inalable ét équivoque qui naus explique le sets de aa conceplion. 

1, CF, De Signalers Rerum, ÎV, A2; De Elecfione Gratiae, 111,1 et sauiv: Nouterium Ma 
gum, VI, 6, 22: Ciaris, 2-36. 

8. Cf. De Eleciione Gradias, cup, n, 17.:« Die Malur let der atillen Ewigkeit Werkzeug, 

ment nie lormirek, euchel med sahebdes, und ich aalhse darimmen lausel En sine Freuden- 
rich, denn der ewige Wille offenbaret sein Wort durch die Matur, ob — Ds Sagnatura 
Rerum, cap. 1v, 13: « Der erste Eunger im Centre form Four int ein geiailicher Monger, 
her much die Finster- Well, and der Munger der freves Lust macht die Licht Walk, die 
sind beide nur Geist, bis aie miteinander durch Feurs Antündung gehen, nlednn sind aie 
dem Geist abgoslorben, und sind ein Gleichniss dos crsten Geistes, als eine Cfenbarueg 
don ungreilichen Gelgdten, weleher Gobt in Liebe wnd Zocs beist, in ewoyerley Quaal, » 

4, CE eupra, p- 349. 
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but en distendant à l'inäni l'objet hypothétique auquel elle s'appli- 
querait. 

Lhans Ha réalité, les forces contraires de répulsion et d'attraction n'in- 
terviennent jamais isolément; elles sont complémentaires et, comme 
elles n'agissent point avec la même puissance dans tous les points de 
l'espace, elles arrivent à se limiter réciproquement et se présentent 
comme « brisantes » et « morcelantes » (brechende)!; leur action con- 
juguée donne naissance aux corps individuels, unis à l'intérieur d'eux- 
mêmes par la force de contraction et isolés de tous les autres corps par 
la puissance de répulsion. Cet isolement réciproque des corps — qui 
peut avoir des degrés différents — permet à son tour la réalisation du 
mouvement, Les corps s'attirent, se repoussent et sé meuvent en tant 
que tels, en tant que fragments spatiaux que l'action conjointe des 
deux premières puissances de la nature a découpés dans |” « éther », et 
ces fragments, rendus réciproquement impénétrables et imperméables, 
constituent la matière grossière des corps de ce monde. 

Mais revenons à l'analyse des formes-puissances de la nature considé- 
rées en elles-mêmes. Deux forces contraires, forces également puis- 
santes, également éternelles, l'une centripète et l'autre centrilugef, de- 
vraient, semblerait-il, se supprimer mutuellement, s'équilibrer et se 
détruire, ne rien produire du tout. Or, ce n'est pas ainsi que l'entend 
Jacob Boehme. Ces forces contraires, puisqu'elles sont éternelles, ne 
peuvent se détruire; étant « hostiles », et luttant l'une contre l'autre, 
elles ne peuvent fonder un équilibre, une harmonie ; elles ne peuvent pas 
se tempérer. Elles luttent éternellement et de leur lutte surgit un mou- 
vement giratoire; chacune d'elles cherche à s'évader de l'autre, à la fuir, 
à l'éviter, mais impuissantes à se quitter, éternellement unies et insé- 
parablement liées et enchaînées l'une à l'autre dans leur hostilité, elles 
tournent éternellement en cercle, formant un « tourbillon s, une 
« roue ». Or, ce mouvement cyclique, ce tourbillont est une synthèse 
des deux premières qualités de la nature; il en constitue lui-même une 
troisième, ou, si l'on veut, il représente, incarne et malérialise une troi- 


1. CI, Mysteriue Magnum, EE 16 De Signaiura Rerum, cap. 11, 26 : « ,. nd die an- 
dure Genlall gehet als ein Scbrack oder erborner Mall aus sich, dan es int nicbls den ar- 
iso Willens Bogierde im sébrecklichen Tod su bleiben, saaders Aich nur also aus dem 
Nichis auerelübren, und sich selber eu Gnden s:; Ciavis, 3. 

2. Ci. De Sirrofura Forum, IL, 9: 1X, 9, 

3, Ci. aupre, p. 439 et 966; Sex Puncia Theosophica, IL, 41 el auiv.: Myslarium Magma, 
E 6. 

A. Cf supra, p. 198 el auiv., 2HË 41 nuir. 25 
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sième qualité, forme ou puissance de la nature, celle justement du lour- 
billon ou de l'angoisse!. Cette troisième forme est une synthèse des deux 
premibres. Elle est engendrée par elles et, d'autre part, elle les engendre 
à leur tour, Nous Le soyons encore une fois : la synthèse pose la thèse 
el l'antithèse et ésl posée él engendrée par colles, C'est ainsi qu'absor- 
bant en elle les deux préimierés essences ou forces, elle les raprésente 
en son être, et équivaut, pour ainsi dire, à leur ensemble, Elle est donc 
leur « ensemble » et c'est pourquoi, chez Jacob Bochme, La iroisième qua- 
lité se confond avee l'ensemble des trois premières, et est appelée Can- 
drum Naturaet; bien que ce Centrum ne soit formé que par l'ensemble 
entier, par le « trishgle » de la naturei 

Remarquons aussi que ce Centrum Naturae n'est autre chose que le 
désir, une lois réalisé sur le plan physique. C'est l'inqiriétude éternelle 
de La vie, la mort, le désespoir qui git au fond de la nature; le tour- 
billon qui s'évide: la vanité essentielle de la nature pure et simple (au 
Natur), le gouffre ebseur et amer: une faim atroce: une x gueule » (Ra- 
chen) éternellement ouverte et prête à engloutir. Voilà ce qu'il y a au 
fond de la nature. Ov, ce « Fond 6 qui lui-même n'à pas de fond, ce 
gouffre ne fait point partie de la nature concrète : ce n'est que son Cen- 
tram, son à trinnglé » et sun « fondement s. La nature réelle est une 
synthèse bien plus complexe, une triple el mème une quadruple syn- 
thèse de position et d'opposition, dont le Centre Naturae ne forme 
qu'un éléments, Cet élément est d'ailleurs essentiel en tant qu'il est le 
Contrarium nécessaire de l'esprit, mais tout aussi irréalisable isolément 
que l'est chacune des forces qui le com posent. 

Le Centrum Valuraë reproduit et incarne sur le plan physique le Cen- 
drum magique du désir, et là synthèse qu'il orme présente les mêmes 
caractères que celle des puissances du désir que nous avons analysées 
plus haut : ses éléments, ses phases s'unissent dans l'hostilité et dans 
l'opposition. Leur trinité, lien éternel (ewriges Band) n'est pas à propre- 


1. De Kiectione Gratiær, Cup. ta, D ! « Fon der Jen Species Naduræe; Die le Gestult in 
der Sesens lat die Angel. r; Mysferiun Magnum, D, 17: De Signets Merum, XII, 40; 
Cards, A1, CL FE. v. Dander, Voriesungen fiber Jacob Sochines Thsofogumens ad Phioso- 
phemr, Werke, Bd, LIT, p, 491 el wuiv, : 

2. Cf. Da Nignalura Mer, DE 8; De Eleélicne Gralias, Ml. 040; Myslerius Magnum, 
EX. 59. 

3, Cf. Le Signature Rerwm, D, 2h; De Electione Graftac, IV, 27, 43; Claris, 45 et auiv.; 
De lacénetione, LT, caps iv, 7 ct uiv, 

4. De Signalura Rerum, cup, da, 2: « … und stehel vornomlich in sieben Eigenschalten 
und Gesiullen, do cine jede die andere wrsachét und machet, keine ist dis erste noch latte, 
sondern #8 ist das cwige Band. » 
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ment parler une unité ternaire, mais bien plutôt, comme le dit Baader, 
une triple désunion (drei-un-cins); el c'est pourquoi cette synthèse ne 
peut aboutir à l'être; elle ne peut « prendre corps ». Le Certrum Naru- 
ree est « ardeur », « angoisse », « courroux »; il est puissance, mais, 
en lui-même, puissance de destruction; il est le ver qui ronge, la faim 
qui dévore: il est, pour bout dire, la base physique du feu, ou même le 
feu obseur, le feu qui calcine et qui ne luit pas mais est la source de la 
flamme et de la lumière!, 

Le Centram Natura n'est pas de l'être; ce n'est que Le Contrarium 
nécessaire que l'être doit surmonter; 6e n'est même pas une puissance 
d'être ni une puissance de l'étre mais né puissance du non-être; c'est 
l'abime (le non) qui doit être vaineu par une puissance supérieure à 
l'être (le ont), et qui ne peut donc être autre que l'espritf. Ce n'est qu'en- 
semble que le Centrim Naiurac et l'esprit pourront former cette syn- 
thèse plus complexe qui est l'êlre réel, le corps réel de la nature ou la 
nature. À la triple désunion du Centrum doit s'opposer et doit Îa péné. 
trer la triple unité de l'esprit. Au Centrum des ténèbres, de la ment, du 
feu et de l'angoisse doit s'opposer celui du son set de la « lumière? », 

Nous connaissons déjà le problème; c'est, au fond, le même que celui 
que nous avons longuement traité plus haut, lorsqu'il s'agissait de don- 
ner à Dien un corps et une vie magiques; c'est, au fond, la mâme oppo- 
sition et le mênie mouvement dialectique, plus complexe toutefois, car 
chacun des termes apparsit désormais lui-même comme une synthèse. 
Le rythme et le sens du développement ne changent cependant point. 

L'esprit — ou Dieu en tant qu'esprit — s'était, pour s'incarner, op- 
posé le Censrum Naturae qui n'est, nous l'avons vu, que la réalisation du 
centre magique du désir. L faut donc que ln volonté magique forme, on 


1. CF, De Signature Rerum,eup. avi, 25 : «a... dan wan keïn Grimm wêre, s0 wire such 
hein Four, und such hein Licht: wan nicht der swige Grimm wêre, so wire auch nichi 
dis ewlge Freude : Der Grimm verwandell sich io Licht in Freude. » 

TZ, CI, Quaestiones Theosophicer, qu. M, 15 cl suiv. De Signature Rerum, cop. x, 1 : 
« In der Natur-Mogierde entatehet der Tod uud dus Einschliessen, und in der Freyheit Be- 
gierde onlstehet dus Aulschliossen und Leben, dun des Froyheit Bagisrde tingéret der fin- 
Stern Natur Begierde, dass dis grimme Nutur hr eigen Hecht sinken sit, med sich der 
Freyheit Begierde oinergibl, also wfchat dus Lében im Tode, den ohne Licht isl keïn Le. 
ben: 0 das Lichi erlischt, so ist ein owiger Tod, dan Nimond kan lebendig mochen, an 
bewege sich dun Got in der Lust-Begierde bin selbem Tode, den der Tod kan kein Leben 
in sich nchemen, cs offenbare sich den die erste Begserde eur Matur, derinnen dus Ein- 
schliessen als der Toë srberen wird, w 

3. CE, auprn, pe 260, el De Signature Merad, cap. avi, T° 0 Dss Wosen siler Weseu int 
nur ain einiges Wesen, scheidel sich aber An sciner Gebdeung in £wey Prinéipée, ale {à 
Licht und Finskermist, in Freud und Levd, in ses uod Gules, in Liebe und Zorn, in 
Feur and Licht ; and aus dicacn ewcyen cwigon Anféagen, in den dritien Anfang. » 
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elle-mème, an Céntrunt correspondant et opposé. Or, il suffit, pense 
Boehme, de se représenter l'essence et le mouvement de la volonté et, 
comme on l'a fait pour le désir, de les traduire sur le plan physique pour 
äboutir à cette constilution, Le volonté, nous l'avons vu, est généreuse ; 
elle est quelque chose qui se concentre pour sé répandre, qui se con- 
dense pour s’épancher; elle se donne, se communique et se révèéle!, Elle 
va donc introduire dans la nature l'union, l'intercommunication, la 
clarté et l'harmonie. 

L'esprit posséde d'ailleurs par son essence une tendance à s'incarner, 
à « prendre nature », pour la surmonter et se révéler en elle et à soi- 
même, Maïs, s'incurnant dans le nature, il forme un Cerérum (un Cer- 
trum de lumière), et se révèle dans la nature au moyen de formes ou 
puissances qui contre-balanceront l'action de celles du l'enétrum Nain- 
rae. Elles feront même plus : elles les domineront et Les transfigureront 
en transposant, pour ainsi dire, sur le plan de l'être matériel les quali- 
tés ou dvvadues du Cenvrum où Principinn de la lumières. 

Ce ne seront, évidemment, pas encore des qualités physiques. Ces 
qualités et forces sont celles de l'esprit en tant qu'il s'oppose au Cen- 
trunt Naturae, en tant qu'il s'incarne et s'introduit dans La nature, Elles 
s'expriment dans la nature formée par des effets on des forces phy- 
siques, mais justement perce qu'elles indiquent et expriment ce qui 
dans la nature est « spirituel » et provient de l'esprit, elles portent les 
noms qui léur reviénnent en tant que spirituelles. Il ne faut donc point 
s'étonner de voir chez Boehme l'amour ou la lumière, le son et le corps 
(essence) apparaître comme trois qualités ou forces de La nature. 

En effet, l'amour est source de l'unité et de l'intercommunication. 
Nous avons vu comment les forces du Ceritrum Naturae tendaient à bri- 
ser l'unité des êtres, à isoler chacun dés fragments qu'elles constituent, 
et, finalement, à les détruire. L'amour, au contraire, fonde l'unité du 


1, CE supra, p. 249 où 439, 

à, Mysleriere Magnum, cap. tr, 1: « Eretlich wiacel disses : Dues aich der Gétiliche 
Varitand darum ins Feur einführel, dass seine owige Lust majes@Usch vod ein Licht 
werde: Denn der Géttliche Verstand mime keine Quaal in sich, er darf auch kéivér tu 
ssinem éignen Wesen, doun dus Alles darf des Ichtes nicht, des Ichts ist our sein Spiel, 
dacait dus Alles apielel, uod dumit ihme das Game uls dus Allos selber cleubar vrerdoe, 
so führets seinen Willen in Éigenschafton oi, » 

5, GE supra, p. 267, où De Eleéhione Gralite, cap. 11, Ü5 : « Win ibr dtssen ain Gleich- 
mins in einer brennendan Éersen hebet, da des Feur die Kerss in sich reuchl und verzeh- 
rat, olda dos Wesen orslrbel, dun £st, in dem Siorhben der Finaiersias aieb im Feur in 
einen Gelak, wnd in eine andere Quaal (welches im Lichis verslanden wird} dransmu- 
Grel,., » 

4, CF. Mynleriun Magnan, VI, 21 el suiv,; Tabuluc Préncipiormm, 46 et suir.; Claris, 83. 
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corps, l'union interne, ls solidarité organique de ses parties!; il est 
ainsi en un certain sens, concentration. Mais, d'autre part, l'amour ne 
cherche pas à isoler en elle-même l'unité ainsi obtenue. Bien au con- 
traire, il se communique et se donne: il est donc expanaif, rayonnant, 
et l'on peut même dire qu'il l'est au premier chef, qu'il ne se concentre 
que pour se répandre, exactement comme le fait la lumière, qui en est 
l'incarnation ou la réalisation. Nous connaissons déjà ce rythme d'oppo- 
sition et de tension internes? Mais remarquons, toutefois, combien cette 
opposition diffère de selle que mous vénons de constater entre la pre- 
mière et La seconde qualité de la nature. Là, opposition de forces qui 
collaborent : ici, union de forces qui se combattent. 

L'esprit se communique, disions-nous plus haut : l'être uni par 
l'amour ne se confine nullement dans un isolement égoïste, il n'est pas 
seulement en soi et pour soi, il est aussi en d'autres et pour d'autres, 
Mais être pour d'autres, n'est-ce point s'exprimer et se parler? Qu'est-ce 
que la parole, sinon une communication? Et qu'est-ce que s'exprirner, 
sinon se révéler à quelqu'un d'autre? Ainsi l'amour (lumière, révélation) 
engendre comme corollaire la parole et le soni, qui w exprimé s l'inte- 
rieur même de l'être; et le son présuppose — pour sa réalisation — une 
unité dans la structure de l'être qui s'exprime par lui, un équilibre des 
forces internes qui le construisent, ce qui vent dire : un Corpus. Ainsi, 
l'essence du « corps » est l'harmonie des forces qui le composent, et, 
d'autre part, ce n'est que dans cette harmonie qu'elles peuvent se réa- 
hsër. 

Or, il est clair que nous n'avons pas encore atteint le corps réel 
puisque nous n'avons pas encore « réalisé » la nature véritable, qui est, 
comme nous savons, là vie dans l'unité de ses trois principes*. Mais 


1, CL supra, p. tas, el Ses Punets Thecesphies, [V, 4, 4. 

4 Cf. supra, p. 419 et 351: F. v. Buader, Fermrente Cognilionis, Work, 11, p, 166. 

3. CI. supra, p. 143 el 284: De Sigaature Reruum, UV, 00: XIV, 42: Mysterium Magaum, 
2, 29: Xv, 7: De Kiectione Gralics, Cup, li, 31; Sex Punéta TheciopAita, Cap. VI, 16; Pas 
bide Principiorum, 16. 

&. Dr Eiectione Graltac, cop ti, 07 : « Die sichende Centall in dor Scéens bel i6 der 
Gétlichen Kraft dus ingeluste Wesen aller Kedfien, de mich der Sehall, ala dus sprechande 
Wort, in der Seiens in Wesen lasser, als ein Wasen. derinnen sich der Scholl ur Laut- 
borteit faunat. Die (Onête Einfassong mit der Liabe, als in der fünflan Geitall, ist ganr 
gelailich, uls nemlich die allerlautsite Wesenheil, diese sicbende aber ist sins Infassung 
aller Eigenechalten, und heïssel billig die canze HNarux, oder das golorats Wort, dus 
eusgesprechene Wort, als nemlich der Inner Gôétiliche Himumel, welcher uogeschalfen 
ist, sondern mit in der Gütilichen vrircklichen Geburt der Temperaiur inna slchel, und 
beïtret dan Poradeis, als ein grünend Wesen der golusten würeklichen Gôétilichan 
Erélten, «à De Signature Rerum. Kw, 10. 

5. De Kiactione Graliar, rup. 1v, 6 : « Es geblren sich drey Frincipia in dem Welon 
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nous avons déjà tout ce qu'il nous faut: un Centram spirituel (surnatu- 
rel)et un Centrun Vatirae (sous-naturel, si l'on peut dire). De leur ren- 
contre et de leur union jaillit la quatrième forme de la nature, Le « feut » 
qui est la vie proprement dite, le véritable Prineinéu de la nature et qui 
s'engendre selon le rythme intemporel? que nous avons décrit plus haut, 
La « chaîne » (Band) de la nature éternelle est désormais fermée. Les 
sept puissances de ]a nature, unies harmonieusement par l'amour, 
s'équilibrant muluellement, se compénétrant, s'éclairant et sé parlant, 
s'engendrent muluellement et, sengendrant en lui, engendrent le 
a corps » éternel de Dieu. 

La vio divine est désormais fondée, Dieu à une vie réelle, il a un 
« corps » que là vie « anime » et qui « incarne » l'esprit. Il possède une 
« nature » (Sciens) qui est la base de son esprit, se « mère » qui l'en- 
fante et qui traduit #n puissance le Verbe de sa ponséet. Dieu possède 


aûler Wonen, du je cines des undern Lirsseh ist, dsrinaen man auch dreverley Lelben vors- 
tehet, ols dres Unterschiede Géllicher Offenborung. » 

L, CT Ser Panicln Theosophica, HN, 21 et sutv,: Mayslerinion Mage, cop. 1, ŸE6 : « [he 
a Gestalt ie der Nabur ist des Feurs Ansüpdung, du erat das (éhlonde und versténdige 
Leben sufgehet, und sich dér Verborgeñs Goll ofénbarel : Denn ousser der Nalue ist Er 
allen Crectureu verborgen, aher in der ewigen und zeillichen Netur isl Er empôrdlieh 
und ofenbtor. à 

Œ Mysterouums Magnum, np. Vus, 17 Lu So ich aber nlhie habe von don Güstalten dor 
Melur (verstehet die Ewige geschrieben) s0 sols darum nichl versuinden seyn, als wenn 
die Gottheit on el cond Moss abimde: séime Were nu, Keoë in Gotlhicher Brgenschaîl 
ist ohne Ziel w, Muus, unschlich. unausiprechlich ; ich sohrcibe nur von den Elgenschalten, 
wie sich Got but durch die innere und fussere Well oflenburel, welches dié vormematen 
Grestélte scimer Offenharung sind. » Ce rythme cyclique — justement parce qu'il est cy- 
clique — peut irc corisugé, pour uinsi dire, dé bus en haut et de haut en bus, e'està. 
dire, cœnme partant du « corp », que la vle consume pour engendrer l'esprit, où comme 
partunt de l'esprit qui «2 donne un corps pour s'y incarner al le consumer par le leu de 
la vie. On peul ausai se placer au paint de vue de la vie en (eu, où du loul : on verrs 
alors que Les formes où cquulitds de lo nalure, comme ses principes, ne sont que des ns- 
pecis de ce leu, ou de velle nuire; que ée sun les midurés tréfs palsssñces qui ne ve 
distinguent que comme éapretsions de ln aolure divine « dons = lé premier ou le second 
prisecipe: ou que co sent les napects de ces puissunres « avènt s el « aprés s leur régé- 
nérelion par lu lumière et In conslilulion du lei (el surtout Tabulas Prineinisrum, [el ll): 
celle multiplicité de points de vue permet de foire dans la euture divine une séris de 
= coupes analamiques « diverses. C'est ve qui explique, en une certaine mesure, Le cernc- 
tère ineluble des oppositions de concepts chez Buchme. 

3, De Sigraiura Forum, cup, xiv, 30: « So verstehet uns nun recht; Sulphur, Mereurius 
und Sal ist in der Ewigkeit alles Geist: ns afeh her Colt mét der owigen Nulur, durin- 
men étlne selhet Offenbarung dtehet, hat hewejrel, «0 bal Er suc dem geisilichen Watan 
ain greifliches und ofenburliches geboren..s; Mysferiun Magnum, cop. vi, 7: à Also ver. 
sabhen wir oil der siebenden Gest der ewigen Mniur dus ewige Himmelreich, darinnen 
die Krnli Goites wesemilich sl, welches Wesen von Glans url Kraft des Feurs und dés 
Lichies dngérei wird. = 

à. De Efeclione Gralime. cup, 101, QU : « Diesvs sind also die sieben E baflen der 
ewigen ünd seitlliéhen Nature. als much der Ewigkelt gelatlich, und in beller, crystallini. 
scher, durchscheinender Wesenheit. ulso mu gléichén: und nech der Éussern geschafncc 
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créatrice s'il n'en voulait user, s'il n'avait pas voulu se manifester 
comte créateur” D'abord, créer n'est pas nn mode de manifestation? 
N'est-ce pas, à vrai dire, le mode le plus parfait qui soit? Et, si Dieu ne 
créait pas, serait-1l entierement manifesté et révélé? D'autre part, Dieu 
ést Amour, Comment ne se donnerait-l pas des êtres à aimer at à com- 
bler de dons? 

Enfin, ét c'est là peut-être la solution fnale que Boehme donne au 
problème éternel du pourquoi de la création : créer est une joie (Lust), 
La joie La plus grande, la plus haute et la plus parfaite dont l'être soit 
capable, la seule peut-être qui, procédant de l'amour, est pure de tout 
désir, de toute nécessité, dé tout besoin?, et réalise la liberté parfaite, 
Il est done nécessaire que Dieu se crée un monde, 

C'est vers cé monde que nous devons maintenant nous tourner, Nous 
y rencontrerons d'ailleurs de nouveau Le grand problème du mal, mais 
nous né serons plus désarmés, La théorie de La o mature », la théorie 
« physique » de Boehmé va permettre de donner une solution à ee pro- 
blème moralf, 

Mais arrétons-nous encore un moment, En effet, la théorie de la na- 
ture, des qualités de la nature, etc. soulève un certain nombre de pro- 
blèmes. Il faut aussi que nous examinions la théorie des trois principes 
de la nature et de l'essence divine. ainsi que celle, corrélative, de la Tri- 
nité divine, Nous me voudrions pas, non plus, laisser notre lecteur sous 
l'impression d'une trop grande elarté, 


1. Nyniarimun Méga, cop. text, 20 : « Dan die Liebe lot in ibror Sclbat-Eigenschalt 
aeders nichts als die gfiuiche Demuht nus dem Grande des Einen. Ds Liebe suchet noch 
begebret michis, als mur das Eine, dan sie sl selber don Eine, sls das ewige Nichtis, 
ss durch Alles und in AHem; aber der Selbheit eigenes Wollenn jsb sie ein 

l Ce 

À. Myslerines Magasn, cop. tt, 9: # Und die Innore Walt stehet in dem ewigen spre- 
chenden Wort : Doc ewige Wort bat sio als ein gross Myslerius von Evwigkoil aus seiner 
Kraft, Forben und Tugend (durch die Weïshail} in ein Wasen gesprochéon: Welches Wossn 
auch nur als ein Ausheuchen vous Wort in der Weialveit dut. n — fhie., np. vi, 8: « So 
spricht sich au der Wille durch dus Fassen aus sich aus, als ain Aushaurhen oder Cffen: 
barung: und dasselbé Ausgehen vom Willes im Sprechen oder Hauchen, ini der Geisl 
dér Gatlheit, eder die dritie Person, wie es die Allen gegeben hsban, » 

3. Mysterinn Magnum, cap. 11,8: « Dionn ich sage, di hate Well int des Himmel dur- 
innen Goll wohnol, und dia fusnora Well ial aus der innern ausgeaprachens, und hut 
nur éinen andern Anfang als dis innere, aber doël sus der Innern. Sie im aus der unéern 
(durch Bowegung des ewigsprechenden Woris} ausgesprochen, und in «inen Anfeng und 

nkrei. à 

4. De Étectionc Graliae, cop, vai, 29 : « Drescs wirkeode Wesen in den Éigenschalten 
ait Licht und Finsterniss, darinnen nun die ganze Creation begrifflen, ist nan der ainige 
Fümets Gotles Worts, als nomlich, duss Er Loben und Crosturen goblre, und des ausge: 
sprochene Wort in Bildlichkeït sinführe, dure jede Kraft in der Sciame der Schisdlichhkait 
ra einem Leben vod Biüldo stebe. n Cf, aussi cap. 1, 1, 
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VII 


La grande difliculté de la doctrine de Boehme — nous l'avons déja 
dit, mais il n'est pas inutile de le redire — consiste dans son carnctére 
non conceptuel, ou, plus exaclement, semi-conceptuel. À vrai dire, ce 
n'est pas une « doctrine ». C'est une vision du monde que Boehme ex- 
prime par des symboles, symboles qui ont toute l'« évidence » de la 
réalité sensible, mais, en même lempe, toute son obscurité. Bochme 
procède par des images qui donnent, si l'on peut dire, le sentiment très 
nét de sa pensée: qui font, dans leur fraîcheur barbare, une impression 
infiniment puissante; on en saisit immédiatement le « sens », on le 
« comprend », on le « pénètre ». Mais ces symboles sonten eux-mêmes 
aussi obscurs et « mystérieux » pour la raison que le mysterium qu'ils 
sont chargés de révéler. L'intuition (Verstand) les saisit bien dans leur 
valeur symbolique, mais le discours (Vernunfl} est incapable de les 
Éxeri, 

Quoi de plus clair que l'image du fée? Comme on comprend bien ce 
que Hoehme dit de son Dieu flamboyant qui illumine et calcine en même 
temps! Mais qu'est-ce que le feu? Le feu est un mystère, et Boehme le 
sait fort bien. C'est même à cause de cela, parce qu'il est «a mystère », 
qu'on peut en faire l'image et Le symbole du Grand Mystère divin?, 

Mais Boshme ne se borné poibt, malheureusement, à poser des sym- 
boles. Îl les explique, et ses explications multiples et différentes — car 
chaque symbole réel est chergé d'un sens multiple — divergent et in- 
troduisent dans se vision si simple une confusion conceptuelle que celle 
de sa terminologie vient aggraver encoreï, 

Bochme procède par des oppositions dé « concepts » : nature et es- 
prité, lumière et ténébres*, esprit et rualiérof; on croit comprendre, 
mais, en fait, ce sont, encore une fois, des symboles. Les pôles opposée 
se définissent mutuellement, ét l'on comprend, ou mieux, on saisit bien 
le sens de cette opposition même sans avoir besoin de pénétrer le sens 
réel et véritable de chacun des termes opposés. Leur sens peut varier; 
pourvu que l'opposition soit sauvegardée, pourvu qu'ils restent con- 


1. Cf. supra, p. 42, FI et S70. 

2. CL supra, p. Si et suir., 28% et suis. 

3, Sur ln « terminologie » de Beebhme. Cl. supre, p. 137 el euir., et Appendice I. 
KE. Geisl en Nalir. 

S. Lich et Fonsferniss. 

6, Geist et Led, 
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traires, on les « comprend » quand même. Mais lorsqu'on essaie de les 
définir isolément!, on voit qu'ils sont fluides at équivoques, que l'oppo- 
sition peut être fort diversement interprétée. N'en faisons pas, d'ailleurs, 
grief à Boehme. I.a tâche qu'il s'était posée était bien difficile : il s'agia- 
sait, en eat, de traduire en térmes de raison raisonnante, en termes de 
concepts, une intuition symbolique: or, pour le faire, Bcehme n'avait 
nullement à sa disposition un appareil conceptuel approprié; bien plus, 
l'effort qu'il fait pour se servir de celui de Paracelse et de la théologie 
mystique de son époque n'a fait que rendre sa tâche — et la nôtre — 
plus difficile. 

Paur:exprimer Le fond de sa pensée, il eût fallu que Boehme possé- 
dét un appareil métaphysique ComIme CEUX que se sont forgés un Schel- 
ling ou un Hegel. Cette tâche dépasse évidemment ses forces intellec- 
tuelles. Mais rien n'est plus poignant que le spectacle d'un grand génie 
métaphysique qui lutte contre lui-même pour l'expression de sa pensée. 
Car ce qu'il avait à dire n'était pas « ineffable® ». Pas plus, du moins, 
que ne l'étaient les « visions » d'un Nicolas de Cues ou d'un Plotin. 

Boehme sait bien qu'il y a une loi suprême, dont nous trouvons par- 
tout et à chaque pas des cas et des particularisations. Cette loi, la loi 
de La polarité de l'être et du connaitre, il l'applique trés consciemment 
dans les domaines les plus divers. Il parvient même, vers la fin de sa 
vie, à en donner la formule. 

In Ja und Nein bestehen alle Dinwe. Tout être est synthèse du oué et 
du non qui s'impliquent muluellementf. 

L'affirmation et la négation s'opposent et s'inpliquent ; cela vaut pour 
l'être autant que pour la pensée, ls connaissance, ou que pour la vo- 
lonté, l'action. L'acte a besoin d'objet; l'action a besoin d'un terme; 


1. Au fond, on na peut les déBnir fsoldment, justément parce qu'ils sont dés éastraria 
qui a a défnianont que mutuellement. j 

2. [j that what Boshme wanted do say was unuflerable, why did he aliempi fo wiler LEP, 
# dit un critique anglais, M. Jobnson, ap. Broad, in Muirbaed. Contemporary éritlih phi- 
losophy, London, 1925. val, L, p. #1, 

3. Le ponition où la mégation, Le oui el le mon, te révèlènt mutuellement, et Le oui, In 
lurshère, La joie ne seraient pas révélés sous leur Contrarium. La révélalion du bien ou 
de Dieu en Lant qu'il est Dieu implique ainsi ln division de l'étre indéterminé en puissances 
qui s'opposent, cl. supra, p. 245, n. 4. D'ailleurs celle Tai de la révélation eut nunsi caille 
de l'être : cf. supra, p. 245, 0. & et p. JB, n. À, el De Sienefura Rérum, cop, 11, 18 : « Dis 
Wursel begehret mil dem eraten Willen nur Freude. und kan die auch anderst nichi érrel- 
chen als durch die leimdlicha Quoal, dun ie süllon Nichts meg keine Freude eulatehon, 
ave tua nur durch Bewegung ued Efhebang éntiléhen, dass sich dns Nichis Gndei, » 

ü. CT, Qunestioncs Theosophicae, qu. Al, 2. 
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Fait allusion, maintes fais déja), et à l'essai fait par Jacob Bochme pour 
retrouver dans les formules de cette doctrine un appéreil métaphysique 
lui permettant de formuler la stenne!. 

Dans la théologie du Verbe, Bochme trouvait, clfectivement, une 
construction assez apparentée à La sienne. Il l'avait même suivie pour 
expliquer le mouvement propre de l'esprit se révélant à lui-méme et en- 
gendrant sa propre consciente de soit, Ne sullisait-il point d'y intro- 
duire quelque distinction nouvelle, et d'appliquer avec plus de rigueur 
la loi des contraires, pour shboutir à une ductriné qui pourrait rendre 
compte de l'être divin, Lel qu'il le concevait! Peut-être sullisait-il de 
pousser plus loin la déduction, d'+ introduire un dynamisme plus pro- 
noncé, pour expliquer le rythme de la vie divine et la strneture du 
monde. 

Mysterén se révélant à soi-même, et, par là mème, se révélant &i 
értra : n'est-ce point la distinction classique entre le Verbe caché et le 
Verbe exprimé, le Verbe intérieur et le Verbe extérieur, le Verbe par- 
lant et le Verbe parlé", entre l'unité du Verbe et san multiplicité ? Il suf- 
fit presque de la bien comprendre et d'ers interpréter les termes d'uné 
manière convenable, En elfet, Le Verbe est à là fois la pensée non expri- 
mée (l'un qui s'exprime (lun-mulliple) et l'expression de cette pensée 
(le multiple}. Distinguons : 

1° La pensée non exprimée elle-même (donc inconsciente de soi), 

2 de son expression, c'est-à-dire de l'acte par lequel clle s'exprime 
\la parole en tan! qu'acte de parler), 


1. LE. sopre, pr dl el aix 

2. CE, supra, p. fi 

4. Mystertue Magrn, euge au, 2%: La anders tire sich der uagetndlieke und 
Géttliche Verslond domem in comen Gegatlichen PFourdallen vd Lébhen ein, ouf-lass Reine 
grosse Liebe und Freude, welche Gott héisset, oMembor worde : Dur wenn alles nr Eines 
wire. ro wire un dns Eines nicht seller éffenbui, Aber dureh dis Ofenbarung wird dos 
ewige Gui erkunt. und gilet éme Froudenrrich : Sanalen au keine Angal wiré, se Wire 
the die Freude sclber nichl ofeñbor, und wire qnr cin ciniger Wille, der Wikbe nur im 
mer ein Ding: so er sich aber bn Widorwñetigkeit einführét, #0 wird in dein Sireit die 
Lont der Frenden au einer Begierde, und au aoincen Lisbe-Sjilel, duus sie au wirken und 
au bai but, mensehlich gercdel » 

à. De FEfectione Grabise, ep, , 0: ns Gites cinigor Fürauts dl sent évig-0pre- 
chondes Wart, dé Er duré die Weishait aus goines Kraft in der Suiens, in Schiediiéhkais 
wa sciner Oflenbammigr, ausspelehe : Er al keine audeen Firesls in sich méhe, une mag 
uueh miel seyn, dus Er mehr Forsatse lenbe; denn so dux wire, 50 müisle cluwns nevn 
vor Ie. devun Et Ursach mâle au einem Fürsukz, s L'absence de Fürsais cal très iin- 
porlanté car elle suuregunde ln Hibertt absolue de Dieu, du prereté et an hanté on otme 
lemys qu'elle sauvegarde la liberté de la créature, Cf. supra, p, 14, note ot p. 245 

3. UT supra, p 39 n. 3%: 4 Dus Ewig sprechende Wert hs el « das gesprochens und 
wicler nusgésprochens Want «, 
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le « prononce ». Les mots et les syllabes de la parole divine sont des 
centres de forces qui cherchent elles-mêmes à se réexprimer. Plus exac- 
tement, à s'exprimer, el, par là même, à réexprimer le Verbe divin. Nous 
atleignons ainsi an plan nouveau : le Verbe-puissance exprimé, qui est 
le monde des forces, des Quall, produit par la nature divine, et qui ap- 
parait ainsi comme intermédiaire entre [lieu et le monde réel : il s'ex- 
prime dans le monde, mais en même temps y réexprime Dieu!. Il se 
forme ainsi, entre Dieu et le monde réel, une région d'idées-forces, un 
ensemble auquel Dieu confère une certaine indépendance, ce qui, à son 
tour, explique le caractère réel du monde du Verbe réexprimé?. 

Nous avons dit que la nature divine « prononce » les mots et les syl- 
labes de la parole divine, On pourrait dire aussi qu'elle forme ces pa- 
roles dynémiques, à l'aide de « lettres » dynamiques (les sept puissances 
de la nature divine) qui forment « l'alphabet divin » et qui permettent, 
comme on le voit aisément, un nombre incaleulable de combinaisons 
diverses. On pourrait ajouter que ces lettres dynamiques (voyelles) de 
la nature divine s'incarnent dans des consonnes et formentainsi le monde 
réel, où les forces de la nature divine s'enlisent dans la matière. 

On voit fort bien que ces mots dynamiques ne sont pas autre enose 
que des efulgurations de la nature divine, des unités secondaires (des 
Essentien, des Quall}; les mots réels, ce sont les choses du monde elles. 
mêmes, les êtres individuels et séparés, 

L'idée du Dieu-puiseaace et celle de la nature divine permettent, on 
le voit bien, à Jacob Boehme de relier, à l'aide de la théologie du Verbe, 


1. Cf De Elections Graliae, cap w : « A1 {1} Als von inngn die magische Feur- Walt, als 
das Centrum der Nutur, wie achon oben gemeldt, dnvon wich Golt nonnel ainen slarken, 
eylanigen Goût, and ain versehrend Faur, als die ewige Nolur, — 32, (4 Und hierit auch 
tugleich die Lichi Welt, abs des Reich der Krnlt Gotles, gleichete Feur und Licht in ei- 
nender sind ungescheiden, also auch allie au veratebhen sind. » 

L CI. See Punéia Theosophiece, VII, 27. et Mysterium Magnum, cap. Laxt, 14 : « Don 
uso wirkel Golten Eorm in der Liebe, dul duss die Liche, sls dus owige Eino und Gute, 
athiedlich, ewpfndlich, und Gndlich werde; den im Streit und Widerwillen wird ibhme 
der Ungrund, al dan ewige Eine, welohes ausncr der Nalur und Crestur ist, ofenbar, — 
16. Uod bat sich Golt mit seine M, Worte der Krôfion dore in Maior und Crealur, 
dors in Pein end Quesl, in Lichi u. Fineterniss eingefübret, aul dass die ewige Krafl 
eines Worts ba der Weisheil mit seincm ausgerprochenen Worte schiodlich uod empfad. 
Ich vwerde, dass cine Wissonschaft sey. — 18, Dan ausser diesem wire die Wissenschañ 
des ewigen Einés nitbt offenbar und wêre such keine Freude; und ob aie mûre, so wire 
sie ir doch selber micht affenbur : Also ofenbaret sie sich durch Einfdbrung ïm Natur 
dureb die Schiedlichkeït des Sprechens. da sich das Sprechen in Éigenschafien einfübrol 
und die Elgenschafien in Widarwillant se wird dorch die Widerwillen das ewige Gus, 
es re ie Wort des Sprechens mil in Schicdlichkeit führet, schiediich, creatürlich 
nd bildlich. » 
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la théologie de la lumière à la théologie du feu. Mais, nous rarmenant à 
Fa théologie du feu, elle nous ramène au problème des modes divers de 
l'expression de Dieu et à la théorie des trois principes de l'essence di- 
vine. 

C'est vetté doctrine qu'il nous faut aborder maintenant. 


VII 


Nous avons longusment étudié l'évolution immanente dans laquelle ét 
par laquelle s'engendrait et se constituait l'être complexe et riche de la 
Divinité vivante, Nous devons maintenant le considérer comme consti- 
tué et donné. Ce sont, d'une part, ses relations intérieures, statiques 
en quelque sorte, et, d'autre part, son action émänante, son action crés- 
trice qui vont nous occuper désormais. 

Nous avons vu qu'il était possible de faire dans l'être divin des « coupes 
anatomiques » diversement orientées, ce qui avait pour conséquence 
trés malheureuse une uctuation constante de la pensée ét de la termi- 
nologie de Jacob Boehime. Cette fluctuation sé retrouve dans sa doctrine 
des trois principes: car, là encore, ël s'agit d'établir en Dieu des dis- 
tinctions, des oppositions ét des synthèses. Or, dans la pensée de 
Bochme, le principe même de 664 distinctions n'est nullement arrêté. 

I s'agit, en fait, de distinguer, en Dieu, d'une part, son « intérieur » 
et son « extérieur », son être « en soi » de son action ad exiral, et, 
d'autre part, de distinguer, dans son extérieur lui-même, dans son ae- 
tion créatrice, dans l'organe même de cette action, trois certres ou 
priacipes différents, unis et opposés par la lai des contraires?. 


1. CL De Signalura Merum, àt, 2; vi, Vi Sée Punéla Theoiophies, cap, v, 1, 1; supra, 
P- 206, 247, L'opposilion de innares st dusséres se confond avec l'opposition de Dies et du 
monde. On le comprend en uns certaine mesure puisque, pour Boshme, Dise n'est pas 
étrauger au monde, mais eat présent dans ce monde ke dans chaque dire de ce monde qui 
cts on Diou », Ainsi Myréerinm Maman, cup. xx, 33 : « Und sben in diesem atehet die 
grosss Éeimlichkeit der Schôplong, des sich das Innere, als Gott, but elso mil seinem 
evwig-sprechenden Worts, dass er selber ist, geofflenbhurei; dus Aeussere ist ain Bilde den 
lnnsrn. Gott on Er -AgÉ fromdes, le There aben und weben elle Dinge, ein jedes in seinem 


Prinac 

sd bee Funeéa “rheosophien, cap. ui, 17 et auiv. La confusion entre le troisième prin- 
Fe ét le monde persinte, Ainsi De Testamonte Christi 5. Bapétam., Lib. 11, cop, ani, #: 5 
d Er wird in allen 3, Prineisiis odér Weltèn verslandon, in Jedor Well nach fbrer 
schaft. Als (1) ln des Valors Zorn nacb der Finsterniss ist Er die Fismme dér Poinli 
mad (2) im omigen Lichia ist Br dis Lisbe-Flamme Gotlés, and (3 in dieser Welt, ken Spe 
rite Mundi ist Er der Formirer uud Werkmeister aller Dinge, in jedem Dinge nech seiner 
Eigonschatt, Wio der Séparafor oder Archasus des Diuges ist, davon es uralfndel, also jet 
auch der susgoflossenc Geisi aus dem susyesprochenen Worte in einem jedes [inge. » 
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Si, d'abord, nous nous bornans à considérer Dieu « en soi », en son 
u intérieur » par opposition à son « extérieur », nous aurons, d'une part, 
l'ensemble des deux centres « interieurs » (dévir et volonté: courroux et 
amour; feu dévorant et lumière) et, d'autre part, son « corps » ou ss 
« nature », ce en quoi Dieu s'incarne et ce dont il se distingue, ce qu'il 
appose à Im-même à l'intérieur de lui-mémet. 

Si, maintenant, nous nous tenons à ane terminologie élaborée autant 
sous l'influence d'images physiques, organicistes, que sous celle de La 
conception luthérienne de l'opposition, à l'intérieur de la Trinité di- 
vine, entre le Dieu Jaloux et Le Dieu Sauveur, le Père et le Fils, le Juge 
et le Rédempteur, nous sappellerons le principe du feu dévorant « prin- 
cipe du Père” » (puisqu'il engendre te Fils-Luinière), et nous appelle- 
rons le Centrum de vie spirituelle proprement dite, de lumière et 
d'amour {le second Centrem) « principe du Fils ». Ces deux principes 
de la vie intérieure de Dieu se distingueront alors du troisième on prin- 
cipe de l'Esprit et de l'action ad extra, 

Si, maintenant, nous adméttons que Dieu agit effectivement ad er- 
tra, qu'il crée des êtres réels, il semble clair que le monde {en sa tota- 
lité) sera nécessairement une expression du « troisième » principe de 
l'essence divine el pourra, en un certain sens, être appelé lui-même : 
troisième principe, 


L. Cf. Be Electione Graliac, cap. iv, 8 : « Da versionet man des 1 ste Principiam in der 
Feur-Wurzel, welche ist dus Ceotrum der Notur. n — féid., 9 : « Uod das acder Priaci- 
pium vorstebet mac is der Scheidung des Feure, ds sich dis Gétlliche Scieus les Feur ins 
Lichi scheidet, elda sie sich bel in Nabur uod Wesén cingelührot, zur CMonbaruog der 
Géttlichén Freudenreich, da des Wort der Krélten in einer wirklichens Gabfrong inne aie 
het, da dus Mens im Ens vrirket. » 

2. Mysterium Magnum, cap. aaxvui, 8 : « Got aber, soviel Er Got helinet, begohret 
keinez Krieg, kan auch nichls Büsen oder Zorbrechliches bebeheem; Deun Er ist nach 
des andéren frineipie, als nach dem Lichie, alleine got u. gebende, and gibei sieb allen 
Disgen salber, — 9. Aber nach der fastern Welt Natur, isl Er ain sxorviger, silerigee 
Gal, und sin verschrend Four, 0 sen Grimm erwecket wird, Bach dertelben begahret 
Er su verschlingen, and sufsulressen, alles das un aich dariansn erhebl und snlrn- 
dal... » 

3. CF, De FEiectione Groles, cup, 1v, 10 : « Das drille Frineipium wird in den aieben 
Tagewerkes vorslunden, alda sich die 7, Eigenschalten der Notur in der Slébonden in 
sin Wagon sur Foalichkeït eingelührel, welch Wenen in sich selbér belig, rain uod gut 
ist, und der ewige ungeschafene Himmel baïsset, als die Stfta Goltes, oder dus Reich 
Gottes: Ilem, Paradis, das reine Element, dan Géltliche Lu, oder wie man as nach nai- 
nés Eigerachalt alwsn mennen môchte s 

6. CF, supre, p. 187 et auiv. el 211 et puiv.: Sex Puncia Theosophice, II, 13; Mysterium 
Magnum, tsp. 1, {4 : « Dis Gestêlle der 3, Principien sum vatürlichen and Ghermatürli- 
chen Four-Leben mitgegeben, ls sicben Gestflle des Canéri der Natur uod 3, Geste der 
3. Unter-Unteracheide der Prireipien, sind allesaont Gottes Cameal, dadurch Er alle Fhng 
tréget 

26 
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Nous pouvons, d'ailleurs, puisque nous sommes en train d'envisager 
Dieu en tant qu'il agit 4 artre (en tant qu'il crée ét se révèle « dans 
la nature et dans la créature s), ne voir en lui que le Dieu créateur, « en 
tant qu'il se révele dans la nature ». Ses trois principes se retrouveront 
alors à l'intérieur de la nature divine. None distinguerons done à l'in- 
lérieur de colle « mature, le (entrain Natwrae (la base du feu, le tour- 
billon, l'angoisse), du Cenérun de lumière (le son, l'amour, parfois le 
fou ou l'ardeur d'amour, la lurnière), et de leur synthèse, qui est le corps 
ou la nature (la septième forme qu essence*). Le Centerwm Waturee dans 
la nature xera alors appelé premier principe, le Ceucrnm de lumière 
prendra la place du deuxieme et le troisième principe sera représenté 
par Le Corp, 

Remarquans bien que, là également, nous avons nne espèce d'opposi- 
tion entre l'intérieur et l'extérieur, entre les Cenéra dynamiques qui 
constituent ab éatru la nature et Le Corpus qui est leur extérieur. 

Bi maintenant nous nous tournons vers le monde créé et engendré 
par les puissances de la nature, nous Ÿ lronvons Lout de suité une struc- 
Lure correspondante: lé monde, en tant qu'il incarne ou qu'il exprime 
es Zuvépas, Les qualités où formes appartenant à l'un ou à l'autre de ces 
Centin on principes, se divise lni-méme en trois mondes, les mondes 
respectifs du premier, second où troisième principes: pour le premier, 
le monde de la vice ardente et obscure, des ténébres et de l'angoisse ; 
pour le second. le monde de la vie lumineuse, spirituelle, de la béati- 
tude et de l'amour; enfin, pour le traisiéme principe, le monde de la vie 
corporelle, de la lutte réelle, du temps, de la joie et de la douleur, le 
monde de l'homme, notre monde à nous®. 


l. De Sieratura Meruem, cup. 1. 2Ù : « Diesc drey Gestallen sind in einander uls Eine, 
ul sind auch our Etre, Lilèn siéh aber durch dem Lestaed in siel Gesfilie, url haben 
dech nur Eine Mutter nla den begehrenden Willen aue Oflenbarung, der heissét Vuter der 
Nalur und des Wosens nllèr Water, n 

T, Myslertam Maghum, cap V1. UE Sn Denn in der sichenden Elgesschafl ligel der 
cwige Tag, durvuxs dre Togo dér Zeit sind auagogangen, um de Alten haben ibn Sorvne 
abend gohéissen : Er hoixsel aber rech Sümabond, darianen Gottes Liebe den £orn ver- 
minet.. à 

3 Gr Étrcironrc Éralrene, hp. 1, Ki: « Aus chcvernm Hyslerre sl enfénglich die Qaréer der 
Essentin, nls dus £us des Wortes offenbhur mod weseatielh worden, an welchar mon alle 
drey Préneipie gelungen sind, da miel donn dis Wosen Hal geschietlen als nenlith dus 
Geistiiche in geiailih Wrson, und dus Stumme y aan Wosen, où da sind Erde, Stsine, 
Metal und dus materialische Wasser. n 

%. CE supra, pe 911, ST, où De Efeclione Grues, cap. 11, 45 : « Also veralehel, dunn 
mé alles ei vnvermeidlieh Ding sey, duss Gaules und Büses Est; déne in Goûl tkt alles Gul, 
abér in der Creutur est der Vnlerséhoit, » Mysterium Magnum, XV. 18 ot sui. 
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La division de ces rois a mondes » des trois principes semble très 
claire. Êt cependant, elle inplique, pour Jacob Boehme, des difficultés 
considérables, et, à vrai dire, insurmontables, 

La division en « principes n et en 4 mondes » de l'essence et de la 
nature divines d'une partet de la création d'autre part sl, en efTet, mise 
par uolre théosophe en un rapport, qu'il aurait voulu trés étroit, avec la 
division de l'être divin en trois personnes et du monde créé en « ce 
monde » matériel, le Paradis et l'Enfer. Or, il est, de toute évidence, 
impossible de concilier ces deux modes de division. En effet, sl est sssez 
fovile, naturel même, de voir dans le premier principe la représentation 
du lève, du Dieu Terrible, de l'Affmarhresort de Luthert, s'il est tout 
aussi naturel de voir dans le seconil principe la représentation du Fils- 
lumiere?, la correspondance eutre le troisième principe et la troisième 
personne de la Trinité nous ramène nécessairement à la première clas- 
sification des principes. Le Saint-Esprit, nous l'avons dit, a sonvent été 
envisagé comme le principe de l'action wd ertre, principe d'incarna- 
Lion et d'inspiration; il est, pour ainsi dire, plus directement en rapport 
avec le monde que les deux autres personnes de la Trinité. Mais, si l'on 
considere que le troisième principe est celui de l'action adexira en gé- 
néral, il n'est plus admissible de bai attribuer comme domaine le monde 
d'ici-bas à l'exclusion du Paradis et de l'Enfer, [l faut alors, soit conce- 
voir le monde créé comine englobant les trois & mondes », soit, au con- 
trairs considérer le Paradis el l'Enfér comme deux mondes éternels et 
ineréési. Mais, dans: ce cas, il est fort difficile d'admettre que le Saint- 
Esprit soit lé principe d'action émanante: en effet, son action doit par- 
haiper à l'éternité desa nature: ar, il est elair que ce monde-ci est tem- 
porel, limité dans lé lemps comme dans l'éspace; une lois détruit, 
comme 1} est très certain qu'il le sera un jour, il n'y saurait plus alors 
d'action émanante de Dieu. Dieu ne serait plus créateur, el, par conse- 


1 CT. sapra, p. 18%, et D Bonhams, Lotier cd Borñme, qu. 114. 

5. CF, auara, p, 186 el pu. Tir. 

3. Cf. supra, pe 106, 165, 268. Vo Hnint-Engrril out celui qui « distribue en conséquences 
les principes » 

4. Da Efeciiwne Graliae, cup. ir, Y : « Die ganze Creulion. beides der ewigen wed auch 
der séilliehen Greuluren id Wesen, slchél in des Worté Gétlichér Krall. — 4, Die ewi- 
gen urslluiden aus der Noirs der Sprechens, u, ous dem einigen Willes des Ungruncdes, 
welcher mit dem Wori des Sprechens mil der Seiens sich hat is dus Particulse eingelgh- 
rot. — 5, Und die Zeillichen uratfeden in der ausgesprochenen Worte, als in einer Hild- 
lehhoil der Ewigen, de sich dus ausgesprochene Wort, in setmer Subrlans, in einen dun: 
sérlichen Spigel, au seinee Beschaulichhoit wieder eingoführet bat, » 
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quent, ne se révélorait point. Ce qui, comme nous le avons, est impos- 
sible!. 

Or, cependant, ce qui distingue le plus nettement « ce monde-ci » 
dés mondes du Paradis et de l'Enfer, c'est, très certainement, son ca- 
ractère temporel. Et Boehme n'oublie jamais de souligner cette diffé- 
rence et d'opposer le monde temporel aux deux mondes éternels, Ceci 
nous ramène encore à l° opposition entre deux principes éternels et un 
principe temporel, et à l'impoassibité de trouver place en Dieu ou dans 
la nature divine à un principe non-éternel®. 

D'autre part, Bochmeé ne veut nullement (malgré l'immanence de 
Dieu dans le monde) porter atteinte au caractère transcendant de son 
Dieu, Les mondes éternels ne se confondent pas avec Dieu; il est seul 
incréé, les déux mondes éternels, par contre, bien qu'éternels, sont 
créatures. [ls sont éternellement éréés. 

[Il faut alors admettre un Enfer éternel; de plus un Enfer éternel a 
parie ante. Le qui, évidemment, est fort génant, el pour Boehme plus que 
pour quiconque : comment son Dieu, qui ne veut que le bien, peut-il 
créer un enfer éternel? Mais, d'autre part, comment admeltre qu'un 
principes éternel ne soit pas éternellement exprimé? Et Bochme se ré- 
signe à von corps défendant. L'Enfer est éternel puisqu'il a son fonde- 
ment « en Dieu »3, Toutefois les êtres de l'Enfer, ceux qui incarnent 
l'essence du premier principe, n'y souffrent pointé. Ce sont des êtres 
paradoxaux, dont les acides, le vitriol et certains animaux peuvent nous 
fournir des exemples. Le vitriol ne se brûle pas lui-même, le poison 
qu'il porte ne fait pas mourir un serpent*, Les êtres de l'Enfer sont des 


1. De Sigaaiura Ferum, cap. av, 48 : « Mit Wundertal bot sichs in die Form der Zeit sin- 
t, und mit Wuonderlaht lübrot siche wicder aus der Zeit Sn ibren ersten Lorum ein, 
Alle Dinge gehen wieder in dus ein, doraus aie gegangen sind; aber ibr oigen Form v. 
Model, wis sie sich in ausgesprochenen Halle habes eingefükret, behalten sie, cad wird 
auch ein jedes Énng van sainèr Gleichheil eingenommen werden, und ist dus Ende aller 
Eait : uod wie mich alle Dingé im nungesprochenen Worl gebéren, als sgniren sie sich 
such is ibrer innorn Gestaliniss, welche auch don fusuere plc signiren. s 

2. CL supra, p. 23 et p, 293, el Myslertion Magnam, cap. auix, 8: « Kicht des solche 
Gebart allein seitlichen Anfanÿg habe genomamen : Sie iel ewig und ist die Ofenbsrung 
Güulicher Beschaulichkell, Emplodlishheit vd Findlichkeit : Allela mit der Schôplung 
dar Creation bat nie disse Gobuet in aine Compaction oder fusserlicho Faslichkait singe: 
fûbret, eu einem anterschiedliches wirkendes Regiment, zu seine Selbt-Sjiel. = 

5 Mysiarinns Magnum, eap. xx, 2) ! « Dunnin der fantern Walt el auch Grottes Wort, 
aber noch ibrer Eigenschalt. effeanbor, wie Je Schrift sagres : Welch ein Volk en jen, als 
nos aclchen Goit hat os auch; Gottes Wort tt io allen Dingen ofenbar, in jedem Dinge 
nach seinem En, duraus des freye Wille ausgeket : Dier freeye Wille iet der Schäpler 
oder Hacher, Samit dis Crestur im geoflesbarten Worte machal. » 

À. CI. Sex Punela Thecephien, cap. , 26, cop, tt, 13; Myslertum Magnim, Cap. tv 
0; cap. x4, 12. 

5. GE Sex Puncia Theosophica, cup. 1x, 13. 
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démons, ce ne sont pas des dinbles. [ls ne sont point « méchants », ne 
sont point, moralement, mauvais. [ls vivent dans leur domaine natural, 
et ils y sont heureux. Toute créature est heureuse dans son lieu natu- 
rel, et toute aspire à y vivre, à y resler où à ÿ retourner; ainsi lés dé- 
mons auraient été trés malheureux au Paradis, Lout comme les anges 
déchus et les hommes le sont dans l'Enfer! 

Dans son premier principe, Dieu eat le mâitre dé l'enfer, ét Bochme 
penche dangereusement vers sou identification avec Satan?, Le monde 
de l'enfer, c'ést ke monde des Lénèbres sur lequel s'élève célur de la lu- 
mière ; il est le fandamentum, c'est-à-dire la base ou le premier étage. 
de l'Univers. Le paradis créé est son sommet et entre les deux, comme 
un mélange, s'étend le monde du troisième prineipe. 

Mais une question se puse : comment se fait-il que La nature divine, 
qui est, en Dieu, une vie harmonieuse, une vie régénérée, une vie par- 
faite dans laquelle Les 2uvéues du Certrum Natirae sont éternellement 
vaincues ét dominées par l'amour, produise des êtres et des mondes 
aussi divers et aussi oppoués? Comment se fait-il que Îa créstion ex- 
prime Dieu, « selon son courroux aussi bien que selon son amours? 

Boehine semble croire que la loi des contraires, l'opposition en Dieu 
de la « mature » à Dieu, implique nécessairement une certains indé- 
pendänce de celte nature, La nature {Centraum Naturae) apnarail comme 


1. es Sex Puncia TFhewaphica, caps 55, où Myaleriue Megaur, cap. 2vi, &1l : « Ein 

is in aticem cigenen Priceipée, detinnsa ca labet, gul. aber dem audorn inis 
sin Widerwille < Jedsek œus #8 also says, oul-dass eines tm andem sMénbar werde, und 
dit rérborgene Woisheilerkant werde, und in der Schiedlichheil sin Spiel se7, dumit der 
Uogrond, als das awige Eine, für aich und mit sich apisls. » 

Z Bocbme en urrive & distinguer Sata de Luciler : colui-ci est one créatures, mais 5s- 
lan m'en si pas une. Cl. Quacstiones Theorophieue, qu. IV, 6; qu, XI, 6. 

3. Mysleriem Mogaum, cop. axv, 29 :« Hétie non Goit soilen das te Principium als den 
Feur-Quill im ÆEnée der Erden. deraus sie yeschaFen wurd. aufheben, wovon vrolte das 
Licht seine Macht haben à Srel doch der Voter, ols die Feux-Weur, den Sobhn, als dis 
Lrcer-Weur; s0 aber oun das Wertin der Feur-Wall baril enletndel word durch Goilos 
Bevregen sur Schlplang, vie an der Coagulation der Sléine zu sohen lol, so wir aicht 
Kidice wéren, und our K£lber-Veratond lh£tlen : worait soîlle dasselbe Four wieder im 
Lich on die gleiche Concordanz gebracht werden, sondarlich aber dus enteündate Es im 
der Coagulation; Es mürio es nor Gottes Liebe tubn. n |} est curieux de noter que le Père 
est jei idestibé nu monds des Lénèbres ét le Fila au monde de ls luintère, 

. à Claupra, p. M3 et quir. pe 40 eb euir,; Sex Pancia Fhcosophien, V1, 18 el puiv., eb 
De Signature Rerum, cap. 1, 7 : « Und seigen euch das Arcanum der gréstes Hslnlich- 
keil, nemlich wie tieb der Uagrand oder die Gotiheit mit dieser owigen Gablrang ofen. 
bars, dan Goil il Geisl, und sales subie als éin Gedônke oder Wille, und die Nôlur lat 
sein leiblich Wesen, serstehel die owige Nalur: und dis dussore Niiur dieser sichtheren, 
greillichen Weh ist eine Ofenberung oder Aus-Gebort des innern Gelstes und Wenons in 
Bésen und Güten, des ist cine Derstellung und Ggürliche Gleichoins der finsteren Feur-und 
Liebt-Webt. ” 

5 Line conséquence en est une coriaine indépendance de ls natures (Cenirum} dans Ie 
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Boehnie aflirme que toutes les qualités (essences ou formes) sont pré 
sentes dans tous les êtres des Irois principesl, Ce qui diffère en eux 
c'est l'ordre d'importance dans lequel elles se font valoir. 1] peul + 
avoir soit l'équilibre (la Fesrperutur), soit la prédominance d'une des 
puissances où d'un des groupes des éuviues. Ainsi dans lex alliages que 
l'on pourrait former avec les sept métaux, on peut faire varier leur pro 
portion; ainsi, bien que les astres agissent tous à la fois, ils ne sont 
point partout également puissants; il y en à certains qui prédominent 
en un moment donné, C'est là justement le sens de la création : les 
Éovdpers qui, dans la nature divine, sant en équilibre et en Temperutur, 
s'expriment dans la multiplicité infinie des combinaisons dans lesquelles 
l'équilibre apparait comme rompu, ce qui justement leur permet d'ex- 
primer leurs caractères individuels. 

Admettons-le: lontefois cela ne nous aide nullement à comprendre 
le rôle et la nature des principes en général, ni du « troisitme prin- 
cipe » en particulier. D'abord, il est tres difficile de partager les quali- 
tés ou formes entre ces trois principes, 

[l semble, en elfet, indubitable que Les trois premières qualités-es- 
sences formant le Centrum ou le « triangle de la nature » appartiennent 
au premier principe: il est Lout aussi clair que Les cinquième et sixième 
formes où puissances appartiennent au second; mais la place de |a qua- 
Lrième ot de ln septième sont furt obscures. 

La septième forme-essence, celle du « corps », appartient d'une part 
au troisième principe; n'est-il pas le principe de l'extériorité* Mais, 
d'autre part, elle appartient au deuxième, puisque, comme nous l'avons 
vu plus haut, elle forme avec le son et l'amour (sixième et cinquième 
qualités) une triade de triple unité*. En outre, elle est identique à la pre- 
mière, transfigurée; elle doit donc appartenir au deuxième principe ?. 

La place du feu est encore plus embarrassante à fixer, D'une part, il 
est, en tant que « dévorant », la véritable essence du premier prin- 
cipe*; d'autre part, en Lant qu'engendrant la lumière, 1] appartient vi- 
siblement au deuxième: en outre, en tant que flamme, n'est-il pas le 
troisième? Et au surplus, n'est-il pas, en sa nature complexe et multi- 


1. CT. Sex Pancia Theciophies, MN, 5 LX, 10: Mysleriurs Magsum, esp. vin, 17: aix, 
G, cat, 45: Tobulae fMrincipiorum, 45 at suiv. 

2. CT, sopra, p. 195, 204, ot Tabalas Préxcipiorum, 5, 40. 

3. CN, supra, p- 249, 289: Musterdon Magraum, cap, vai, 19: Tabudas Prencipronum, 46, 

ü. Cl, Cfavér, 27, 

5 CT supra, p. 16%: Mysteriwn Magnum. cap. ve, 2; fer Puecta Theosophiee, 1], 13. 

6. La leu de l'amour el l'ardeur de la lemibre ou flamme. Cf. Clawis, TX, et Tabufsa 
Principiorum, 1. 
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forme, le vémlable Prinefuiun, le Separater, le véritable représentant 
de Ja nature divine en sa lotulité, le Cenérum de déterminalion et d'ex- 
pression |? 

Bochme hésite, il prend enfin parti de dedoubler cette qualité pro- 
Léiforme et de ln classer, sous es aspects divers, dans différente « prin- 
cipes* n. 

Pauvre Bochme! On voil très bien, au fond, la source de tous ses 
éembarras. Le sont les mêmes difficultés qu'il avait rencontrées dons sa 
nolion de nalure; son appareil conceptuel est incapable d'exprimer le 
fond «le sa pensée. 

Car, à vrai dire, celle-ci est assez simple. Le troisième principe cst 
le principe de vie organique, ce qui explique pourquoi il est décrit 
comme engendré par les deux autres. Il est le principe du corps orgs- 
nique, synthèse vivante des forces contraires du processus vital. El 
cesi pourquai Boehme attribué aux « trüus principes n UN amor mu 
tuel, C'esl pourquoi aussi il ést présent en Disu, mais non dans lés 
démons mi duns les angesf. Il est, par contre, présent dans l'homme 
qui exprime Dieu « selon les trois principes de sa nature », ce qui ex- 
plique et fonde Le rôle métaphysique de l'homme, seul véritable image 
de Dieu”, plus riche dans sa slructure ontolagique que les êtres pure- 
menti spirituels, auxquels il est, pour cette raison mème, supérieur! 
Mais toutes les difficultés de la notion de vie et de corps vivant se re- 
trouvent aggravées dans la notion des mondes-principes. 

D'une part, il sembie-clair qme le monde total doit reproduire dans 
sa structure la structure même de Dieu; qu'il doit, par sonséquent, 
se diviser en trois & principes? x. D'autre part, il est visible qué le 


L. Cf. Ser Parce Thensophiea, Al, 1, % et supra, p 284 

ê, Cf, Claris, IN, 64: Toduiae Friacipiorum, 41, mais déjà Myslercom Mage, Cap, vi, à. 

8, LA, Sex Puscia lhecsophice, 45 et soir, 

4. L'homme seul eat » en trois principes « De Elrcléonc Graliar, cup. v, 29: « ., der 
Menach but ein Bild der gantén Creolion nulles decyen Priteipies, nicht allein im Enle der 
dussern Maur der Stersen und vier Eléniente, lé der genchaffenen Wall, sondern nuch 
aus der inncrn goisilichon Well Ernie, aus Güttlicher Wesonheil, « 

ë. Mysterium Magnum, cop. x, 80: 4 Der Menneh aber hot allcin einen dreyfachen Leib 
wnd Goist : Donn er but wuch die inncre geisiliche Well in sich, welche such aweyfach int, 
als Licht und Finsternies, und auch in Lei und Geist: derselbe Geist ist dis Kele : Der- 
selbe Lei mber at vom Wasser den heïligen Elenient, wolches in Adsm erclart, das 5, 
seines Lebess verblich, als die géttliéhe Kenft von Mme wich und 6ichl in der erwécktan 
Etelkeil wohnen wolle » De Signature Mere. cap x, & 4. 

&. Cf, aupre. p: 215. 

7. CE supra, p.970. 20: Ser Jomcia Theos,, |, 4: Nyateriue Megnune, cup. x, 43: Denn 
die Sterne und 4. Élemente. vod nlles dos wos dursus geboren ist and derinnen Ilebel, 
bängel an einem Poacie, dn sich die Miche Éralt ie einer Form ous sich molber bat of: 
tenbarel: und derselhe Puaci siebet in 4 Frincipisn ofanbar, als in drey Wellen; kain 
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monde du troisième principe (Lel le corps organique) doit contenir à 
l'intérieur de lui-même, réalisés et incarnés, les deux Cerñéra où prin- 
cipes et leur synthèse. 

Bochme confond, en vutre, ke caractère temporel de la vie organique 
qui se déroule dans le temps et possède un corps réel, avec le caractère 
temporel de ce monde, c'est-à-dire avec su limitation temporelle. Le 
troisième principe devient ce « monde » ou « l'esprit de ce monde », 
l'âme de ce monde, sen Cenéruim dynamique; il se confond avec le monde 
astrall. 

La confusion augmente encore, parce que, pour Bochme, les mondes 
des anges et des démons proprement dils nu se distinguent pas bien 
du monde des idées-forces, des Qualls dynamiques dont uolre monde 
est l'expression, et dont elles sont les Chjerta® (Gegenwnr/ |; la terre et 
l'homme l'occupent de plus en plus et absorhent, en quelque sorte, 
toute la réalité indépendante de Dieu. Les anges sont, en effet, si peu 
a eux-mêmes » qu'ils sont à peine individus. Îls ne sont pas vivants; 
car ils ne sont, au fond, que des reyons de la pensée et de la volonté di- 
vines. 

La confusion atteint son apogée par suile du désir qu'éprouve Baehme 
de plaquer sur sa doctrine des troës principes la doctrine traditionnelle 
de la Trinité. 


IX 


La doctrine de la Trinité que nous venons d'évoquer et que nous 
avons déjà analysée à une étape antérieure de la pensée de Boehme, 


Diog mug leben ausser diescro Fuacte ln dieser Well: Er ist die cinige Uranche des Le- 
bens uod Bewegens oller Krifle, und ohne densclben wêre alles in der Sulle ohne Be- 
wegen. n 

L. Myaleréons Magnum, eng, <a, 1: Also auch ist uns au erkennen, dass ein Gesltrne 
in Magia Divina sey, welches ist der Quell-brunn des owigen Gemülhles des Ungrundes, 
daraus die Nalur and alle Wouan ind entatandon : Also auch sim Géalimne in der oflanbu- 
ren himlischen Welt. und auch ein Gestirne silesuent sind our sin viniges Gestirne, schci- 
deu sich aber in unterschiédliche Gradus and Principéa : was in der dussern “Well in der 
Figur offen siohei, dus sichet bn der Geistlichen Welt in Kraft offenbar, und niche in For- 
men, » 

2. CE, Tabulae Frimeipiorum, 14, 14; Qiessliones Fhessophieae, w, Îl, 22: Le Siematura 
Rarum, enp, avi, 29; « Alles dus, os diese Well ein irdiseh Bléichntes and Spége ia, 
dan ist ins Géulichan Reich in grossot Valkomimeéndheit im geisilichen Wesen, qur 
Ceisi, als ein Wille der Gedunke, sondern Wesen, cürperlich Wesen, Salt und Kraft, aber 
gegen der Ousseren Well wie unbegreifhien Re sus dermselbes geistlichen Wesen, in 
welchem des reine Element ist, sowrl aus dem finsbern Wesen im Mysferie des Grimmes, 
abs dem Ursland des ewigrn Inuthbaren Werons, déraus die Eigenschnfien enteleben, isl 
diese sichibare Walt erboren und geschaffen worden, alu éin ausgerprochener Hall sus 
dem Wessn aller Wesen, n 
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joue nn rôle fort important dans son système. Maints historiens y voient 
le centre de sa doctrinel : fa Trinité divine sé réfléchissant et se révé- 
lant dans Le monde el dans Un creatui: la Trinité, Loi ontologique, loi 
absolue et intérieure de l'étue dans toutes ses régions et dans tons ses 
domaines. 

Or, nous semble que, maluré les assertions uumbreuses de Hoehme 
luiménie, dont noms avons cité plus haut quelques exemples, la doctrine 
de In Trinité divine ci velle des trois principes se gênent mutuelleinent 
bien plus qu'elles ne se corroborent, Déjà nous avons va plus haut en 
quelles itlculiées Hoelime an été entrainé par la nécessité de faire cur- 
responidre les trois principes aux trois personnes diviues. À notre avis, 
la doctrine de Ka 'Frinité des personnes apparaît de plusen plus comme 
un placage, mal adapté à sa pensée. De plus en plus, on sent combien 
le rôle de la conception traditionnelle faiblit chez Bochme: dé plus en 
plus, son Dieu devient un Dien moque, ct les distinctions que l'on re. 
trouve dans sa structure on lologique œil loujours plus de difficulté à se 
loger dans le cadre préétabli de la Trinité des personnes. 

Ceci, d'ailleurs, m'a rien qui puisse nous étonner; la conception du 
Dicu-Trinité est, pour Jicob Bochme, an élément traditionnel: il l'a re- 
prise, Î ne doute point de sa valeur: le schéma : thèse, antithése etsyn- 
these, lui semble s'appliquer pañfaitément à cette donnée tradition- 
nelle. [se fait fort de retrouver la structure trinitaire dans le réel; 
d'abord dans l'être spirituel où il montre les triades : volonté indéter. 
minée, volonté déterminée, acte émanant; sujet, objet, vision: Verbe 
parlant, Verbe parlé, parole du Verbe, etc.; ensuite, comme nous 
l'avons vu dans l'Aurore, dans l'être materiel lur-mèême. Bochnie a réel- 
lement voulu prendre au sérieux l'idée de la correspondance entre Lieu 
et la créature, wrâce à Inquelle, la création étant un acte commun de lu 
Trinité toute entière, on devait bien pouvoir en retrouver là trace dans 
luus les étrés de ce monde. 

EL cependant, ya là une illusion. La structure de Dieu chez Jacub 
Boehme n'est point conforme à la doctrine trinitaire: en adjuignant à 
l'espril le curps et la nature, il en a bouleversé l'économie. I s'en rend 
compté d'ailleurs. Aussi, de plus en plus, 1 cherche à allénner la per- 
sonnalite des trois personnes divines*. De plus en plus, ee qu'il y o en 


1, Ainsi Hamberger, Hofmunn, élindune F, + Buudér 
2. CE susen, p. 40, 
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Mais telle n'est pas la volonté divine: en Dieu 1l n'y 4 qu'une seule 
volonté : celle du bien. En lui, l'être de nature et l'être de courroux 
n'existent que pour permettre l'épanouissement libre et souverain de 
son être spiriluel, de la spléndeur de sa Inimière, de le puissence de son 
amour, C'est pourquoi la secande personne divine concentre en elle ce 
qu'il y a en Dieu de proprement divin; elle est le Dies en Dieu : et Dieu 
n'est Dieu qu'en tant qu'il l’engendre et vit en elle, 

La Trinité divine, trinité de personnes égales, pareilles, coëter- 
nelles, complètes, tend à s'efacer devant une trinité de puissances ou 
dé moménts métaphysiques, qui ne sont pas des personnes, imais qui, 
ensemble, constituent 1 personne de Lieu? 

Boehime hésite, toutefois, à formuler nettement ons telle doctrine, 
La dogmatique de son Église lui est trop familière, 1l l'a trop bien ap- 
prise, elle est trop fermement ancrée en son esprit, D'ailleurs, avec la 
foi, Bochme a besoin de distinguer en Dieu le (Créateur et le Pére, du 
Christ, ot de l'Esprit qui continue à agir dans le monde et qui inspire 
les vrais crovants, les vrais chrélicus. la véritable Église invisible de 
Dieut, 

Bochme s'embrouille cle plus en plus. La lettre de la Bible, sa foi et 
sa doctrine métaphysique ne parviennent pas à s'aceordert, Nulle exé- 
grèse ne peut lmi Faire vaincre les difiicultés de plus en plus INSUTINON- 
tables. La Inngne naturelle elle-même est impuissante à éclaireir le mys- 
tère et à faire coïncider les lrois personnes, les lrais principes et les 


i6k auch der Mimeocl den hôllischen Crenturen bôs. dun er ist br Gift und Tod, aim ewig 

Slérhen, dad eme ewige Gelängniss, Doruvm isis ciné ewige Feindscheffé, und wird Goël 

alieine ain Goit noch dem Lich seiner Liebe genunt : Er ists wol alles aelber, aber nach 
vu Finsterniss aprichi er : Séh bin ein sorniger, ciferiger Goût, und cin vorzehrend 
CRE... M 

1, Cf aupre, p, 144, 193, 35, 

2 Cl:les Lextes cilés mupre, pe 417, 0. 1, et pe A@l, n. 4; Ser Puncéa Theosophien, I, 
27: Tabulac Principiornm, 9 el auir. 

3, Cf Mytlerium Magnum, cup, xxvint, 5%: « Es fat mber der Geisl Christi in seinen 
Kinder an keine pewisss Form gebanden, dass Be niélits méhe réden dbrfie, wis niche in 
din Apontolischen Buchsisben atünde, glelchwie der Geist in den Apouteln frey war, u. 
recdels nichl alle éinerlay Wore; nher nais Een Golite ond Crunda redelen sie nile : Ein 
jeder wie ibm der Goist gab auscusprechee. Also redel auch noch der Geisl Chrisli aux 
seinen Kindere, Er darf keïouc suvechin sussmmengesctiten Formeda nus dem buchstabi- 
néhen Worko: Ér ertanert des Monschen Goisl wol nclber densen, was im Buchitaben be 
grilles dot, dene Christus sprach : Der H, Geial wirdé von dém Meinnigen méhmen, und 
euch verkündigen, Jo. 16: 14. 

4. CE Mysterum Magnus, cop. vin, 94 : « Denn der si ve Walt Golt, und der 6a- 
atera Well Go sind michi eween Gôtler : En ist coin cisiger Gotl; Er int selber alles We- 
sen, Er let Ds und Gutes, Himmel nd H£lle, Lichi und Finsteraiss, Ewigkseit und Zaï, 
AR tNE ond Ende - wo seine Liche ie ineos Wesen verborgen fat, ulda ist sein £oen of- 

Éhbur. » 
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trois éléments. La grande erreur de Bochme a été de vouloir trop bien 
Faire; de vaulair comprendre réellement el d'expliquer effectivement « Le 
grand mystère de la naissance de la Trinité divine ». Mais, d'autre part, 
comment pouvalt-1l se résoudre à n'en rién savoir, lui qui voyait dans 
le monde une double expression divine, qui se savait l'image de Dieu, 
et qui sentait, en lui-même, l'action rénovairice de l'esprit divin !? 


1. CT He Signature Herum, cap, ati, 13: « In mir selber wird dus Paradeis sève: allen 
was Goll der Valer hot une ial, das sal fn mir cracheinen, als eine. Form oder Bild der 
Gatuhchen Welt Wesen: olle Farben, Keafl uod Tugenden seiner ewigen Weisheït, sollen 
le nd den ur, als an seinem Ebenbilde offenbur seym, ich sol die Ofenborung der geinl- 
lichen Gütilichen Well soyn, and ein Werkzeug des Geistes Grottes, darinnen Er mit line 
selber, mit dresren Malle, der ich selher bin, als mit seiner Ségnatur spielet : Ich sol sein 
lastrumont und Snitenepicl seines eusgesprochenen Worles und Halles seyn:; und nicht 
ulleine ich, sondorn lle moine Mi-Gbider in dem berrlichen sugerichieten Inatrumant 
Galles, wir <ind alle Sailer in seinem Freudensoiel: der Goist scines Mundes isis der un- 
sere Sailen seiner Stiume <chiigel, » 
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SECTION TROISIÈME 


lu nés 


Nous-avons déja vu comic, pour Jacob Boclune, début diieile de 
concevonr Dexistence de ge mec s dans sun état netuel, monde du 
déswrdie, de diséede, che lutte entre Le Xl ot le Bien. comme CON fra= 
tible avec sn création par un Dieu bon, on Dieu amour, un Dieu dont 
luute L'activité anmanente ausai bien qu'émannute était dirigée vers la 
cénlisation et la manifestation de sa propre essence, 

Eu bucmine, Le fait de bn création d'un monde ne posait pas de bre 
bléenus, Nos avons su que be Dieu de Haivots Boclime dovait se maniles- 
er et se révéler pr boules les vois possibles: MS AYCHIS VIE CONIMENT , 
petit à pelit. s'était formée en lui Fa conviction que lé monde révl, me 
présentant un mrode déterminé et aus ganerés de Fête, devait névessai- 
vent avoir Ha plaëe dans la Sagesse divine, devair, eu Ram que tel, 
être réalisé effectivement par Dieu? Ce qui m'était pas chum, c'était, 
une part, l'état actuel de ge monde, avoc son caractère vskentiellement 


DT mnprur, pu Sol dr Nécrafenn ccm cape AU. 3 0 Mu it afleu Dingun nach 
“untnmen, di lle Dinge mesliipihen ane ire Mesh, daissvllies st vb galerie aller 
Wosen, and cine Ofenbo ten dles rngemmites di Benito — Mipelerrn HMagiraes, ep RAS. 
Gi Un vélcher Fomeung die Rate der getilietron Ets sen ten mer<hienmeleus. aies um 
rech von utt saget : Er ses oder oué Sie, Vera, Fete, Eat. Kraft, Meld 
nul Wander, mt wélélen Wien der haifee Gesede Vonl vou Cuigkeit bewegel md 
pelarmek: , : 

22 Etaset diuur que Dies des se ranifester du luvdles ouutières qssililes, 4 devait 
its & poules ler pur [TE cuire et one ou éméiobemas. levant = <ieli croatie lh Hi = 
dun «2 au devaal cgenelenn Lie amuibtépelie a, à concindenent etes Tuis en méjpuurer noue indivie 
us. Le Sept à rarbraen fr GS RESTE TETE TETE E a Viotécient dé Le mauve C EUS IT TES le Prés 
green de Banie Méndrie denalt incarne dune dés dires < Spin 25 it pourenit, éuimne 
an davons Ut polos heunt eq ee et en ot D eva tié du nl sépiratian 
D'ELLES <le lun CAL CT CURE [TTL jrnérenl ai elite jojacst Doi desteta fl ele lui cliile ÉCOLE CET 
cle Ererti }, — Lf. SAANT. [LE “a, vb de Kégneln eut dépaarier. rats 1 Hi. “À HN” ir saillie Dinys 
aie wou date euLigeii utisle jte ES lit, nuls vou Cbriehioiss dise CARPE FETE TES NE 
bare Mess, etélens Cett osel des Eonigghatt et Mont sel M sine agro Missréenie fus um 
achibarés Wvsen ctngefilart, dipl eut vimer al Hamel, abus duss Er sy En der 
Meil ate ci Lebeu, and die ul de Matane we sbuan, défetehiucte on Metetee rit crie 
Wocrkaeuige noie Watch inwghiel, al lee Vera dt aan Mise spuin, o Est ul dax 
Mel. des Meicter füboeet cles mue, à 
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temporel: c'était, d'autre part, Le comarent dé la création, ou, si l'on 
veut, le sens du terme « créer! ». 

Problèmes, on le voit bien, éminemment dilMiciles. Aussi Boehme 
cherche-t-il en vain à adapter à ces conceptions religieuses et morales, 
ainsi qu'à ces conceptions mélaphysiques, les connaissances cosmolo- 
giques que ses lectures astrologiques et alchimiques lui avaient don- 
nées? Il ne semble pas pouvair rémssir. On voit d'ailleurs tres bien pour- 
quoi. Le levier mélaphysique que Boechme s'était donné dans sa notion 
complexe de l« expression » était par trop puissent, On pouvait bien, 
du moment où l'on avait reconnu le caractère sui generis de re monde, 
en expliquer la création, c'est-à-dire, faire voir que sans lui la structure 
de l'univers présenterait une lacune. Mais il était alors éminemment 
difficile d'en faire comprendre le caractère essentiellement contingent*; 
de faire comprendre aussi comment ontre les deux « mondes éternels » 
(celui du premier ét celui du second principe) pouvait se placer un 
mende temporel®. Or, Hochme tient essentiellement à ces deux carac- 
tères : d'abord, parec que c'est le seul moyen de ne point rendre Dieu 
« responsable » du mal que nous trouvons en ce monde: ensuite, parce 
que le caractère temporel de « ce monde?» est, pour ainsi dire, immé- 
diatement perceptible ou, si l'on préfére, donné par le fait même de 
son évidente limitation*:; enfin, il lui semble que c'est le moyen le plus 
sr de combattre toute tendance panthéiste, tout danger de confusion 
entre Le monde et Dieu“. Qr, ayant lui-mème écrit, dans son Aurora, 


1. CF anpre, p, 1 et aus, el Mpsteriass Mogmun, cap. un, J4, cité plus bas, p. #23 n. 1. 

£. CE De Sigaoture Reruim, cup vint, 56: De Teslameste Christ 5. Hapüar, lib. FH, esp |, 
H, où Bochbme s cllorce à distinguer le Verbe créateur de lo neîure el de l'esprit de ce 
monde (Spirilus Mundi, Arms). 

d. Cf supra, p. 264 el snlv. 

A. CE supra, p. 181, et De Testamente Chris S. Bapiism, lab. 1, cop. 4, 25: Kb LI, 
cap.sit, 18, 22: De Signafura Nerum, np vu, 4641 

&. CF # : pe 216 et sui, 

6. En effet, si le monde eat (De Efeciioue Gradime, cap. v. 15) « das gelunate Wort 
Gotles.. dus spricht sich dureb die XMatur aus in cinen Spéretum Mfurdr, els in eine Gole 
der Creation » et que le Verbe ogit éicrnellement (el, Myaéeréam Magnum, cap, xt, 9) le 
monde doit dire éternel, D'ailleurs, Boabme be reconnait : il eat éternel en non ensente, 
mais con dams son tal actuel. CE mussi De Ségnolure Reries, Gap. mit, 41. 

7. D'ailleurs, lou en se refusant à assigner unr date précise au Jugement dérnier et à 
ls En de ce monde, Bothme, comme ln plupart de ses contemparüins, est pernasdé de 
l'imminence de la fn. Le chilioume étuis, en offel, ne croyanvte Urès répandus de colle 
époque. Cf. [Corrodi], Geschichle des Chiissmus, Hamburg. 1744 

5. De Electione Graline, cop..1, À: « Denn diese in sich selber Inbéldung ist weder 
gross noch klein, uod bai nirgend kein Anfang nocb Ende, als mur wo sich Colles Lunt 
in ein Weñcn seiner Beschaulichkeil éinlibrel, als in der Creafion: in cb selber sbar ist 
die Bildung uaendlich und die Formung uaumsschrieben... » 

8, De Signalura Rerur, cap. vis, 56 : « [ch weln wnd £che es, dass der Sjtler In den 
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nation divine, le désire, l'engendre et le produit! ; Dieu, c'est-à-dire la 
pâture divine, forme et engendre (magiquement) la nature temporelle. 
Dans celle-ci, les astres, agissant aur la terre, engendrent les êtres in- 
dividuels; les forces astrales s'incarnent en devenant ou en produisant 
des métaux, des plantes, des animaux; les mouvements des astres 
réglent l'être, l'évolution, la vie et la mort dés choses. De même, selon 
le méme made de produetion, les étres de cotte terre, les plantes, les 
animaux, s'engendrent et engendrent leurs fruits et leurs enfants?. Le 
mode de production est toujours le rime; c'est toujours selon le même 
schéma magique, vitaliste et organiciste, qu'elle est conçue. D'ailleurs, 
il est certain, pense Boehme, que les êtres vivants imitent dans leur 
structure le monde astral dans sa totalité, ce qui, au fond, n'a rien de 
surprenant : l'enfant imite naturellement ses parents: il en est l'image, 
is est fait d'eux, 

L'analogie porte loin; on voit par elle combien il serait faux de re- 
procher à Buehme de vouloir confondre Dieu et le monde : une pamme 
est bien produite par l'arbre, mais elle n'est point cet arbre qui la pro- 
duit, puisqu'elle possède — l'ayant reçu de l'arbre — un être indépen- 
dent de celui-cit; on pout l'on séparer, elle reste quelque chose en soi 
De mème, l'enfant est engendré par sa mere, ce qui nc Fempêche nulle- 
ment d'être quelque chose en soi, de posséder un être propre, indépen- 
dant de celui dé sa mere, ot une essence déterminée, qui lui est propre 
(une Qwall}. Il est lui-même el er lui-même une source de force, un 
Centrum dynamique! 


F. Cf augre, pe il et suis, el ge Sigoatura festin, 401, QU ©: à Gleich wie dus Gemilhe 
dis Sinnen vom Oborsten bis oeufs Niedrigste schwingel, und dus Nisdrigsle bis auf 
Qherale durch die Sinnen ergeeilts Alio hat sich auch dun ewige Gemdth von der hüch- 
den Mujestft Mis in dus Allerniedeigsle, als in die grésslé Finsternies ofenbarat : und igt 
diéss Welt mit Sonne, Sternen und Elementen, sum ellen crestürlichen Wegen enderst 
niehts als eme Offenburung der Ewigkoit, des ewigen Willens und Gemütha, », 

2. CE Mynedun Magaum, cop, x, 94 : « Des Gemirne badeutel der Geist, und die Erde 
den Leib : Es ii vor der Séhôplang in der ewigen Geblrung alles untereinonder gowe- 
sen, aber in keiner Coagulation odor Geschüple, sondern als ein krélliges, ringendes 
Liebe-Spiel, ohn sotch maüleriuliseh Wasén. », — x1%, 38 : « Dos Schüplen int dus Fini, 
das da fnssel, und das Work in der Krofl des Gefssten gibl den Untersoheid nach dem 
Ente : Wie das Eas in der Gebärung des Geïsleu ist. also lormet sich ein Ding (denn der 
Leib atler Dingo oder Wesen int anders nichls, als eine Signater oder Gehôuse nach dem 
Gelnte : Wie die Geburt ion Eule ist, du sich der Geist lormet, also ist ouch der Leib ol- 
ler Geschiechte in den tebhaften und wuchsenden Éingen) wie solchen alles vor Augeu ist, 
dess der orste Schôpler. vreléher sich beweget und in ein Geschôple ejngelübret bat, el- 


lien Creatures in ibnen den Gewuit geluscen, zur Selbst-Mufinication oder Vermebrang, 
Fortplonzueg und Machungs und ilinèn dan dial als einan her eingeleibet wum Ei- 
gemtubin. + 


3, CF Mysterturs Mage, cup V1, N6, 
4. CF, Myvieriuun Magma, cop, ain, 145 mar, 41 ol suiv. 
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dans Ja nature et dans ln eréature!, La Sagesse divine, ensemble des 
manifestations idéales de la Divinite, ost une Vierge radiense, resp 
dissante de beauté et d'harmonie, De là, dans la nature — qui n'est que 
la substructure dynamique de l'esprit, source de lumière dont Le rôle 
épuisé dans sa produition — un chésir de réaliser les formes célestes, 

Et ce désir, nous le retrouvons vivant et agissant même dans notre 
nature déchue qui aspire au eicl el cherche à incarner la Sagesse et à 
produire ses formes harmonieuses. Lau beauté de ce monde s'explique 
par l&. Elle n'est que le rellet de celle du Paradis, reflet emprisonné 
dans la matiere prusmières elle est un signe qu'il y a oneore quelque 
chose de sain ot de divin dans lu nature créée! Le monde réel, dans la 
mesure où le mal ÿ régne, me peul être, de ce point de vue, que le pro- 
duit d'une chute purement irrationnelle et vontingente: Nous avons vu 
vetle conception s'affirmer dans l'Âaréret; nous avons va aussi les dif- 
licultés qu'elle impliquait pour Boehme, difficultés qui l'ont forcé à en 
forger une autre, sans, toutefois, oublier l'ancienne. 

Un autre courant d'idées affirme que Dieu est l'essence de tout et qu'il 
ne manifeste de toutes Les manières, [ n'est pas uniquement lumière. Îl 
sl nature: il cst courrous*. Dans la Sagesse divine ne se reflèle pas 


L. CT: Mysderéaen Magma, cup. car, 05 : « So aber fat Er seller der Ungeand und dun 
Eire, el ist ein cimiger Wille, der ist Fr sclbor, und dér ist oloin Kurt, dun ein cu 
Cing ka die nicht wicdorwontig sen, den es it nur Kines, mad lit oui nicht œu krie- 
peu.» — fhid,, 14, M6: « Uni... begehirot nichits ali mur eine éffene SUîle, durinien en schei- 
en eng : Ex miel wichis, sondes 64 gébt aich selber aur Froude dés Lobons, es lisse 
sel ter néhmen, nl nl kéinen andérn Willon in ssh, Gt4 dnes she uil aulbas gba 
nul wil Gus wirken: nice lint auclk Goit noch sciner “oligkeil koinon ondern Willen in 
sich, obs dus Ke vil seine Liebe, Kraft om Sélisiie in dés cveattdlichens Fourmi) offentai- 
ren, gletchwie siclr die Konnwe In cime Kramle olfenbavct, und dusacihe fugireé urd jui 
machet: also much von Goil do verstélien st. — De Testan. Chriafi S: Sant. bils L, 
cop. 4, 4 : u Eu welchen Ende auch Guûl die Engel ud Monseien geschuMen, dans Er 
wolle saine owige Wiisensehalt mit der wesoutiichen Woishoit ln Fomeungen bilden, in 
tn mil denen der éwige Gefal spielel, el éine Hermmarcnm der Gélllichen Freuilen reieh 
dadurch sufgerichees lent, ar aneadlichen Frendi salchor Hildnissen, als der Engel nd 
Menachren, und derer, veelche aus Goltes Wort und Kraft ren Uetaind Baben. n 

2 Cf. supra, qu, Lil, 166, 

3. CE supra. qu. 214 el sur, 

%. De Efeclione Graliae, cup. vt, #9: « …. denn im Meïligen Worl ist vllen gui, ahor in 
der Eanfilieang cigémes Willens wird en bise. n 

b. CL snpra, p. 148 et suiv.; De Kfeciione Gratiee, cap. dv, 18: « nd in der Fassunyg 
des Liches versichel mon dus Reich, als den clonboren Goll mit seiner wirklichen Krall, 
wolche sich in der feurenden Matur in sin lauthur Wort fasset aur Gülilichen Ofenbarung 
tes M, Geiste. Dasselbe wirhonde Wurt œus ollèn Reëlien, ous Guen und ser, mdr aux 
des Loch nd Liche-Faur, und aus duim peinlichen nu, finslern Nutur-Feur, wéebehes in 
der Evwiglott fn cinoun virklichen Wesce in awoyen Principrie, als on Licht und Finster- 
its ponlanden, hat sich auspesprochon in euro Foil, und géflhrel in ein Wesen eines An- 
fauges u, Éhdes, und gebildel in dic Creation su seincr Selbst-Offenburung, » — de Sir 
gala Ferme, cup. k, % : « Als {ly mn der Wels des Lichis uid Verslandés, des él 
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l'indépendance des Étres en soit le moins du monde entravée, ni que 
l'étre divin où sa nature soient amoindris où pervertis par suite de l'ac- 
tion propre de la créature, qui, en mettant en œuvre la pnissance qu'elle 
a reçueel qu'elle reçeit continuellement de Dieu, peut néanmoins intro- 
duire — dans lé monde — la Turba magna, le désordre et le mali. 

N'est-il pas clair que Ia lumière bienfaisante et fecondante du soleil 
ne peut pas faire que le chardon produise des roses, rendre le chardon 
moins épineux, ou le poivre moins amer? Bien au contraire, le poivre 
et le chardon, ayant des Quall's propres, des natures propres, les dé- 
veloppent el les expriment grâce à la lumière du soleil. 

Mettez, dit Bôehme, un érapaud dans une pharmacie où nourris- 
sez-le de sue PE, cela HE changera pas sa nalure : elle transformera le 
sucre en poison. Lo solution esl nette, mais la question se pose : pour- 
quoi ye-t-il en ce monde des erapaucs et des chardons? Ne pourrait-on 
point s'en passer! Or, il est elair qu'on le pourrait, puisque, évidem- 
menk, il n'y en autre pas après la destruction de ce monde et qu'il n'y en 
a pas au laradis?. 

On voit ainsi comment, avec le problème de la création, revient et se 
pose à nouveau le problème du malf; d'ailleurs, nous l'avons vu, c'est 
justément pour le résoudre que Buchine avail imaginé toule sa doc- 
trine*, Or, ce n'est pas ua solution, mais ‘deéter, connexes, quoique 
différentes, que Bochme nous propose. | y a dans sa pensée deux ten- 
dances qui ne s'accordent pas absolument; elles résultent de la dua- 
lité des points de départ et d'inspiration que nous avons déjà notée plus 
haut. 

D'une part, en effet, 5a pensée est dominée par l'idée de la bonté 
divine. Dieu est le Bien réelet Lout-puissant, qui se manileste comine tel 


1. CE. De Signafora ferme, dnp, V8 46: € Alkis besinne dich und lun mich ungeladell, 
eh suge nicht, dass die Mature Gott say, violweniger die Frucht aus der Erden, sandern 
ich sage, Gott gibel ullem Leben Kraft, en sex Dés oder gul, einem jéden nech neiner Be- 
perde, den Er ist selber alles: Er eineignet srine Kraft ullen scinon Weson und Wers 
kea, und ein jedes Ding himt aeine Kraft un nach neiner Eigenachall; cines nimt Finster 
niss, das andere Licht: jeder Munger bogchrel seinor Eigenscholt, und das gonre Weson 
ist doeh alles Gotles, es ses bôs oder gut : Dan von und durch Thn iel alles: was aicht 
senor Liebe ist, dus ist seimes Zornes. n — Ph, 14, Ve : où Also sishel mnun ein jedes in 
sich selber unobgetrennet, ele Goit in dor Zeit, und die Soit in Gott, und koincu ist ces 
andor, kom aber aus cine cwigen Ürsiande. Also gibl der zeitliche Goint-llungor einon 
seitlichen Leib, und der ewige Geist-Hunyer sien ewigen Lei, dié siod beide in einen 
der, und isl kéiner der ander, n 

2 Cf. Ser Puneta Theosophica, VI, 8. 

3. CL Epirtolee Themséplécae. XLVI, 4. 

&, CE. Myalerium Magnare, cop. 1x, 13 el suiv.: Quacationes Téeosophirae, V1, 17. 

#. CL aupre, pe 21, 30, 41. 
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dans Ja nature et dans ln eréature!, La Sagesse divine, ensemble des 
manifestations idéales de la Divinite, ost une Vierge radiense, resp 
dissante de beauté et d'harmonie, De là, dans la nature — qui n'est que 
la substructure dynamique de l'esprit, source de lumière dont Le rôle 
épuisé dans sa produition — un chésir de réaliser les formes célestes, 

Et ce désir, nous le retrouvons vivant et agissant même dans notre 
nature déchue qui aspire au eicl el cherche à incarner la Sagesse et à 
produire ses formes harmonieuses. Lau beauté de ce monde s'explique 
par l&. Elle n'est que le rellet de celle du Paradis, reflet emprisonné 
dans la matiere prusmières elle est un signe qu'il y a oneore quelque 
chose de sain ot de divin dans lu nature créée! Le monde réel, dans la 
mesure où le mal ÿ régne, me peul être, de ce point de vue, que le pro- 
duit d'une chute purement irrationnelle et vontingente: Nous avons vu 
vetle conception s'affirmer dans l'Âaréret; nous avons va aussi les dif- 
licultés qu'elle impliquait pour Boehme, difficultés qui l'ont forcé à en 
forger une autre, sans, toutefois, oublier l'ancienne. 

Un autre courant d'idées affirme que Dieu est l'essence de tout et qu'il 
ne manifeste de toutes Les manières, [ n'est pas uniquement lumière. Îl 
sl nature: il cst courrous*. Dans la Sagesse divine ne se reflèle pas 
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drérgt}, mais n'halite qu'une partie (crmesahat}; il collabore à Lout, mas il 
ne donne son aide [en tantque Diex) qu'à ceux qui l'incarnent, l'aiment 
et le suivent, à ceux en qui il u mail » comme esprit et comme Die. 

Ainsi, toul préexistée dans la vision divine. et Dieu prévoit où vail 
ensemble absolu de ses révélations possibles, mais justement parce 
qu'il les voit toutes, il neles veul pas loultes en tant que Dreu. Le monde 
ne procède pas de la vision divine; ce n'est pas sa pensée qui le crée; 
c'est son action; c'est même, notons-le bien, son action en tant qu'il est 
Dieu. Ce n'est pas un choix : Dieu, en effet, n'a pas besoin cle choisir! ; 
d'ailleurs, comment le pourrait-il} Quel serait le principe de ce choix 
On ne peut en indiquer aucun, pas plus que l'on ne peul trouver de 
cause à son action. Une cause ou uno raison sont supérieures à celui 
qui agit ou qui choisit. Dieu ne serait pas Dieu, c'est-à-dire ne serait 
ni l'être suprême ni la personne libre, absolument parlant, si son action 
élait conditionnée par autre chose que lui-même. ce qui serait le cas s'il 
devait choisir parmi les possibles que la Sagesse lui présenterait. 

Mais quel besoin a-t-an d'admettre un choix? Les aetes d'une per- 
sonne ne sont-ils point d'autant plus libres qu'ils sont plus naturels? 
Que la possibilité d'agir d'une autre manitre ne se pose pas? Or, Dieu 
est la personne parfaite, celle qui réalise la liberté et la puissance de 
l'amour. Dieu voit done tout, mais il ne veut que ee qui l'exprime en 
tant qu'il est amour, clarté, lumière, douceur*. 


Comment alors — car la question revient toujours — pourrait-on sx 
pliquer le fait du monde réel, le mal réel, la mort et la souffrance? Car, 


koëls ès nicht crgreiflen : Aus der fourischon Eigenschnft ist in der Creation alles Leben 
enlslunden, und aus des Liéhtes Eigenschafh der Geist des vémüniligen Vérstandes : Alles 
feurische Leben in der Crenfion ist in seinem Anfunge ans Lichi hervorbracht werden » ; 
el Chd., cop. init, à © à Das Licht wohnel in der Fiostornisn und aikel dés nicht, mise 
ouch sihet die Finsterniss dus Licht nichl: und wie das Licht in seiner jrosses Sanii- 
mahl im Feur woboel, wod mimi doch nicht des Feurs Queul and Foie an sich, sondéen 
blcibet alleine Gut, ohne coin füiblend Lebon des Fours, und du «a dock durch dus Vorseh- 
ren des Fours, als durchs Sterben des Wesons uraindel: dire que weraiehel das Hansen 
Goiles » (aouligné par nous], 

1. Cf. Les textes cilés anpra, p. 447, n, 4 

2. CT, mapra, p, 11, n, 4; Myaéerion Magnum, cop. xvix. 11 : « Uad ist kein Diny 
bis, éder sun fogiment der Boshril geschnffen worden si; De fégnafre Mercm, cup, nv, 
17 Die Gouthcis, ols des Géliche Licht, ist dus Centre alles Lebens, also auch in 
der Offenbarung Gottes, on to der Fuçur, ist die Sonne dus Ceutram alles Lebens : im 
béchstén Leben buben sich die hüchéton Dnyo gesnfingel, mad fort je eines aus dem mn. 
dern bis mufs Nicdrigsie. n 
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Le monde réel placé entre le Paradis et l'Enfer : nous evons là le cadre 
habituel de la conception chrétienne de l'époque de Bochme. Plagons 
maintenant dans l'Univers des êtres spirituels et libres, des êtres qui se 
déterminent eux-mêmes, l'homme et les anges, et nous aurons à l'inté- 
rieur de ce « monde » tripartite des « habitants » qui le peupleront en 
accordance avec leur propre nature, leurs propres actes, leurs propres 
mérites. Les anges seront au Paradis. les démons en Enfer, et l'homme 
«entre » les deux, en attendant qu'il se détermine et choisisse se de- 
meure éternelle dans l'un où dans l'autre de ces mondes éternels. 

Une conception semblable pourrait nous faire comprendre la nécessité 
du mal dans l'Umivers el en « ce monde », mais c'est justement ce que 
Béchine ne saurait adméttre, et il revient à son idée première : le mal 
ne sturail être nécessaire, el un « monde s dans lequel il le serait ne 
pourrait être lui-même que le produit d'une chute, causé par l'acte 
contingent d'une créature. En tant que Lel, il n'est mi éternel, ni né- 
cessaire; il est fini et limité dans l'espace enmme dans Le lemps. 

Nous voyons bien l'opposition interne de la pensée de Buëéhmeé : Dieu 
don, d'une part, se révéler et se manifester de toutes les manières pos- 
sibles. D'autre part, un ecrlain nombre de ces manifestations sont loin 
d'être nécessaires où positivement voulues par Dieut, 

La véritable solution de ectte contradiction nous semble être incluse 
dans la notion ai caractéristique pour Boehme du divin en Dieuf, En 
tant qu'ilest, pourrions-nous dire, le Dieu ontologique, le sumimum ens, 
la prima causa, la source dernière de tout, Dieu produit tout et il n'y a 
rien qui ne le manifeste et ne le révele. En tant, par contre, qu'il est 
Dieu, persoune morale, bonté, amour, ce n'est qu'une partie des manifes- 
tations possibles de son être qui l'exprimentt. Il pénètre tout (dureh- 


1 Be Efectionc Greftac, cup. 4v, 20 ©: « Und drum bai Goll in der ewigen Seiear den 
ewigon ungründlichen Willenn, Engel geschaffen sus beidien Feurn, als ous dem Feurder 
Natur und eus dem Fcur der Lisbe; wie wel dus Liebe-Feur keine Crostur gebon mog, 
sandern es wohnel in der Crestur, und erfüllet sis wie die Sonne die Welt oder die Netur 
im der Zeit der Welt auf dans der H. Gaia hiso eia Freuden-Spiel in sich selber babe, n 

2. CL supra, jp 166, 256, 

3. Myslerium Magaum, cup, au, 4 : « So verstebet nun den Inhall s0 : Gott wohnez 
in sich selber, beides auch der Liche und nach dem Zorne, cine jede Éigenscball sihel 
our fn nich solbor, mn int lt der andérn mit seiner solbat Eigentchalt nicht ofenbar, wio 
ihr dessen ein Gleichoiss om Tage und Nacht, nts on Lichi una Pinsierniss, habel, r — 
Fhid., xxx, 05e Auch ge is ans mit der Credtion cicht sa denken, dass das Bas nus der 
Finslerniss und leurischon Eigenschaîl sey vom Guten entschieden, und in ain sonderlich 
wirkend Regiment geselat worden, nondere es war eimés in éndern, » 

4. Dieu, en Lin qu'il eat Dieu, no 80 révèle que dans ol por la lumière (Myslerium Me 
gum, cap. Axix, Dh: à Aber des Licht sehien durch die Finsleraiss, ued dis Fissleruien 


LA DOCTUINE DE J\CON NnOFHME A5 


drérgt}, mais n'halite qu'une partie (crmesahat}; il collabore à Lout, mas il 
ne donne son aide [en tantque Diex) qu'à ceux qui l'incarnent, l'aiment 
et le suivent, à ceux en qui il u mail » comme esprit et comme Die. 

Ainsi, toul préexistée dans la vision divine. et Dieu prévoit où vail 
ensemble absolu de ses révélations possibles, mais justement parce 
qu'il les voit toutes, il neles veul pas loultes en tant que Dreu. Le monde 
ne procède pas de la vision divine; ce n'est pas sa pensée qui le crée; 
c'est son action; c'est même, notons-le bien, son action en tant qu'il est 
Dieu. Ce n'est pas un choix : Dieu, en effet, n'a pas besoin cle choisir! ; 
d'ailleurs, comment le pourrait-il} Quel serait le principe de ce choix 
On ne peut en indiquer aucun, pas plus que l'on ne peul trouver de 
cause à son action. Une cause ou uno raison sont supérieures à celui 
qui agit ou qui choisit. Dieu ne serait pas Dieu, c'est-à-dire ne serait 
ni l'être suprême ni la personne libre, absolument parlant, si son action 
élait conditionnée par autre chose que lui-même. ce qui serait le cas s'il 
devait choisir parmi les possibles que la Sagesse lui présenterait. 

Mais quel besoin a-t-an d'admettre un choix? Les aetes d'une per- 
sonne ne sont-ils point d'autant plus libres qu'ils sont plus naturels? 
Que la possibilité d'agir d'une autre manitre ne se pose pas? Or, Dieu 
est la personne parfaite, celle qui réalise la liberté et la puissance de 
l'amour. Dieu voit done tout, mais il ne veut que ee qui l'exprime en 
tant qu'il est amour, clarté, lumière, douceur*. 


Comment alors — car la question revient toujours — pourrait-on sx 
pliquer le fait du monde réel, le mal réel, la mort et la souffrance? Car, 


koëls ès nicht crgreiflen : Aus der fourischon Eigenschnft ist in der Creation alles Leben 
enlslunden, und aus des Liéhtes Eigenschafh der Geist des vémüniligen Vérstandes : Alles 
feurische Leben in der Crenfion ist in seinem Anfunge ans Lichi hervorbracht werden » ; 
el Chd., cop. init, à © à Das Licht wohnel in der Fiostornisn und aikel dés nicht, mise 
ouch sihet die Finsterniss dus Licht nichl: und wie das Licht in seiner jrosses Sanii- 
mahl im Feur woboel, wod mimi doch nicht des Feurs Queul and Foie an sich, sondéen 
blcibet alleine Gut, ohne coin füiblend Lebon des Fours, und du «a dock durch dus Vorseh- 
ren des Fours, als durchs Sterben des Wesons uraindel: dire que weraiehel das Hansen 
Goiles » (aouligné par nous], 

1. Cf. Les textes cilés anpra, p. 447, n, 4 

2. CT, mapra, p, 11, n, 4; Myaéerion Magnum, cop. xvix. 11 : « Uad ist kein Diny 
bis, éder sun fogiment der Boshril geschnffen worden si; De fégnafre Mercm, cup, nv, 
17 Die Gouthcis, ols des Géliche Licht, ist dus Centre alles Lebens, also auch in 
der Offenbarung Gottes, on to der Fuçur, ist die Sonne dus Ceutram alles Lebens : im 
béchstén Leben buben sich die hüchéton Dnyo gesnfingel, mad fort je eines aus dem mn. 
dern bis mufs Nicdrigsie. n 
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Tont cela n'est point nouveau dans le système de Baehme, Nous 
l'avons dejà vu dans l'Anrora, ainsi que dans le De Tribus Princimix, 
développer des raisonnements analogues dont le Mysterium Magnum 
ne fait que profiter. Mais ce qui, dans le systeme de l'Aurore avec sa 
conception spatiale des trains royaumes célestes et la méconnaissance du 
râle essentiel el nécessaire du monde du troisième prinéipe allait de 
sai, devient lurt difficile à accorder avec les conceptions récentes du 
lhéusophe. 

En effet, dans la conception de l'Awrora, « ce monde » (soit compris 
cumme le monde sublunaire, soit comme le monde limilé par La vote 
véleste) était conçu comme appartenant primitivenrent au domaine de Lu- 
cifee 1. NH était donc facile de comprendre pourquei la chute de l'Archange 
Y avail amené un bouleversement dont nous trouvons encore les traces ; 
d'autre port, la création du monde actnel de l’homme était conçus 
comme déterminée par la chute; c'était une œuvre de remplacement : 
une seconde création: et même ce ne fut pas une « création », ni dans 
le sens absolu du Lerme, ni dans le sens de Boshme. Ce fut une action 
ordonnatrice de heu qui s'appliquait au chaos, au salter vicié et bou- 
leversé par Lucifer, Ainsi, il était clair qu'avec une tellé « matière pre- 
mière » où ne pouvait rien faire d'absolument parfait. Le mal entrait 
nécessairement dans la composition du mélange; le ver était déjà au 
cœur du fruik, 

Si, par contre, nous réfusans, d'une part, de voir dans « ce monde » 
un effet de simple hasard (ol nous devons le faire pour ne pas intro- 
duire en Dieu lé changement et le temps réel, pour ne point réndre son 
action dévendante de celle de la créature), si, d'autre part, nous sépa- 
rons dès le début les trois étages du monde, comment comprendre que 
la chute d'un ange qui le Fait passér du monde du deuxième principe 
dans céhui du premier (du monde céleste, du monde de la lumière-dans 
celui des téntbres, dans le monde infernal) ait produit un bouleverse- 
ment daus le moude du troisième principe? C'est d'autant moins com- 
préhensible qu'on ne saurait admettre l'existence, « avant » la chute, 
d'un monde du troisième principe déjà constitué, dont l'équilibre serait 
rompu par le fait de la chute, comme l'équilibre de la création entière, 


crroremiice énbbaliste, De la Cabbhole vient pent-ôtre également la notion d'une chute 
d'Adnns qui vermit untérieure à ln cecution d'Éve (cf, supra, p. #17), 
1. CL supra, p. 191, 
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de F'Ünivers total (l'ensemble des à trois mondes ») se trouve rompa par 
la rébellion de Lucifer, 

Le problème est, en effet, très difficile, peut-être même insoluble. (in 
sait comment Les successeurs de Bochme, un Baader, un Schellinyr, un 
Rothe, ont essayé de lé résoudre sans y parvenir. 

Disons-le tout de suite : pour Jacob Boehme lui-même la dilieulté 
inhérente reste masquée, d'une part, par l'équivoque de sa notion du 
troisième principe, d'autre part, par la persistance de sa notion spatiale 
de l'Univers. On pourrait presque dire que, grâce à l'influence de Valen- 
Un Weigel, son Univers se rétrécit de plus en plus!, Bochme semble 
borner à l'univers astral touts sa cosmegonié?, Le monde, malyré l'ef- 
fort qu'il a fait pour concevoir l'infinité spatiale du corps divin, rrste 
limité, et tout se passe comme si ie au dehors » de lu vole célesté ibn y 
avail rient, D'ailleurs, nous ne le savons que trop bien : l'inage rem- 
placé pour Boehme la pensée abstraite ; malgré tous ses cTorts de se «é- 
barrasser dé la conception spalisle primitive du haut ét du bas, l'image 
persiste; la chute de l'ange « précipité duns les Enfers" s ne peut pas, 
on s'en ren] compte, ne pas bouleverser l'Univers. 

Ajoutons, d'autre part, que, dans la conception de Bochme, l'ordre 
des « principes » n'est nullement arbitraire, mais correspond, en elTet, 
à un ordre ontolagique. Le premier principe n'est pas « avant » le se 
cond dans le temps?; mais Lien qu'ils soient simulianés, il cut en une 


1. Cf. Mynlerinns Magaum, préfuoe, D: Diose sicbibare Well [ist] dux aungesproeliome 
pelornite Want nnch Gotios Licbe und Zovu, uls much dém Mysterce Magne der cwigen 
gettlichen Motur, welchu goisitiche Welt in der cichthoren vechovygen ist, » 

2 Cf. Mysiercum Magnum, cop x, 16 à Diese Gestrune erbüren nos sich ihren Amrt- 
mutn, nls die luaeere Nutur, des ial déc Solo des dfusseru Well, ol ein slctsweheendes 
Gembthe, durisnan die Allvenmégunheit Kat, nle ein dMlembaur presses Myaterdaum : Vin 
diese Amtennna hat Goll simon Kônigé oder wie ichs in Gleichniss selapn imSclsle, cine 
Nalur-Goll erweckl cod erboren, mit sechs Rühlen, weléhe neine Gehüllon sind, daus-ist 
die Sunne eit dem andern & Flunéliiornen.., » 

3, CF. supra, pe, 273 et pui. 

&. Ceci mnlgré l'ufirmetion qu'« en dehors de la voûts céleste, nudcxsus des cloiles w, 
ilya le mème Dieu qu'a l'éricur d'elles. 

5, Mysieriun Magaum, cape XL, D 1e Bo vorstehol uns mun sehorl : dio englische Woll 
betenol Olsen, und die jpélurnéte dussers Well holssol Unten, mul Art géredlel. als wa erainin 
ein Four ansündel, s0 il des Licht oben und dus Wésen wnlcn: Won dun vou Gulles 
Oben red, se verstehet mon Innen : Don dus Innen ousser dem Wescn isk dus Oben, 
press en bar ounner dem Wesen allen oben, kéin anten: des unter dem Wesen ist auch 
sben, = 

6. Cette imoge persiste encote chez l'éditeur el disciple de Bochme, G. Gichiel; él, 
G. Gichtel, Worke, Hamburg, 1701, Bd. V, je. 149. 

7. Kieu n'est à avt à dl wagons à dons lu diviniut. Duché le dit trs nelleunents ef 
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certaine mesure « avant » le second comme le feu est « avant » la lu- 
mère. Le premier principe est la base causale de l'Univers, comme le 
second en est la perfection, son achévement, son expression dans la lu- 
mière, sa raison d'être: or, le troisième « suit », ontologiquement par- 
lant, les deux premiers principes, étant leur expression réelle, lex in- 
carnalion et {eur mélange autant que leur synthèse*. 11 semble donc 
tout naturel à Borhme que, si un bouleversement survient dans la con 
stitutian des mondes des deux premiers principes, un bouleversement 
correspondant — et qui l'exprime — 56 retrouve également dans celui 
du troisième, Enfin, on à vu plus haul que les notions d'expression et 
de réexpressian successive, empruntécs par Boehme à la thévlagie du 
Verbe, ainsi qu'à la métaphysique du dynamisme astro-bialogique et al- 
chimiste des Puracelse et des Agrippa, aboutissent chez lui à lu concep- 
tion d'un « monde » d'idées-forces et à l'opposition entre le monde vi- 
sible, tangible et matériel (grob siunlieh) et le monde invisible des 
essences-puissances, qui englobe les deux mondes du premier st du 6e. 
cond principes. Ces notions d'expression el de réexpression aboutissent 
donc à ln même idee : un dérangement, une perturbation {Turba) de la 
Temperatr (harmonte) dans la structure des mondes invisibles, doit, 
nécessairement, se manifester ot se révéler dans celle du monde visible 
et sensible. 

Ajoutons, enfin, que la nécessité de concevoir une sncecsnon dans 
l'action eréatrice de Dieu ne pouvait évidemment pas gêner Boehme 
outre mesure. En effet, l'action divine, considérée en elle-même, est de 
toute évidence en dchors du temps*; or, si dans notre monde, elle 
prend un aspect temporel, il en est de mème de toute action divine; 
pourquoi done, dans le cas de la création, serait-il plus difficile qu'ail- 
leurs de concevoir une action divine, se traduisant ici-bas par une sue- 


les Leclen eilés supra, p. 917 et Myarerices Magnum, cup. aurr, Li. Nous avons déjà eu 
l'accnsion de faire réssértir l'imporlunes, dans la couceplion de Bockme, de celte idée 
d'onc évolulion intemporelle, | 

1. CE les fexten cils aupra, p. 01 ét pui, ot Tabule Principiorum, #3. 

2. CF, Sex Puncia Thessophica, I, 4, 

3. Be Sigualura Néfum, cap, tir, 25: « Nun morket wol dorcr ErSleuag Wesen nu 
Willen, wie die Nulur in mieben Eïgenschalten gingeläheel werde : Don wir roden nichl 
vom Anfnnge, dan os isl in der rt gi keiner, sondern ulso ist die ewige Geoblrung 
von Ewighei in Ewigkeil in sich selber: und dieselbo ewigs Geblrung lt sich mech der 
Ewigkeïit Eigenschafl durch ihre selbat-Begierde und Bewagnins mit dieser siéhlhurer 
Welt, als mit einer Gleichnins des cwigen Geistes in éin noleh Geschôple, gleichk einem 
Fürbild deg Evrigen in eine Tell eéngelührel. » 
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Sans liberté, sans liberté aésolue il ne peut y avoir de responsabilité. 
Supposons, en cet, que l'homme soit créé tel que ses actes, envisagés 
au point de vue moral au métaphysique (ces deux points de vue sont, 
nous Île savons, très étroitement liés chez Boshme}, soient prédéter- 
minés par l'acte créateur, qui poserait dans l'être une nature absolument 
déterminée, tellement achevée que tous les actes de cette nature résulte 
raient nécessairement de sa constitution — c'esl alors Dieu, le Créateur, 
qui seul serait responsable de ces actes. Une créature non libre ne se- 
rait point responsable, et Lucifer, s'il avait été créé par Dieu absolu- 
ment achevé, pourrait, pour ainsi dire, se retourner légitimement contre 
Dieu et se justifier par l'impossibilité où il aurait êté placé par lui d'agir 
autrement que conformément & sa nature, Nous avons déjà ve que, pour 
Boehme, cette doctrine de l'impuissance radicale de la créature à se dé- 
términer elle-même était en dernière analyse une invention du diable, 
par laquelle il leurrait et décourageait les braves gens*. Non seulement 
une créature non libre serait irresponsable des actes qu'elle accomplit, 
mais cés actes n'étant pas, en réalité, ses actes, elle serait incapable de 
bien et de mal en tant que valeurs moraless. La méchanceté, aussi bien 
que l'amour, sont libres par éssence; un être non libre ne pourrait ni 
aimer ni se donner, Or, c'est dans l'amour que git la perfection morale 
de l'être, et Dieu lui-même n'est Dieu que parce qu'il aime et qu'il en- 
gendre l'amour. Une créature non bhbre n'aurait pas pu, non plus, hate, 
se refuser ou jalouser les autres, Le nor, autant que le oué, implique la 
liberté. 

Il semble bien que, dans la conception de Boehme, il ne suilise point 
de conférer à la créature — qui posséderait déjà en vertu de l'ucte créa- 
teur de Dieu uné nature pleinement et entièrement déterminée — une 
liberté comme simple faculté qui s'y surajouterait. Il faut une liberté 


lget in allen Menschon, aber dus Machen um Kinde Golles siahet itrt dem heiligen Fiat 
im neusn singelühelen Ware tu, denn és get nicht an Jemandes selber-Wollan, Machen, 
oder Rennen noch Loufen, sondern an Gotles Erbarmen, Er erbarmet sich weéleher Er 
wil, als nur dieser, welche toit ibrem Freyen Willen iarer Selbheïl In soiner Gandèn er- 
serbe und sich lhrme érgeben; Und versiocket swwelthe Er wil, als dia mit Coin velber 
huffes, und ibnen dus Reich Golles selber nebemen wollen in Îhrem cigenen ben Wil- 
len, und nicht dbres cigenen Willèns io der Selbbeil absterben weollen. » On Le voit bien : 
méme là où, en appurence, Éoehme arme que Dieu fnit tout, il sauvegarde soigneume- 
ment la purt de l'homme, 

14: GE Prin pe 180, m. 1: Mysferinm Magnum, cop. vi, 9: De Elechone Grade, 
ca iv, 26 r 

4 CE, pe M6, NL. 

3, Tels les tape qui we péchent pas. 
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bien plus profonde, Si, en effet, la nature est déjà entièrement consti- 
luée, son acte ne peut que l'exprimer: on pourrait tout au plus lui laisser 
un certain domanre d'indétermination, mais seulement pour des actions 
relativement extérieures à În personne, des actes acéidentels qui ne 
pourraient la modifier dans son essence profonde. On doit alors soit 
adopter le point de vue de la prédestination, soit se borner à ne voir en 
Dieu qu'un juge qui punirait les uns et récompenserait les autres, 
selon leur bonne ou leur mauvaise conduite, Or, nous savons fort bien 
combien une conception pareille semble fausse et, au fond, irréligieuse 
à notre théosophe. La liberté de la créature n'est pas seulement le seul 
moyen d'expliquer la réalité du mal sans faire de Dieu un monstre fé- 
roce?, mais elle est en outre, d'après lui, le seul moyen d'expliquer la 
réalité du bien moral dans Île monde créé. Un être libre posséde seul 
une dignité morale, car seul il est capable d'un acte moral%. Lui 
seul peut être une image de Dieu; en lui seul Dieu peut s'exprimer 
et se révéler én lant qu'éspritet en Lant que Dies. Îlest donc nécessaire 
— du point de vue de Dieu — que, dans l'Univers créé, il y aît des êtres 
libres, et il est nécessaire que ces êtres possèdent une liberté aussi 
complète et aussi parfaite que Dieu lui-même. Cela est nécessaire, non 
pas absolument parlant, mais dans la mesuré où Dieu a, librement, 
voulu se manifester et s'exprimer réellement dans la créature. 

Bochme dit : Dieu n'a pas voulu dés serfs, mais des enfants. On le 
comprend : comment des serfs auratent-ils pu représenter le Seigneur? 
Comment auraient-ils pu l'aimer? Or, ce n'est que l'amour qui a une 
valeur absolue; Dieu n'a pas besoin de services, ni de serviteurs. Des 
gerfs n'auraient pu recevoir les dons divins; ils ne seraient pas oupaves 
Dei parce que, n'ayant rion de divin en eux, ils ne pourraient le révéler 
dans le monde. 


1. La liberté de lu créature ent muni ungrändis que celle de [eu : Myslerium Magnum, 
wav, 85: « Der menschliche und englische Wille fat mit der Bewegung des Un- 

grandes (als sich die Gottheit in soinor Beschaulichkeit und Findlichkeit hot eines bowt- 
gel. and mi der Brwegung in elnen Anfong dér Geister cingelührel} sus deunelben An 
fuag ectstonden, #0 gebel nun ein jeder Anleng in soin Énde; und dus Ende ist das, dus 
vorm Anfange war : Alda ist die Prob des Anfanges, rorein sich der Anfang hat einge- 
fübret. » 

2. Myslerium Magnam, cop. atvi, Bi: à Der (reye Wille ist sich éobundeh; 16 ér aber 
gebunden w£re, 50 méckle Lein Getichle mit Gerechhipkeit Dber Ibn ergehen, » 

2. CE Der Weg su Câristo, Fou Wañren Clauben, LL 91. ob supra. pe 46, 181, 269. 

à. Cl. De Signatura Rarum, cup, #1, 84 : « Nun ixt der Mensch dns Werkzeug Gottes, 
mit dem Er seine Verborgenheit offenharet, beides in ssinér selbat-menschlichen Eigen- 
achat, alsie Wesen and Hilde Goiles, und dun durch den Menschen, sis mil dem Werk- 
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Eu face de Dieu il faut donc des êtres libres, qui puissent, en toute 
indépendance, se décider et se donner à lui; qui, librement et volon- 
tairement, puissent se charger de la mission pour laquelle Dieu les « 
créés : le représenter, le révéler à l'Univers, et révéler l'univers à lai- 
même: qui, se donnant à Dieu et abdiquant librement leur £usétré 
égoiste!, puissent réaliser dans l'Univers réel leur propre idée (image), 
conçue par Dieu dans sa Sagesse éternelle; idée qui représente dans la 
Sagesse divine une individualité éternelle, une expression individuelle 
de Dieu en tant qu'il est et én tant qu'il est Hiex. 

Remarquons bien que'la doctrine selon laquelle l'acte détermine In 
nature de l'être, dont il émane, n'a rien de surprenant chez Bochme; 
pour lui, en général, c'est l'erpressior qui, en se réalisant, réalise et 
achève la nature dont elle est issue, et par laquelle elle est engendrée. 
Ce n'est, nous l'avons vu, qu'en tant qu'il engendre la lumière que le 
feu se parachève en flamme, et ce n'est qu'en tant qu'il engendre le Fils, 
l'Amour, que Dieu ést bon et qu'il est Preu, Tout être se détermine lui- 
même, et l'être spirituel — que ce soit l'ange ou l'homme — se crée en 
une cerlaine mesure lui-même. La vie, d'ailleurs, n'est outre chose qu'u ne 
aulo-création synergique?. 

On comprend bien pourquoi, dans la doctrine de Bochme, on ne 
peut pas faire autrement que de poser la liberté comme l'essence et la 
racine mème de l'être. Une liberté snrajoutée à In nature de l'être ne 


seu on der Muttor aller Wensen, nuls rm Hyclerio Magno, als in der Selen dir Krossen Well, » 
C'est de Le Seibheit (de l'égersms dé lo <réature) que proviennent le mel 6 le péché, 

1. Cf, De Sigaatars Rerum, eng, Av, 125 n Alle Sünden colelsheon nus der Selbhoit, dan 
die Selbheit achwiaget sich it dor Begierde in ihr Eigenes, sis machel sich aum Geis 
und Nord, sie souchl in thr selbat-Begierde frerndes Wesen on sich, amd muashet des frere 
den Wesens Besitzer auch sum Foinde gegen sich, ulso duis Sünde mit Sünde, Eke) mit 
Ekel gostérket wird, und uwlles in und ualéreinender Mulfct, nls ein eitel Greuel lür der 
cmigen Muller. » — De Signature Rerwm, cup: xv. 7: « Aller Wille der in seine Selbheil 
cingelet, u, den Grand xeinses Lebons Gestultauss suchet, der beich sich vom grossen 
Myaterio nb, und bril in ain Eigonrn, er wil ain elgon Regiment neyn, s6 lala alsdoi dem 
ersien Méuderie zurwider. n — De Tesfom, Chreslt S. Maplisrs, lib. |, cap. 1, V0: à … Der 
cigene Sille sol vwiedeér in sein Nichls gehen, no slehet st vieder in der PRÊTS Geburt, 
and wird wiedor vom Ewigon Wort in ein Gétilich Wollen aungesprochon : Dan Alleu, 
densan Leben und Wollon nuser dom evrigsprechendon Wort wil oder IMufel, lni oysser 
der Ewigkal, und lebot nur blos dor Zeit, » 

2. Da Sigaaiura Rerum, cup. ani, 2: « Kein Ding ist, es bat reins Sele nach semer Ej- 
genschunft in sich, und die Selé ist êin Korn su einem ondern Côrper, Allos was lebrel wrd 
wéchast. den hui aeinen Sumen in sich Golt bal lle Ding in sein Wort galesser nd én 
eine Form susgesprachen, wie sich der Wille in der Hegiarde hu gelasnet, Das Aisge- 
sproclisoe ssl ein Model des Sprechenden, und hat wicder dus Sprechen in sich: dusselbe 
Spréchien fat oin Same au viner ondern Bildniss nach der ersten : dan beide witkon, uls 
dus Syrécheincdle, und dus Ausgésprochene. A 
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suffirait point pour fonder le similitude du Créateur et de la créature! ; 
allons plus loin : ce qui n'est point libre ne saurait étre dans le sens 
plein et fort du terme, car dire n'est autre chose que se poser el s'af- 
brmer: la liberté et la réalité véritables sont par là même des termes 
équipollents*, 

La création $e fait ainsi, en quelque sorte, en deux étapes. Dieu, ou 
B nature divine, ou-encore Dieu par sa nature, engendre magiquement 
des « germes » de créatures, Ces germes sont, puisqu'on germe est 
déjà quelque chose, mais, en un autre sens, ils ne son! pas encore, 
de même qu'un germe n'est pas encore l'être dont il n'eut que le 
germe, Entendons-nous : ces germes de créatures, du moins tant qu'il 
s'agit de créatures spiriluelles (qui seules nous occupent ici), sont 
déja libres, puisque ce sont des germes de liberté, Cette liberté toute- 
fois n'est pas choore réalisée en eux; elle est encore pure indétermi- 
nation, car ils se déterminent et la déterminent dans l'acte qui la réa- 
lise: et c'est par ce même acte qu'ils déterminent leur propre naturé 
et lui conférent un être déterminé. 

Buchme insiste fortement sur ce point. Chaque être possède en lui- 
mére son propre germe, son propre Centrum, Quail où « qualité* ». 
Chaque être refait en lui-même, où doit refaire — du moins lorsqu'il 
s'agit d'êtres spirituels — l'évolution interne de à Divinité; chaque être 
doil « mourir et renailre » et « s'engendrer lui-même » « en lamièra 
ct en bonté ». L'indépendance de la créature ést à ce prix, et c'est jus- 
tement pour conserver aux êtres créés leur autonomie parfaite et com- 
plète en face de Dieu que Bochme leur confère une « nature », 

IL ést Loutelois extrémement difficile de dire comnrent se fait cette 


1. CE Mysteriuns Magnum, éup LE, 24 © « Die Sele sivhel im uogründiiches Willèn 
Golies, in dem ewig-sprechenden Worte : sie il in Funke vom gétllichen Sprechen, da 
sich der Ungrund, uls dus ewige Eine, in die Scene, Versland und Erkentniss der Un- 
twrschicdlichkeit nussprichts ske st ton Sprecher in Natur uod Crentur kowenco, und hat 
nun den Gewah sun Wieder-Aussprechen., als ein Bild auch ir, » 

2. Cf, Myslerum Magauwm, cup. #xvin, 20° Can alle Dinge sind durchs Wort geschi- 
plet, und In eine Form eingegangen: Weil denn Goil éin zarniger aileriger Gott, usd ein 
versebrend Feur ia, and auch cin lleber, bermhersiger, süniiger Goit des Lichies und Ge. 
bens, da nichis Bsen inncn sevn kon; so hat Êr Feur und Licht, Bôses und Giules miteins 
ander ins Ferben Fat eingelühret, £a eëren freyen Wien, de such der Willen mag im 
Bäsen oder Golen lormen: uni ht aber alle Ding gul and aus Licht geschaffen, wad in 
freyon Willen posotsot ich eu mmudfépiiciren Fun Freyen Willen, su schôplen im Blsan oder 
Guten. » 

4. De Sigrafure Merqm, cop. Riv, #7 : « Eine jede Eïgenschaft behôll 1hre cigene Be- 
giorde, dan wir Figenschant ist mnderi nicht als ele Hunger, and der Hungur faune sich 
setbnien fr ie afch Wescu ue cr dl. = (suuligné pur nous) 
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auto-détermination. Baëhme hésile, et cétte hésitation s'explique autant 
par Ja dilieulté du problème en lui-même que par l'imprécision de son 
concept de [a nature avec ses qualités et ses centres, ses deux ou trois 
principes. 

Parfois — dans le De Tribres Prineipiis et même dans des ouvrages pos- 
térieurs — Boshme décrit la formation intérieure de l'être commé su- 
bissant, pour ainsi dire, un point d'arrét, soit dans le quatrième esprit 
(source, qualité, forme) de La nature, soit « entre » le quairiéimc et le 
cinquième. L'esprit dait alors librement se décider soit à poursuivre 
son évolution vers la lumière et « qualifier » dans Ia lumière, soit au 
contraire, se détourmant, sé séparant (sich ahhrechend} de la lumière, 
se confiner dans Le Cevréreren igné et ténébreux. Plus tard, lorsque l'idée 
de l'unité complexe et septiforme de la nature se raffermit chez Boehme, 
c'est dans l'imagination qu'il trouve le moyen physique de la déter- 
mination, L'esprit, selon cette conception nouvelle, possédant une na- 
ture totale, se décide à « qualifier » en lumière où en ténèbres, imagi- 
nant soit dans le L'envrun Naturae, soit dans Le Cenrrum de la lumière, 
Ceci, pense Boehme, a ponr conséquence immédiate et nécessaire de 
rompre l'équilibre indéterminé (la Temperatur) des puissances de La na- 
Lure, soit en subordonnent le Centrun Naturae au Centrum de lumière 
et en faisant do premier une base asservie au second, soit au contraire 
én porvertissant le rythme légitime de la vie spirituelle et en asser- 
vissant l'ésprit-Jlumière à la nature lignée. Parlois c'est en termes de 
vie morale que Boehme décrit l'acte déterminant de l'esprit : la volonté 
absolument indéterminée de la créature doit se donner à Dhieut et lui 
rendre les puissances de la nature qui — tout en étant sa propriété — 
lui ont, néanmoins, été confiées par Dieu pour un usage déterminé, et, 
notamment, pour l'exprimer? en incarnant effectivement et en réalité 
son propre iléal, l'idée divine (image éternelle), représentée par Dieu 
dans sa Sagesse ; pour exprimer aussi Le inonde du troisième principe. 
L'être spirituel doit se réaliser lui-même, et, réalisant son image éter- 


t. CE supra, p. S66, 1 Mysierinen Magaur, cop. Let, M : « Sol von die Crestur mit 
Goll worken, so œus ibr Mille tn Got eingehon, ale donn co wirkol Gott mit and durch 
die Crenlur, denn dis punes Creatios, himliseh, héllicéh ane irdineh fit nnders michts als 
das wirkende Wart: dus Work tt nelber Alles. » 

É, Mysierium Magnum, enp. «vi, 80: € Gleichwie Gout mit d' Zeit d'Eussern Well für 
sich spielet: Also much solte der innere Gôttliche Mensch mit dem Éursern in dem geof. 
fenbarien Wunder Gotles in dioser Well spiclen, und die Cul, Weisheil an ollor Grea- 
lur in jedér nach seiner Eigenachafl erflnen. » 
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nelle (sa Héfdniss), devenir une personnalité véritablement individuelle, 
complète, parfnile; se donuer à Dieu et collaborer avec lui! 

Il peut, par contre, se détourner de Dieu, s'en séparer, vouloir son 
propre être pour soi-même, se confiner dans l'égofsme de son loi {sa 
Seléhest*), vouloir orgueilleusement être « en soi »# et « par soi »; vou- 
loir égaler Diéu et, par les furces de sa nature, produire et engendrer 
desètres non point pour révéler Dieu et incarner sa Sagesse, mais, an con- 
Lraire, pour se révéler sui-méme et pour soi-même, L'image divine que 
l'être spirituël porte en lui palit alors et disparait. L'abimé intérieur 
s'ouvre dans l'être, et la fehfeir, qui est incapable de se réaliser sans re- 
cevoir de Dieu da « nourriture » qui lui est nécessaire, se ferme en alle- 
méme, s'obseureil, se range el devient un Centruur réalisé de faim et de 
désir inassouvi, L'ange — où plutôt co qui pouvail étre un ange — de- 
vient un démon, Ailleurs encore, Boehme, se rappelant que Ki nature 
du feu (flamme) dépend de celle de la matière qui brûle, arrive à dé 
doubler ce fen central en feu de désir et en feu d'amour. Il laisse alors 
l'être spirituel libre de se décider et de se réaliser en l'un de ces deux 
# feux ». On voit que cetie image a l'uvantage de permeltre de con- 
server, malgré l'auto-détermination des étres spirituels, un fondcomaun 
entre les êtres diversement déterminés. 

Parfois, en décrivant ce processus en termes psychologiques, Bochme 
explique que c'est l'envie (Vo) qui est au fond de la chute; l'envie et 
le ressentiment de l'être fini ne voulant point se contenter des « dons n 
qu'ila reçus pour sa part?. 

Malgré ces variations, malgré l'impossibilité où Bochme se trouve de 
l'accurder avec sa métaphysique el sa philosophie de la nature, l'idée du 


1. Cf. De Signalura Mernm, op mi, 46: « Der Mensck hot den Gewall, soférn cran ein 
Werk-leug Gelles im Gehôrsnm Golles gebel, wie En sein Geist führet, dess or mag die 
Erde, webehe tn Floch Goltex sichet, in die Honedey cinführen, nd sus Todes-Angai 
die hochale Freudéneeich in der és aue pale der Gebhrenmn muwchen., à 

2. CA, Myrleriim Magnum, np. Lku, … séine Lisbe son der Liebe den Ungeundes 
ubbricht and die Liebe, din ihin seine ie Ve pegeben, serlisael und sich von der Ein- 
heil abhrbehe. » Cl. nussi les tentes eilés supra, je, 435, n, À. 

3, CE, Myslerlum Magaum, cap. dxxi, 27, 38, LT. uosai aupra, pe 216 el suis. 

“. CF, Fables finepiannm, X, 10: Clauis, VUT: Méalerénns Magna, Préfice, À: 4 Ein 
Esempel haben wir un des Manschon Gemülhe, malchas ein ensichthbnres Feur ik, dan x 
Lich und Finelerniax, als au Freude und Level geneiget ia, nd isl nn mich aelber doch 
derselben kcines : sndern lat nur ain Urench élurcu coin wasiehihur ungreifirhes Quül- 
Feur, und dock nûcl séinem cigence Wesen in michts genchlossen, ols mur allein ia den 
Willen des Lebens, # 

5, CF, Ses Ponéta Theusophia, X, L: Quacslioner Thecsophicae, qu. X, 1 et auiv, 
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thévsophe nous semble facile à saisir. Fé bien consiste dans l'ordre, 
dans la sunbordination de La nature à l'esprit et du désir à la volonté, 
dans la domination de la nature par l'esprit et pour Le bient. le mal, 
c'est le désordre, la perversion, l'esprit devenu serviieur de La nature et 
non son maitre”, Le bien moral consiste dans une décision volontaire; 
il implique donc un cilort, une vieloire de l'esprit sur l° spots k Na= 
turel » (le désir) de la nature qui, Loul en incarnant l'esprit, s'oppose 
à lui et lui résiste, 

Pom qu'il soit libre, il faut que l'acte déterminant ne soit pas le seul 
possible. [l faut que l'acte contraire Le soit aussi: la possibilité de l'acte 
moral implique donc celle de l'acte immoral, Lé bien implique lé mal. 
Cependant ce n'est peint le mal réel que Le bien réel implique#; le bien 
— réel où postible — implique senlement ls possibilité du mal. [L'idée 
de l'ordre supponce celle du désordre ou déréglement possible, Il faut 
ainsi que l'être spiriluel soul oc néulre #, pour ainsi dire, dans son es- 
senre; Qu'il soit — alstraitement parlant — égalentent éapable des 
deux décisions opposées. I faut mème que chacane de ces décisions 
rencontré une résistance réelle à surmonter, Il faut donc que les con- 
traires ne soient point dé pures possibilités abstraites, mais des virlua- 
lités, des tendances, des puissances, On peut donc tire que l'acle mo- 
ral implique la tentations qu'il surmonte par un effort, 

Par conséquent, les deux premiers principes l'en tant que « moudes ». 
maméres d'être, tendances: s'inpliquent mutuellement. L'étre spirituel 
plaidé « ontre » (ou en dehors de} ces deux principes — lesquels, d'ail- 


1, Ci, De Figmatuie Merum, cup. «5, 4, 

JL Ci, De Sisantera Herne, eue, nv, D, 

OU Mayslerses Mage, cup our, et is à, ds Gehot, dues er sich 14 seine 
frevau Willie aichl aolte mar Eüse und Lot gebdston lnssen, er solte in gleicher Harme.: 
ney der Evpencchafien bleiben iunen sichen. ant til deu Lichée mber die Mo rhu 
héveseluen, ni ren de Éigeuséhalten die érhomes mn Gin in eitel Freudenreich je 
atuiden, un wüne oi Spigel nd Fo der Gétilicheu Weixhoit gowosen, welche sich in 
ire bôtte noch der Freudenreich geschuuel. » 

4, Mysleriune Magaron, cnpe, a6vn, 64 5 4 Dun wux Int dus Loben der Greatyr : anders 
nights als din Fanklel sous Willon Gallas. « — De Élections Cridéas, tp. von, À: « Und 
it as Mein au verstehen, sie dass lus Mysterdunx Mageuor tu Düsem und Gulem, in ÿe- 
eus Dinge diget, wolcla Myers on lonre seller gut ie, ui Kéin Bôses in ihme genpu- 
vel wird à aber be moines Auswlchkeheng, ineleme es mich in Behiodhichkeil fübrel, s0 wiril 
cn eu Coréen déc Eigeuschalien, du sine did andere Gberwältigel, und nhwirfi von 
der drcmoinsclualt. d: Ti D TE wir dé grésauin Gehehnmiise Lrubbes versérhen, “WrDe Cm mil der 
een rende leewiunell sev, à 

à, Livuporinnre di cetle idée dus Va théologie de Boshme w dte fort bien mise en lu- 
imière pur Miss Marpurel Bailev, Mifion and Poeme, p. 80 ol suiv. 
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leurs, sant tous les deux « en lui n — soumis à la tentation de l'égorsme de 
sa Selbheil, est, nécessairement, induit en tentation. Il ne dépend que de 
lui d'en sortir victorieux ou d'y auccomber. Sa décision est libre! ; mais, 
une fois prise, elle est, dans l'être purement spirituel, rrévocable. On 
pourrait dire que toute sa liberté s'épuise en ce seul acle, en quelque 
sorte précrésturel. 

Ceci, encore une Fois, est assez clair, Malheureusement, dans la doc- 
trine de Boehme, la différence entre l'ange et l'homme — ainsi que 
nous l'avons indiqué plus haut — n'est rien moins qu'exactement dé- 
limitée®. Toutefois, nous le savons déjà, les êtres spirituels, les anges 
(et les démons), ne possédent point de « corps » ni ne « vivent s; leur 
a vie » n'est pas temporelle comme la nôtre et n'implique pas de suc- 
cession réelle, En dehors du temps, elle est tout entière dans le pré- 
sent; elle est en quelque sorte donnée toute à la fnis. Leur volonté 
est, au surplus, tellement puissante qu'elle domine entièrement leur 
nalure ét la détermine ainsi définitivement, une fois pour toutes ét jus- 
qu'au fond. De plus, dans les êtres spirituels (angéliques), celle mature, 
par suite de l'acte spirituel qui les porte vers Dieu, est entièrement ab- 
sorbée, transmuée el transfigurée par esprit*, Un ange est quelque 
chose comme un éclair qui consume instantanément ss matière » ot ln 
eo nature» qui « ne peut lui résister ». [l apparait ainsi comme un rayon 
où un ruban de feu immatériel, qui ne prend corps que pour le iranx- 
former, au même instant, en lumière et en espritt. Un ange est, pour- 
rait-on dire, un éclair divin « nourri » de l'esprit divin qui se trans- 
forme en lui en lumière créée. Il s'est, une fois pour toutes, constitué 
dans son être; c'est d'une manière immuable qu'il est ce qu'il est. Com- 
ment pourrait-il changer, puisque toute l'énergie de son être est déjà 
employée à lui donner un rythme de vie spirituelle déterminé? L'éclair 


1. Myvlerfure Magnum, cop, anix, 12: « ….dn selnes Eljanuchofien bo gletther Concor- 
dans, keine Eigenschall war vor der andérén offenbar : deénn er œur Golles Hilde: gléich. 
wie in Gott keim Hôses offenbur lat, Er wolle dun selber den Grimm der ewigen Nutur in 
aiwas oMenbaren. » 

3. CE supra, pe 2; De Signature Rerum, cup. av, à : « Wus vus dem ewigen 6xen ini 
weurslËndel, uls Éngel und. Menschen-Gelen…. » — féed,. auv, 69 : « Was uber aus swcien 
Principion wreländet, als der Mansch.. + Toutefois, Boehme insiste sur le composition de 
l'hômine — ét de l'homme veul — aus dreien Priscipien, Alnai. Mysterium Magnum, 
cup. tax. 6: « Ein jeder Ménch hal dièse déey Wellen un ond in sich, und dér Buod im 
Worte ward darum gegeben, dass der jgnnzs Mensch solte erlüsel worden, » 

$. C'est pourquoi le monde des ténèbres leur sit complétement étranger. Cf. Mysie- 
rem Magnum, cup, vin, 28 : « Also soher such die Engel dre Finsiermise michi. » 

&. CE. sibra, FE. TE el sui. 
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bléement, D'une part, ils se rendent compte de leur chute, de leur 
échec!, de leur impuissance, et un regret tardif les ronge, une honte 
les accable?, D'autre part Le « feu divin », le feu ardent du premier prin- 
cipe, les brûlé et les dévore, comme 11 dévore les 4mes des bommes pé- 
cheurs, 

Et, cependant, il faut bien que le « lieu » où sont les anges déchus, 
celte région de l'être où leur chute les a placés, corresponde à leur na- 
Lure réelle, Non point à celle qu'ils anraient pu ou dû posséder, non 
point à cette image qu'ils auraient du réaliser, mais bien à celle qu'ils 
ant réalisée effactivement. On ne comprend pas bien alors pourquoi ils 
sonfrent, puisqu'ils sont La en somme, où ils doivent être. Mais Bochme 
répond ; c'est que, ayant déréglé leur propre nature, ils souffrent juste- 
ment lorsque les touchent l'amour et la lumière de Dieu. Ainsi un œil 
malade ne peut supporter la lumière: ainsi l'œil du hibou ne voit que 
duns la nuit et sauffre lorsque le touchent les rayons du soleil. 

Ce sont, on le voit bien, deux conceptions distinctes; elles ne sont 
pas, toutefois, incompatibles, Quoi qu'il en soit, pour Jacob Bochme, un 
point prime tous les autres : t'est que si Lucifer est lombé, c'est par sa 
propre faute, el c'est par son action que le mal réel est apparu dans 
l'Univers. 

C'est vette action de la chute de Lucifer sur l'Univers sensible que 
nous devons étudier maintenant. 


IV 


Nous avons déjà vu comlien la conception que Bochme se faisait de 
« ce monde » était au fond obseure et flottante. Les rapports entre le 
monde d'ici-bas (tel qu'il est} et le monde du troisième principe (el 
qu'il devrail étre en lant qu'expression nécessaire de Theu}, entre la 
“ nature éternelle » et la « nature temporelle », entre le Lroisième prin- 
cipe el ces deux « natures », sont bien loin d'être élairs et définis. Le 


1. CE, Myséerium Megaum, cap, «un, #1; De Sigealura Merwm, XVI, 27, 

2. Lucilor savail qu'el ne pouvail vainere Dieu, minis co n'élail, pour aitiai duré, qu'uno 
connermsanes abstraite. Meintementl n l'expérience dé sn défaite, CE. Myaterium Magaum, 
cop. ra, 

4. CT. Quoestisnes Thessopiste, qu, VII, 5 et sai; qu. IX, & et suiv, | 

à. Cf, Sex Puacta Theosophica, VI, 13 el suis. Les étres du premier principe s'y sement, à 
l'encontre des anges dééhiua, lost bien, [l y à 1h, évidemment, une Iincontlquence : com- 
mæni Les rayons de lu lumibre et de l'umour divin peuvent-Ils toucher les démons, s'ils 
sont cnlitrement téparés du monde du second principe? 
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peut bien, lui semble-t-il. être troublé », et c'est ainsi que le dés. 
ordre peut s'introduire dans l'Univers, sans que toutefois il s'introduise 
dans la nature divine. 

Mais Boeh ie enselpne aussi que Lucifer, & imagi nant » « dans La nature 
divine », en aurait embrasé les formes-puissances (Buvipes), qui dès lors 
se mettent à « qualiher » furieusement chacune pour 501, en détruisant 
ainsi le double équilibre, interne et externe, de leur action! ; il dit aussi 
que la à nature » s'embrase à tel point dans sa Matrér ignée qu'elle au« 
rait embresé et caleiné l'Univers entier, si cette action n'eûlélé contre- 
carrée par celle de la Matrix aqueuse qui la tempère?. Ce sont deux 
conceptions diverses entre lesquelles Baéhme ne sait pas choisir, 
Quoi qu'il en sait, l'Univers sensible, ou « ce monde » est boule- 
versé. D'ailleurs, on voit lien les effets de cet embrasement dans les 
pierres calcinées que l'on trouve dans la terre, et mème ls terre elle- 
même en est la preuve : c'est, en effet, de là que provient son feu inté- 
rieur, ét c'est l'action de la Masriz aqueuse qui l'éteint et qui réintro- 
duit la vie dans ce bas monde, 

Toutes ces notions supposent la création du monde du troisième prin- 
cipe achevé avant le bouleversement cosmique qu'il subit: ce sont des 
réminiscences des Lhéories de l'Aurora qui troublent la pensée de 
Boehme. Les influences paracelsiste et weigélienne, favorisées par l'équi- 
voue dans la notion du troisième principe, agissent également dans ce 
sens, 

En effet, en tant que le troisieme principe est le principe de l'action 
ad extra, il apparait à la fois comme principe de la noture divine (éter- 
nelle), puisqu'il en fait partie, et de la nature temporelle, puisqu'il l'en- 
gendre. Il est aussi, en tant que corps de Dieu, synthèse des deux prin. 
cipes qui constituent la nature divine; une corporéilé qui n'est autre 
que l'Element divin, Le Corpus, la septième forme ou qualité de la nature 
divinsei. 

Or, si l'on admet avec Valentin Weigel que le monde est tont entier 


1. CT super, pu. 915: Myrbeom Maganm, X. (1 el suiv,: De Siganture Nerum, VII, 12, 

+ CL De Signature Rerum, VI, 6: De Efretione Grafiac. IE, #4. 

3, CC supra, p. 274: Céavie, 83 et suiv,; Quacshones Theorophicac, qu. XIII, là. 

4, Cl. supra, p. 195, 400; , galericim Magnum, cop. 1v, 20 et auiv,; Clasis, 79,74. Cet 
Efemienl, qui eaû l'élément saint ou divin, ext en même lemps ls primes mafenia du monde 
teraporel : Mysferium Magnum, cap. a, à: « Dasselbe Ens ist ous dent, Ewigen, aber 
die Campaution der viser Elementen int aus der Zeit : Also liget in jedom [Dinge ein Ewiges 
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inclus dans la sphére étoilée, et qu'il n'y à rien en dehors d'elle, il de- 
vient tout à fait naturel d'identifier cette forme de la nature ou ce prist- 
cipe avec le ciel. Ce ciel! sera à la fuis le corps de In nature (l£lenent) 
ét cetle nature elle-même. 

Or, entre La terre et les creux 1] y à encore quelque chose. Ce sun 
lex astres : les plauètes, la lone et le soleil, qui formeront, soit la nu- 
ture tempurelle [nature temporelle astrale), soit le troisième principe 
luismème, en tant qu'il engendre la nature temporelle proprement dite, 
u'est-à-dire ka terre et les éréurures terrestres” 

Les sept plauètes (le soleil y compris) représenteront les sept puis. 
sances, esprits ou formes de la nature divine, Nous relrouvons minsi 
l'aspect astrologique de la doctrine des sept qualités de la nature di- 

.vine. Nous retrouvons aussi les difficultés qu'elle implique, l'imposst- 
bilité d'assigner au soleil une place déterminée et de comprendre son 
rôle dans la nature, Nous avons déjà vu, en effet, que le soleil est, tout 
à la fois, le représentant du second priuéipe (dans le monde physique 
et sur le plan de l'être temporel}, cœur où Centram du monde du iroï- 
sième principe, f'rineiuiun de la nature et incarnation de sa quatrième 
forme, Îles ainsi tantôt inclus dans la nature temporelle, tantôl en est 
exclut. 


du ler Zoil vérborgon, e4 sey in don lebhallen oder unlebholten, in Elementen und Cress- 
luren, fn wichsenwden und atlntehemden : En jédain al don orste Era, durauns die Forum 
der l'enpartion [welcle ous der £eil fsl entstandon) nis in Éwiges ous dem cwigapre- 
chendeu Worvte, durch die Weïsheit aus der geiallichen WellWesen in cine Écil gotpro- 
eliun, nb4 ln ein gelurmt Wesen, anch dem gelsilichen Eatc, wolches £ns von krinem Ele- 
nrout, von uiohkis muy cerbruchon wordon, » 

1, Le « ciel = cusnime élément du monde es} one cénceplion asser fréquente dnms În 
physique de Fépoque, CL dbsbed, Psérauphiee cursus, Hérbonn, LG69, vol D, col, 2447 ot 
auiv. 

!, Mysferiun Maganun, cup, x, 06 : « Mit deu Geste il Gut und Bôae ofeubur : dun 
die gramme founische Kralt der cmigen Natur. sowol die Kraft der hoiligen geisttichen 
Well, dat in donen fils ein auspeliauchhes Wesen) 4Menbur. n 

d. Nous uvosx déja dit plus houk que lo nombre sepl esl, en quelque sorte, impusé h 
Hochme par l'ambaunée et ls lrudition. 55 l'an veul se rendre compte de l'importance de 
ce nombre, un peut couruller le De sccufés pfosophie d'Agrippa de Meiloshein. 

Lu réidontification des sept lurmes-enpriks de En nature avec les sepl planètes permet à 
Hochnre d'uccepler en bluc toute l'astrologie puravelniste. Toul drénement € lout être 
Cuncrel s'explique dans sen porticulnrités por loction dés soph gébernalores mundi, el 
loclume constraïl, uvee un plüisie visible, des lubles de cancordanes (el. Ciamie et Ta- 
bal Prineipivrune, pr, 3000 el 4100 de l'édition de 1715} où les dires sont classés selon 
qu'ils appurtiennent à L'on où à l'autre principe ol incsment, dous difirentes régions au 
plus de l'étre, les différentes qualités de la mature, Ces Lubles de concordanes où de car. 
rexpondince étaient Fort à la mode dus le Vaterphifosopiie du xvi° siècle, Elles le rede- 
vivent duns écble du aix. 
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En tant qu'il Y esl inclus, il à qualifie » avec les autres aglres: comine 
eux, il s'incorpore sur terre dans un métal. 

En tant qu'il est Prineipiun et cœur de la nature, il produitel en- 
gendre les autres planètes, ce qui le fait placer « en dehors » de la nature. 
Ceci, d'ailleurs, ne duit pas nous étonner outre mesure. [€ soleil — 
selon Buehme — n'est pas un corps. [Il n'est qu'un « lieu » embrasé; le 
heu, la fentire ou l'organe par lequel se déversent dans le monde sen- 
sible, sur notre terre, sur les planètes, les influences (les cilluves) vi- 
vifiantes de la nature ctérnelle, du troisième (parfois du second) prin- 
cipe. 

En effet, 11 ne faut point s'imaginer que l'action divine se limite et ne 
borne à cell de la création, qu'une fois créé et engendré, le monde 
sensible serait désormais abandonné à luisnéme. Bien au contraire, 
l'action naturelle autant que surnaturelle de Dieu continue, et les puis- 
sances divines, les eflluves de sa nature pénètrent (durchidriegen) le 
Corpus de ce monde, On peut aussi représenter Les choses d'une ma- 
nière un peu différente : Les deux premiers & principés » ne se bornent 
point à cugendrer le troisième principe, mais continuent à x qualifier » 
et à agir dans le monde du troisième principe, C'est dans ce monde que 
leur opposition qui, en Dieu, était raimenée de la Temperatur à l'équi- 
libre stable, devient une lutte, car; s'étant séparés, les qualités et les 
principes s'aîlirment, s'isoléntet se combattent. Ét c'est — nous le savons 
— celte lutte, qui forme le coractère propre du monde du troisième 
principe (mélange ou plus exactement « mixte » des deux premiers) ol 
qui conslituc la trame de son histoire, qui se termine par la victoire 
définitive du second Centraat (représentant le deuxième principe) sur 
le Centrnm Naturae (représentant le premier)”, 


1. CF, De Signature eric, cup. 4, 99: sv, 16, 26 el suiv, 

2, Cella lulle cal néceñssite paréé que sans selles les forces, putsnanees ou qualités ne 
pourraient se révéler, Dune In Femperatur, rien ne pout se menilexler, sans ln Sehied. 
fichkeit (séperulion] e1 l'opposition, rien ne peut ni êlre, hi dre cunñmu. Ainsi De Figra- 
dura Heruns, Îl, 4 : « Don die cwigo Nutur bal oiclus. als nur eine Gicichheit aus sich mit 
ibrer Begierde geboren : und no michi sine trumerwéhrende Vermischusg würe, so wire 
in der Nulur ein swiger Friede: oher alu wirdo dis Nolur aishi oTenbur, 4m Slreit wire 
sie aflenbur, dass sich ain jedéa Din erhebel, win wil nus dem Sireil Dielen in die stilla 
Rue, und demst nur aus rich selbor in ein anders laufl, und den Streil nur doduréh dr. 
wechot, », — De Signalura Nerum, cap, avt, 32 : « Darum alles was in dieser Wall il, 
dus ist cn Fürbild der Engliséhen Well, sich dons dus Bôse, weiches in dieser Well nes 
ben dem Guten sugleich ofenbar int, im Üimmel offenbur sey: Nein, es ist poschieden 
te owey Primoipio : Dr Himeet at ulles put; was in der Hôlle Lôs, sowol Angal usd Pain 
tal, dés ist im Himmel gui und eine Fraude, dan és abeliot alles in der Lichis-Quents; und 
in der Hollen slehel alles jo Crriemine kn der Enalsre Qosal. s 
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ILest visible que Bochme cherche à conserver dans son nonvean sys- 
tème la conception qui lui avait si bien réussi dans lAnrera : l'idée que 
le monde réel est, non point le résultat d'un acte directement créateur 
de Dieu, mais bien celui d'un acte réparateur, qui rétablit — quoique im- 
parfaitenent — dans la nature déchne des vestiges de son harmonie 
primitive el lui confère les forces qui Ini sont nécessaires pour qu'elle 
retourne à Dieu. 

C'est ainsi que dans notre monde, ou plus exactementsur notre terre, 
l'influence de soleil, de sa lumiere fait éelore la vie: or, 1 est clair que 
le vie n'existe pas seulement dans les tres vivants, les plantes et les 
animaux — conment, s'il en était ainsi, La terre et l'eau pourraient ulles 
nourrir la vie? Et Bochme voit l'Univers temporel comme parcouru par 
un immense courant de vie (énéts) qui, issu du Prineipéunt ou Cure 
trum (Separatar) de la Divinité, se déverse sur Le monde, le péntire, 
s'incarne en lui et, le vivifiant, Le ramène à Dieuf. 

Nous retrouvons ici la notion des nombres que nous avons examinés 
plus haut, La Ténréur, qui est le nombre & neuf ». est l'élément pur, 
l'élément divin : elle émane du nombre « dix », nombre de vie, de de- 
Léminalion, de création et de séparation {le Seperatur) à l'intérieur de 
Dieu. C'est de ce nombre que part et c'est à lui que revient le double 
cycle de l'évolution émanente et immancute de Dieu. 


Y 


On voit très bien, croyons-uons, combien toute celte Narerphilenu 
plie ne sert à Hochme qu'à exprimer, en Lérmés  sviculiliques », une 
seule intuition centrale : le monde est l'opposé et, en méme temps, l'ex 
pression magique et organique de Dieu; uné expression directe dans 


1. L'image du monde da Lroisième principe 52 complique mallcureusenéent, cemmine 
aus l'avons vu jus haut, du fait que Boclinne veul à bout prix fre rentrer dans ni 
ductrinn tuute be phigsipue puracelsislé, mn prima malerie, sus brois éaments elesiques 
uver dry quatre éléments pesiques. Nous relrousams mins l'ider de l'Efenrer tell, ai 
een jour ou dvi, qui, soux luction des trois jproisenneos élrauvataires (eadfur, aerco- 
rius, auf), me diférincie ol nû condense em quales éléments (lerce, dons, mir, foie), Luut 1h 
roslunt unique et cn subsislant wu sein des éléments plisaiques. Les six pluuttes reprre 
éutlerun£ alors los trois éhnents paracéhsistus dune be jprennier ct lé sooid principe, he 
holell aéeu cuordunné ma bei (éllment physique) dt, quant à l'ulr, 6 seu puirfois idliho 
b l'esprit de ce monde, représentant lo Sulut-Exprit dus D mutues enble, Lorie vers 
lubre & écs ceipronlse poraséelistes mis rétramvains chez Halte Ja doctinisc des fran 
F8, Que cos démons Aéje cumin jus linul. Ur, dépe, ji ŒEE STT, 

2, CF, Ses Puncia Theosphéce, V, His VA, 8 4 Be Ségaadura Hérunr, cup var, LR 41 8 
noir; Tübulre lriacipienmur, 61 et nuiv. 

L CT, supra, pe TS. 
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les « mondes éternels , une expression seconde, une réexpression dans 
le monde lomporel., Les êtres sont des « signatures n de Dieu, ce sunt 
des mats de la parole divinet, 

Ce sont d'abord les centres dynamiques, les Quadl's, les idées-forces 
qui l'expriment isolément, chacun à sa manière, et qui l'expriment en- 
corc cullcetivement, en leur ensemble, Ce sont, ensuite, ces centres di- 
namiques, Lex idées-farces, ces monades qui, se réalisant dans le monde 
de l'espace el du temps, le réahisent et l'expriment à leur tour dans le 
langage des sens, formant ainsi une seconde traduction, une seconde 
« signature », une réexpression de l'essence et de la pensée de Dieu, 
Une chute, une Tarbu dans le monde dynamique fait apparaitre un dé- 
réglement dans le monde sensible et donne naissance au monde 1em- 
purel. Mass, provenant d'un agent fini, cette Jurbx ne peut être éter- 
nelle ot, grâce à l'action continuée de Dien, action qui se rellèle et se 
réalisé dans celle de l'homme, le monde déchu va revenir à sa splen- 
deur primitive. « Toul sera alors comme avant. » Tout rentrera dans 
l'ordre. Leu mal », séparé définitivement du bien, ménera une sorle de 
nun-existence ubsenre el impuissante, éternellement saché aux yeux 
des créatures heureures, qui auront retrouvé en Dieu (dans son paradis) 
et recanquis avec son aide ln place qui leur étail de toute éternité préur- 
lunnéc et désignée, 

Chi soit aussi pourquoi Bochme ne pouvail se contenter du simple 
schema que lui offrait l'idée du Verbe-Puissance : l'action de Dieu 
dans et sur ce monde (le monde réel du troisième principe) ne pouvait 
se borner à sun action créatrice. En dehors de cotte action qui, ayant 
engendré l'Univers, le laisserait pour ainsi dire libre de se mouvoir et 
de se développer à sa guise — de rester conforme à ss mission ou de 
s'en écarter, d'exprimer Dieu dans son être lumineux, ou, au contraire, 
dans son essence ténébreuse — il fallait pouvoir admettre une autre 
action divine s'Exerçant sur cé monde. [Il fallait, pour que les desseins 
de Dieu se réalisassent, admettre que la puissance surneturelle, répa- 
ratrice de Dieu, continuât à exercer son influence déterminante et adju- 
vante sur la création. 

Comment, en eîet, ce monde déchu pourrait-il remonter la pente, 
revenir à Dieu, se réconvertir et se sauver, si Dieu, en tant que Dieu, 
Dieu dé bonté et d'Amour, ne l'aidait point? Pour que cette aide soit ef- 
lieace, il faut bien qu'elle soit envisagée comme une puissance se su- 


LT. supra, br 1, mi. 1. el p. Je 
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perposant à la nature proprement dile, comme des rayons «iii des ef- 
fluves la pénétrant de part en part. 

I fallait bien, d'autre part, pour ne pas admettre l'éloignement in- 
aurmontable et irrémédiable de la créature, admettre aussi la présence 
réelle et corporelle de Dieu dans l'Univers. Nous le savons, un Dieu 
« lointain » n'inspirail aucune conhance à Bochme et, selon lui, un Dieu 
lointain qui ne serait pas présent parlout el en tout ne saurait l'aider 
à conquérir la délivrance et Le salut. I fallait en même temps éviter toute 
ombre de dépendance de Dieu vis-ä-vis de la créature, La chute a per- 
verti le monde; elle ne saurait toucher et diminuer la perlection et la 
béatitude de l'être et de la vie de Dieu; elle ne saurait étre un processus 
qui se passerait à l'intérieur méme de son corps glorieux; la chute n'est 
pas une « maladie » de la nature divine. Le monde est extérieur à Dieu, 
OU, COMIME le dut Bochne, le monde n'est pas en Dieu, mais Dieu est 
dans lé monde: ec qui d'ailleurs peut être exprimé par l'affirmation en 
apparence diamétralement opposée : le monde est en Dieu, mais Dieu 
n'est pas dans le monde!. 

Or, il semble bien que, pour expliquer les rapports entre Dieu et le 
monde, Bochme ne pouvait se passer de la conception parocelsiste des 
corps el des essences « subliles », de cétte « teinture » « ténue » qui, 
pénétrant les corps grossiers, peut bien, pour cela même, agir sur ces 
corps; mais, justement à cause de sa ténuité et de sa puirsance de pé- 
nétration, est parfaitement inaccessible à l'action et à l'influence des 
corps qu'elle pénètre. 

Commentexpliquer, en effet, l'influence desastres, si ce n'est au moyen 
de Auides subtils qui s'en dégagent! C'était pour Boehme une donnée 
scientifique, et il était trop respectueux de la vraie science de la nature 
pour ne PBs s'eflorcer de s'y conformer CC décrivant le cycle cosmique 
qui doit « lout ramener dans l'ordre sn. 

Mais si, finalement, tout revient à son premier état, si l'histoire de 
l'Univers n'a qu'un seul but : nous ramener à nolre poinl dé départ, elle 
n'a donc aucun sems*? Certes, à un cerlain point de vüe on aurait pu s'en 
passer. Mais, néanmoins, celle histoire absurde a permis à Dieu de se 


1, C'est ce que dit nuesi Val, Welgel. 

2. CF, De Fignatura Rerurm, cap, niv, AE: « Min morkels rech ° Wie veralehon honte mich 
éinen Anlnag der Goltheit, sondern die Offesbarung dér Gottheil, Diese wird hierinnen in 
Dreylalüigkeit erkant und offenbaret : Die Goltheit ist die ewige Freyheël ousser aller Ne- 
lur, als der ewige Ungrand, aber sie lüliret sich selber olno in Ground zu threr selbst Of: 
fenbarung, and sur ewigen Woshe und Wunderkahi vin, » 
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révéler comme Sauveur et Rédempteur'; de faire connaitre à la creu- 
ture des aspects dé son essence qui, autrement, auraient été cüchés, fi 
d'autre part, « ce monde » lui a permis de “exprimer lame le sensilsle 
et le temporel, le spatial et le matériel, d'une manière originale el 
sui generis, Or, rien de tout cela ne sera perdu : les formes étéruelles 
des choses seront conservées et la Leaule des êtres de ectte ler ré- 
jouira les yeux des habitants des Cieux. Le temps avait un sens, L'hin- 
loire de l'Univers n'était pas vaine. Élle à permis ane révélation plus 
ample et plus complète de Dieu. 

Le troisième principe est aussi essentiel dans la nature divine que lus 
deux premiers; le monde du troisième prinéipe est essentiel dans lu 
structure de l'Univers. Dieu doit pouvoir se révéler de toulés mauitres 
possibles: le monde du temps, le monde déchu, eo ce monde » sert his 
à cette révélation, El n'est nullement mauvais que Dieu soil corn mrxsi 
comme Rédempteur et comme Sauveur: 11 681 même en un sens trés 
heureux que l'essence divine se révele dans In lutic réelle etre te bien 
et le mal°. 

Le monde du troisième principe réalise dus valeurs qui lui sont 
propres, ef l'homme, son répréséntant naturel el essentiel, aura juste- 
ment pour mission d'exprimer ct de sauver pour l'éternité ces modes 
eui generis de la révélation divine. 

1. Cf, De Electioné Gradios, cop, axvn, S4. C'est un Uitme très nücicn, ds thème du lu 
fais culpa. On trouve aussi le thème inverse : sons le préché Die ie So soil pas mire 
feslé comme juge. CE. saint Augustin, De Cie. er, XEN, 1%, 

2. CT, De Signadura Rerum, cup. «iv, 3: « Dan das ist Fsonde, dass dar Wie ane Note von 
der Ensléen Angel erlediget ad Frey Dal, samal ame ein Mibsern aus Finnilé tiré, be 


nicht eine peinliche Queol wêre…. dan wan alle Eigérschalten mur Hime wirven, eu wire 
keïn Seken, Héren, Fôblen, nuch Veralund. 
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SECTION QUATRIÈME 


L'uosme 
[| 


Tout grand système métaphysique, surtout lorsqu'il s'agit, comme 
dans lé cas de Bochme, d'un système d'inspiration religieuse, doit 
aboutir (peut-être serait-il plos plus juste cle dire qu'ilen part) à une dé- 
fnition de l'homme, a une détermination de son « lieu naturel » dans 
l'Univers, du rôle qu'il doit y jouer. Nous avons vu comment, pour Ja- 
cob Baëhme, ce rôle croissait toujours! : de simple être de remplacement 
qu'il était dons l'Aurora, l'homme Goit par devenir la véritable clé de 
voûte de l'Univers. Intermédiaire at lien entre ls monde sensible et ma 
tériel et Dieu, il représente Dieu dans le monde el représente le monde 
sensible à lui-même et à Dieu, Bochme arrive même, comme nous avons 
également déjà eu l'occasion d'indiquer, à affirmer la supériorité on- 
Lologique de l'homme par rapport aux anges : l'homme, synthèse plus 
profonde et plus riche que l'ange, unité de corps, de vie et d'esprit, re- 
présente Dieu d'une manière plus compléte et plus parfaite, « selon les 
trois principes de l'essence divine », tandis que l'être spirituel n'est 
compose que de deux principes et n'en exprimé qu'un seul*, 

Cette position centrale de l'homme permet de le défnir de deux ma- 
nières :‘il est, d'une part, image individuelle st personnelle de Dieuf: il 
cat, d'autre pari, image du monde dont il fait partie®. Mais, s'il est image 


1. CL supra, p. 175 et sui. 

1. CE. supra, p. 724 el suir. 

3, CL aupra, p. 171, n. let Sex Puncta Theosophica, LE, 1, 8, 

4, Cf. De Signature Herum, cap x, 8: « Das susgesprochane Wart ist dem Menschan- 
Bilds, des Gott eus seinem Wesen ie coin Bild sach Golt echul, singeblasen oder einge- 
sprochen worden, als En ain erestürlich Bi: das war dis Sele mit der Eigenschall aller 
dreyen Wellen. » 

5. CE Mystertem Magaus. Cap. 1,5: < So sihe dich mar sclber an was du bist, und sibe 
die Susserc Well an vwoit ibrem Rogimenl, wes die ist: so wiralu Évden, dass du mil dei- 
noin Éusseren Geiste und Wesen die Cursere Welt bia: Du bist one klélre Well aus der 
grosses, deln duseers Lich ist dim Chaës der Sonoen und das Geslirnws, soust kéatesiu 
nichi vom Sonnen-Lichi sehen… Was das Obere isl, des ist euch dés Untere, ood alle 
Creaturen dieser Wolt sind dasselbe, x — La dernière phrase de ce passage ent cariense : 
allé est une réminiscence de la fnmeusn Tabula saragdina. Sur cells dérulère, el. 
H, Kopp. Feibrage sur Genchichér der Chemie, Hd. FL p. 375 et suiv. Braunschweig, 1664, 
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de Dieu en son essence, en droit el en devoir, il ne l'est pas en fait. En 
Fait il est tout autre chose : toujours nine expression de Dieu, « sa signa- 
ture », mais une image, pour ainsi dire, déformée, obscureie et ternie !. 
Ternie et obscurete par l'homme lui-même, par son acte propre et par 
sa propre faute, Et c'est pourquoi, pour cemprendre l'essence de 
l'homme et son état actuel, il faut savoir pourquoi et comment il a été 
créé: il faut cunnailie son à histoire naturelle » et pouvoir comparer 
son étal actuel à celui dans lequel il a êté créé, comme à celui pour le- 
quel il la été et qui, s'il le veut bien, sera le sien. 

D'abord, une chose est certaine : l'homme est, en son essence et 
sa nature, « autre chose » que le monde sensible dans lequel il vit: 
u autre chose » que les objets matériels, les plantes, les animaux qui 
l'entourent; il est, visiblement, très supérieur à « ce monde »?, Les 
textes sont innombrables où Boehme décrit et déplore la condition pé- 
nible et précaire de l'hamme, la désharmonie visible et perceptible 
entre son être et l'être de la nature terrestre. S1 l'homme est malheu- 
reux, c'est bien parce qu'il se trouve cn un héu qui n'est pas le sien; il 
est « dans une mauvaise auberge » où une erreur initiale, une faute 
grossière l'a amené. 

Comment, en effet, si la condition actuelle était appropriée et natu- 
relle à l'homme, pourrait-on comprendre qu'il y soit malheureux? Tout 
être se sent fort bien dans ke lieunaturel etles conditions naturelles de sa 
vie et de son existence; il ne désire, ne peut même désirer autre chose. 
Or, l'homme est possède par un besoin éternellement inassouvi, per 
une aspiration vers une vie meillenre, vers une vie radicalement diffé- 


1. Cf. De Sesnalurs Férom, cop 12, 64 5 eh Grée obor oocb ein soder Lebem in mir, 
der ich bin, niche nach der Gelussenhei, sondern nach der Creslur dieser Well sls nach 
der Gleichniss der Ewigkeoit : Dosslbe Leben stehet much in Gi und Streit, und soi noch 
sum Michta werden, olsdan s0 bin ich gans volkommen; #0 ist our in demselben Leben, 
darinnen ich noch meime Jchheït empônde, dis Sünde und der Tod, diese sollen su michte 
werden, denn in dem Leben, des Got io enr ist, bin ich der Sünden ued dem Tode feind; 
und nach dem Lebon das in moinér léhhoit noch int, bin ich dom Nichis (als der Gout- 
heït} fsind, = 

ê. CE, Ge Signature Rerum, cap. vilt, Ÿ6: De Éfectione Gratise, V, 12: VI, 14, 16; Myuiarium 
Magaum, cap. zvi,  « Ce monde », on effet, eut Lomporel; l'homme, au contraire, sppar- 
Liont à l'éternité, de qui esl vne prouve de sen origine divine; le Spérélus Mundi me peut 
donner origine qu'aux <hoses de ce monde, ét no peut produire une vie wulre que la via 
purement nmimale, Alma (De Eisetions Greliac, cop. vint, M1) : « Der Spirilus der Sousse 
ren Well aus den Elémenton kann andors nichts geben ula aie Thisr », el ne peut expll: 
quer ls vie spirituslls et Intellectuelle de l'homme dans laquelle (Myslerhe Magabm, 
cop. Evil, À} : à Der Geïst Golles durch des Manséhen Geist ashe uad des Msusclien Gaiat 
in sein Sehen einfübre. » Or, tout on étant supérieur à « co monde », l'homme en fait quand 
méme parkie, le roprésente ot le contient es lui, cor 1De Elections Crédite, doc, 656.) om 
Menschen die ganse Creation liget. à 
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rente de la vie terrestre. L'homme désire l'infini, l'éternité; ce trait es 
essentiel à l'homme, rien de fini ne peut le rassasier !. 

C'est là un fait fort important qui prouve que l'homme est, en son es- 
sonce, supérieur à ce monde temporel du troisième principe. En elfet, 
aucun esprit ni aucun être ne peut nien pensée nier désir transcender 
son éssencé et ne peut « monter plus haut que son origine ». Par eon- 
séquent, il ne peut ni connaître, ni désirer quelque chose dont il ne par- 
ticipe pas par sa nature. Tout être désire sa source, car c'est « en sa 
source qu'il trouve sa nourrilure ». 

Si l'homme provenait de la torve, il aurait désiré la Lerre. Ainsi es 
animaux ne désirent pas autre chose; ils sont heureux s'ils peuvent se 
pourrir des fruits de cette terre dont ils sont issus. Ainsi les plantes ne 
désirent que la terre où poussent leurs racines et qui les nourrit de ses 
sucs, ainsi que la lumière du soleil qui leur donne la vie, On voit d'ail. 
leurs fort bien que les animaux ne désirent que la tèrre : ils ont, jus- 
tement pour cette raison, leur tête tournée vers le sol. L'homme seul 
élève la sienne vers le haut, seul il Lourne ses regards vers les cieux. 
Cetie attitude physique de l'homme est certainement une expression et 
un symbole de sa nature. 

Les animaux, d'autre part, ne perçoivent que ce qui leur est immé- 
diatemént utile; en termes modernes : leur perception est entière- 
ment déterminée ét circanserite par leurs instincts et leurs besoins, On 
né peut pas s'imaginer un animal se poxinten face du monde la question 
dé son origine el de sa provenance, justement parce que, appartenant 
au monde, il ne peut pas le dépasser, même en pensée, En effet, pour 
paser la question de Forigine du monde, 1l faut bien concevoir quelque 
chose qui— élant sa source ct son origine —nesoit pas le monde, mais lui 
soit supérieur. Mais on ne peut, nous Le savons bien, concevuir quelque 
chose qui nous dépasse absolument. Par conséquent, le seul fait de 


L CE Coféquinm Féagéureun, 1 ob suiv.: De Pile Mendali, À el sur. 

3. Celle suyérionté antolugique esplique la pusition de l'homme qui est le rullré de 
l'univers sensible. En efei {De Elecdions Graliæe, bnp, «, 36}: a Kein Din herrschet tiel- 
ler alu seine Muller ist, duraus ès komanel, ex werdé denn im ein Bessers éransmudirel, no 
herrschet es noch fn dusselbe Bessere, dd midhl woiter als dessen Grund ist, s C'esl 
Hourquei l'homme régénénr peut domiver le müture de ce monde el ln teansmuer en 
quelque chose de meilleur qu'elle n'est actoellemicnt : De Mégnatann Mere, cup. vin, 28 : 
ù Got haut den Mennchon Gber den Ambnminn géretaet, md on den Veratand, aa dt moin ei 
pou Regiment, gewrdnel ; er hat die Gewalt dés Nutur au dcwramreliren, uud dus Es im 
ein Golsezu sebren, so cr aber sich selber eue loul frcnamrudéréf, auderat kom er nichis : 
“iso lang ot im Versiandie Lodl ist, oleu lumge tt cr des Auitmunne Knocht und Dienr: 
win er uber in Got lebemdig wird, so wind der Aumbimenn sein Kaeclit, n 

Li CT. Myaier tue Mgr, Cup. Aus, 11- 


454 LA PHILOSOPHIE GE JAC0R HOEHMR 


pouvoir poser, en cc qui conecrne le monde, le problème de son origine, 
prouve.la supériorité de l'homme: de même que Le fait dé désirer autre 
chose que ce monde et de ne pouvoir être rassasié par le Dieu de ce 
monde, est une preuve du caractère surnaturel et supra-mondain de 
l'homme. C'est en même temps, si l'on envisage la situation de l'humme 
d'un biais différent, une preuve de l'existence de Dieu. 

En effet, un être essentiellement témporel ne peut désirer l'éternité. 
Or, l'homme, de toute évidence, la désire. C'est là la preuve, d'une part, 
que l'éternité existe et, d'autre part, que l'homme provient lui-même 
de celte éternité. C'est là qu'il a sa place et son lieu naturels: et c'est 
pourquoi, les ayant perdus il ne pent être heureux. Car seul le retour à 
l'éternité, aux conditions nalurelles de son existence, peut lui apporter 
la parx!. 

ll y 6 dans l'homme — mème actuel et déchu — ce gard déveni qui lui 
permet de désirer Dieu ét l'éternité". En effet, si rien de tel n'était dans 
l'homme, il ne pourrait nt aimer Dieu, ni le chercher, pas plus que ne 
le font les animaux et Les démons. Le fait du désir est, en même temps, 
le gage de la possibilité de sa satisfaction. Il ést aussi Le gage de la pos- 
sibilité d'atteindre à une connaissance parfaite de Lien, et de le con-. 
maitre à Ja fois dans la nature par laquelle il s'exprime et dans l'âme où 
il habite, virtuellement du moins. L'homme, donc, a sa source dans 
l'éternel et il est éternel lui-sinème; il est issu de Dieu; 1] est l'enfant 
de Dieu. Mais 11 n'est pas seulement une créature éternelle, image ct 
expression spirituelle de Dieut. Il appartient aussi à la nature; ilen fait 
partie, 1l a donc une place déterminée dans l'Univers créé, el même, si 
Fon y regarde de près, c'est par cette place que son rôle propre se définit 
le plus exactement, En elfet, il parlicipe à la nature dans les deux sens 
da terme. [1 est iseu et engendré par la nature éternelle de Dieu: 1 a, 


1. Cf De Signature Métier, Cup, 4x, O; cité supra, pu, id, m, 1. 

2. De Sigaalura Mere, cup, aie, À: 4 Was its dem ewigen Fisen ist goursiindel, uls 
Eagel und Menscheo-Selen, die bleiben ie iheem fsen Wesen stehen, unserbreelilich, » 

3, CE Méysteriem Maganm, cup. #xx1, 1, 

H. CE Mycteriin Magatim, cop iv, DL NI faut pendee ccs Lermes dans Dour sense. le 
plus fort, L'homme, en effet, désire le Aie incréi (dos ungerchafens Michés} qui csl trans- 
ccodent à toute créature el à loue nature (ef. De Fifa Mexémir, 4, B, TE, ebr.}, él c'est une 
preuve qu'il provient luismème de ce Néant obsolm (de l'lugrucd}, cousme de finit qu'il 
peut slteindre ce Rien divin et devenir lui-smbine ce que Dieu est, quaser Nadar ind Cros 
ur. prouve qu'il ent — où qu'il a en Jui — quelque chose d'éternel el mime d'incréé. 
L'homme à son origine dons l'Absoly, vvant là créution (ef. Myréercun Magnum, cap. vi, 
ET el euiv.}, et c'est là ls rminon pourquul il est netif (coenume Dieu} dacs s0 propre créu- 
tiow. [1 e+5t wo Porlicular éleenel de l'Absole, N'oublions pes que dans l'Aurora Boshine 
avait appelé l'homme : on petit dieu. 
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en lui, un Centrum Malurae et une nature qui, provenant directement 
de la nature éternelle, est éternelle elle-même, ct fonde ainsi l'indépen- 
dance et la perennité de l'homme, en tant qu'homme, et même en tant 
qu'il est un homme déterminé. L'espèce humaine est éternelle et néces- 
saire; l'individu humain l'est également !. 

Mais, d'autre part, en tant qu'il appartient à se monde (temporel) à 
cette nature, l'homme participe à ses propriétés. [l est soumis au temps 
et, en ce monde”, sa vie est limitée dans le temps. Il à un corps qui est 
un corps « grossier »; une chair qui est une chair animale et qui, au 
lieu de servir seulement de base vitale et d'instrument d'action à l'esprit 
qui l'habite et qu'elle incarne, possède une vie relativement indépen- 
dante, Elle s'insurge contre l'esprit, l'accable de ses désire charnels; 
elle lutte contre l'esprit qui, trop souvent, suécombe. La chair et le corps 
se placent comme un écran entré l'homme intérieur (spirituel) et le 
monde; leurs désirs nourrissent ce moi superficiel et égoïste (Sefhheit), 
moi naturel qui s'intérpose entre nous-mêmes et Dieu. Le corps réel est 
pour l'esprit humain qui l'habite ce que le monde réel est pour l'homme : 
une « mauvaise auberge », peut-être une prison. 

D'ailleurs entre le corps de l'homme et celui du monde il y a corres- 
pondance exacte. Le corps de l'homme est, en petit, ce que le monde 


L. L'homme sut, en dernière aeulvse, une incurnalion de l'Homme-Dieu. du Christ. Ainui 
(De Elrciionr Gratias, cap. vit, 42): à So verstahel mich non rerhl : der 1e und aber: 
inwendigate Grund im Monaschen ist Christus, nicht noch der Natur des Menschen, son- 
dors nuck Géuicher Eigenschoft io deu kimäiechen W'esen, end der 2* Grand der Ketur 
isl die Sele, voratéhel die ewige Notur, durinnen sich Christus ofenburte, und sic an: 
mal : nd der 3% Ground ll der geschaflene Menseh aus dem Limo der Ecden, mil Ster- 
ven und viér Elemenlen. » 

2 « Colle nalureé ». = ce monde s est inc cupression Ggorative do Dieu (De Signafurn 
Herum, cop. &iv, 4) : « Wan wherin dem anfixen, als mit Bewegung der Zcil gourständet, 
isi ein Model seiner biegehobten Bildniss, gleich cimem Spigel-Glimst, als ein Bilde im 
Spiegel des ualebhoËt ist. don also ils von Evwigkeil gewesen vor den £cilen der Well, 
welches der Héchste bat in ein Bitde ins begreifliche, natürliche Leben im dis Zeil einge- 
Fret, au echuuon die groston Waunder neiner Weisheil, in einem crestürlichen Wesen, 
wie var Augen siehel. s Cent pourquoi l'homme, participant ü La lois à léternilé ei qu 
Lomps, peut voir Diéu en lui-méme et dans li nalure. et peut réesprimer la révélation di- 
vine, Ainsi (Myséerium Magnum, préface, 61 ; « Also bal nun der Mensch den Gewalt ron 
dam unaichihaoren Warte Gottas cmplingen sim Wiadeérauasprechen, dass er dus verbor- 
gens Wori der Géttlichen £ciens wiederin Formungen und Schiedlichhei nussprieht, sul 
Art der seillichen Creolurent ued dusselhe gelatliche Wort hildei nach den lebhaften und 
wachasndien Dingon, dadurch dis unsichthare Weïsheil Golles mit diessr Bildung in 
schiediiéhe Foreungen gemodelt wird, wie solches vor Aujgén intl, duss der menarhliche 
Verstand aîle Krâfie in ibrer Éigeaschofi ausspricht, end ollen Dingen Namen gibet, auch 
jedes Dinges Eigenschali : durch welches die verborgene Weisheït in ibrer Krall erkonnt 
und verstanden wird, und der verborgens Goit mit den sichtbaren Dingen offenbar wird, 
rém Spiel der Géilichen Kraft, dass dus Lnsichthars mil dem Sichtharen épiele, und sich 
derisnen in Empfodlichkeït und Findlichkoit sciner selber cinfähre. » 
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est en grand. 1} est le microcosme, le « petit monde » qui représente 
exactement, jusqu'aux détails, le macrocosme ou le « grand monde ». 
Ce n'est pas seulement d'une similitude de structure, ou d'une analogie 
qu'il s'agit ici. Le « petit monde w exprime le grand para qu'il en esl, 
en quelque sorle, une réduetion réelle et un eslrait. Il ÿ a entre eux 
une identité de nature: ils sont, en une certaine mesure, équivalents. 
C'est justement à cause de celà que l'homme est capable de connaitre 
et de comprendre Le « grand monde »: et que, d'autre part, l'étude du 
grand monde peut, de son côté. contribuer à lui donner une connaissance 
plus profonde et plus exacte de us propre constitntion |. 

En effet, selon la conception de Bochme, la connaissance se fait par 
la paricipation et l'assimilation: plus exactement, l'assimilation. im- 
plique une participalion st une identité de nalure qui seules la rendent 
possible. La pensée de l'homme ne fait ainsi, en connaissant le monde, 
que réexprimer en termes de conscience l'action par laquelle le monde 
s'exprime dans l'homme: On peut donc <dlire que, par la pensée humaine, 
le monde Ini-nième s'exprime et se connaît: l'homme el sa pensée appa- 
raissent ainsi comme des organes du monde, de son esprit où de la 
pature. Or, s'il en est ninsi, on voit combien le rôle de l'homme est 
essentiel dans l'Univérs. En effet, tout être aspire à s'exprimer? et, ch 
tant qu'il s'exprime, aspire à être connu (réexprimé}. Le fait d'être 
connu, ét d'être nommé n'est point quelque chose qui se surajoute tout 
simplement à l'objet, mais, au contraire, quelque chose qui, s'il ne 
confère rien à l'objet, est, néanmains, pour lui l'accomplissement et 
l'achéveoment de san désir, de sa tendance naturelle et de sa mission. Le 
sens de l'existence de quelqu'objet — quel qu'il soit — n'esl pas rempli 
s'il n'est perçu, connu, pensé et dénommé?. Le nom (symbole incar. 


1. On n reconnu ln énnceplion porncalaisle déjà wlilisée por les prédécesseurs do 
Boehms. Nous luvons étudide cher V, Weigel: el. notre article Mañire Valentin Weigal 
dons la Mevwe d'histoire ef de philosophie religieuses, 1524, 

2. OC, De Signature Mean, cap, 0x, 24: 0 Mon dienvs elles, wie die Eigenschult eines jedan 
Dinges im Pnmeren. ist, also beseichnol sich in hcusseren, beides in den bhhullen und 
wechsenden Esngen : deu werdal hr an einem Kraute sehen, sowol on Réumen und Thie 
ren, much an Menschen. nm 

3. Cette conception que los chores — et le monde en génémi — domandent à être con. 
nues sal dater hépandue d l'époque de Hoshme, On In rélrouve cher F. Bacon aursme hox 
A. Comenius (cf. Opera Drdactiea Omnia, Amsterdam, 1657, FL, p. EL Elle procède évi- 
demment de ls conception médigrale du monde, révélation de Dieu à l'homme {ef. Gilson, 
Le phifosaphus de %, Mogareuture, p,. 398 6 suiv.}, mais ne lui est pos shsolument iden- 
tique, En effet, pour $&. Bonaventure le monde os lait pour Phone: pour Bacon su Co- 
mentes, l'homme, parlekerrr me CRenri prirherrinrun speciafor, parlait Le monde qui autre 
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nant la pensée) appartient donc à l'ébjet comme quelque chose qui, 
sans former sun essence, lui est, en un certain sens, quand méine cssen- 
tiel et, peut-on dire, l'éxprime sub specie acternitatist. 

Or, cette doctrine est parfaitement conforme à l'Écriture d'une part, 
à la raison d'autre part. En effet, nous savons bien, d'aprés le récit de 
I Genèse, que Dieu avait, après la création du monde ct d'Adam. 
amené à ce dernier les étres qui peuplaient l'Univers, afin qu'il les nom- 
matt Cela implique évidemment, d'une part, qu'une telle « nomina- 
Liun » avait un sens profond (Boehme ne peut admettre qu'une action 
divine n'ait point de sens et ne soit pas, tout en étant et en restani par- 
faitement libre, profondément motivée}, el qu'elle était nécessaire pour 
que la création puisse atteindre a perfection ét remplir nom rôle et sa 
missioit : d'autre part, cela implique qu Adam, dans l'état d'innocence 
qui fut le sien avant la chute, à connaissait » les « noms véritables » des 
êtresi. Ce qui nous ramène à cette doctrine curiense de la « langue na- 
turelle » que nous avons évoquée plus haut*, Celte doctrine, incomprise 


mésl score inachevé: on peul dire que pour Bochme l'homme est fait pour le monde 
sulant, pour le moîns, que le monde l'est pour lui, 

1. On voit ainai le veus de l'Atre microcaumique de l'homme, Porlicipont à Lou, il ver 
por li méme capable de tout comprondre el de Loul exprimer Bien plus : lorsqu'il ex 
prime, il exprime l'Univers. Lorsqu'il parle, il ere dans le longuc une réexprossion nou: 
velle ei élernelle de l'Univers et de Dieu. Lo lnngue, vécitable créuiion de Plone cui 
par elle arrivé à Do fais n incarner le sens dans Le bon ot n docner an son wn sens, eur 

re l'Univers ser le plun de l'esprit, On peut done dire que la jrarole humaine sauve 
l'Univers en le spiriluslisant él en loi conférant l'élernité. Le verbe kemain apparaît donc 
ccmae da contrepartie, en quelque sorte, du Verbe divin qu'il révèle si dont, én nn cer 
toin sens. il poichève l'action : ‘est la parole divine qui n cefé le mande- éest In pa- 
cole humaine qui le sauve (erdafi de In vanilé de on dire Lempotel. Oe suit l'impor- 
Lance de ces idées pour le romantisine, CE F. Strich, Destrehe Nas end Romantott, Mün- 
chien. 1900, pe. LES et pareim 

2. CN. Mynlertun Magma, cup, xx 2 

4 CE Myslerium Magnum, rap. taxv, M el suis. 

4. Cf. supra, pu. 75 ol auiv,; 399 el auiv, L'importance que Boehme attribans à li connais 
sunce de ls lnngue naturelle ont très grande. Ainsi. lorsqu'il décrit non évolution spéri- 
tuelle at les révélations qui lui furant accordées par Elcu, Ü dit {Episiolar Throsophicue, 
X, M): « Und wus moch grôsser, ist mir die Narue-Spnacme erûfael worden, duss ich 
kom den mener Muller-Sprothe die allorgrüsten Géheimnisse verstehan. s Celle langue nu- 
lurelle où semence ext celle du Parodls, L'homme ne lu comprend plis (Myafsriam Mé- 
Æaum, cop. 2X2v, 60) : « Darum mag der Ménsch deoken wes er beroubet ist, und was ur 
in der Wiedergeburt sol wicder bekomamen, obwol nicht alhier auf Erden, jedoch in der 
polailichen Wéll: denn in dét semsuañischen Bprache redén alle Gelater mit ciaander, nie 
brouchen keine andere Sprache, denn cs tot die Notur-Sproche. » Lo notion de le langue 
catureîle (lenguc que parlait Adam nu Paradis) sé trouve aussi duns ls Confersio Froier- 
nifatis der Mochlchlechen Brederschaft var fosentreutz, Lo dete de l'édition {Uesrel, 
168%) semble eslure toute possibilité d'uns influoice d'Andresé sur Bochme, Mois il ei 
présque certain que la Confessie ainsi que lu Foma Froternilatis ant éLé mipanduss en 
manu avant Leur impression. Toulelois, coùs n'otuns rvouss promener S4r ré point, 
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le plus souvent!, a cependant sa plate naturelle dans la conception gé- 
nérale du théosophe., En effet, qu'est-ce que la langue ? Une expression 
de In pensée, à ne pas en douter, Une expression sensible, un « corps s 
sensible qui habille, soutient et incarne le sens incorporel ou spirituel. 
Or, il est certain que l'expression doit posséder un rapport naturel avec 
ce qu'elle exprime; le corps, en ses niouvements el attitudes, exprime 
naturellement l'ame ou Fesprit qu'il intarne. Les sons ont des valeurs 
expressives: il est donc clair qu'entre la pensée et son expression ver- 
bale il doit + avoir un rapport qui ne peut être purement contingent. 

La joie, la douleur, le colère — toute stffection de l'âme — s'expriment 
par la voix. Comment peut-on admettre qu'il n'y ait pas de rapport na- 
turel entre le son el la pensée qu'il incarne, entre l'expression du verbe 
ét le verbe exprimé? 


obscur comme tout ce-qui louche à 4%, Andrenun. D est possible que chor À. Camenius 
l'infusnée d'Andecue ait préparé celle de Boebnis. 

1. Parmi les historiens modernes, M, Maonkamemer cat Le noul qui ait ve le sens de celle 
dectrine. CE Hankumoser, Jecob Hosfrms, je 244 el suuv. 

2, CE Se Sisnalara Here, cup, 8, 11: #0 Und'wie cs num in der Gewull der Quulitft inne 
#léhet, olue Heecichnel atchs In mudocrn en sesner Gussertichen Form und Géttulinins, 10 
vol der Mensch in seinen Reden, Willen und Sitien, auch mit der Form der Glider, dia 
er also au derselbon Gestulluuxs hat und gebrouchen wuss : seine innere Gestultniss zeich. 
mel dhn mocb in der lnslulinies den Angesichis, dosglaichen auch ein Thier, item, tin 
Kraui und Lo 3 Bäuene, ain jedes Din wie en in sich Ent, also let es auch suswendig La- 
seichnel, [1 

L Cite déc semble avoir fuit une goaude impression sur Coméenius, qui, dunes son Pro 
crier Pansephine (ef Operx Didacficn Cmnia, Anslerdani, 1657, 1, pr. SE et suiv.}, an- 
quiess Le projet d'une Fansloitia, au hingue qui serait commune el compréhensible à l'hu. 
maniée Luls enlière. Comensus, 1 6sl véai, présente delle longue, universelle pares 
qu'exprimunt l'essenée mime des choses, comme devant étre réalisée pur l'homme dans 
l'avenir el mon comme ayant élé pontédée ct perdue. Copendent, ln différence n'est pas 
aussi grande qu'on pourrull Le ercire, car, d'une part, Comenius croil à l'imminence du 
regne nollémaine ain vo restaurer le perlection. premtère de homme el, d'autre por, 
Buehue croël à ln possibilité — dont 1 e41 lui-mime Le premier exemple — de reconqué- 
rer celle nmmmssunce perdue L'idée de In bhingue naturelle erdation libre da l'homme, 
son proprihim, heu, come én be ani, une grande Fortune dun Le romantisme allemand. 
F. v, Schlegel, Nuvulis et Tieck célébrent over un enthousissme compréhensible celte 
paissunce magique de leomens qui lui permet de créer Hbrement un monde à lui, lé 
monde de ln parole, Le m'est js chez Bochiné, Loulelois, qu'ils sonk allés chércher celte 
conceniion, Îls l'ont trouvée chez Herder qui. ui, avait ompruntée à Comenius. 

L'idée de langue nolurells n'est pus, n notre uvix, In seule née que J. À. Comesniuas dt 
empruntée di Jnrob Boehine, Ou pourait foire entre Leurs doctrines des ropprochemonts 
mombroux eù Lres higiifeutits. Le (ait est d'importance, car, outre l'influence de Come: 
nus sur Merder, il en 0 cu une grunde sur Kruuse, qui lui cmeprente jusqu'au larme de 
Panglotiia (sur les rupyponts de Comenius et de Krmuse, cf. l'article dé P. Hohlleld dans 
les Monalakefte der d'amentua. Cesvilschaft, Did, 1, p, 3 64 ouir.). eh mériterait une étude 
appralondie. leat trés regtétluble dune dés listoriens dé Comenius, nil, Criegern 
duns soh livre J, 4. l'oméntus als Thcaloge, Leipzig, 1881, où M. Kvaczslo dons son ou- 
vrage classique J, A. Coméuius, Loipaig, 1402, ni méme J, À. Novack dans son J. À, No- 
menalrs, jee Léent i spray, Prague, 1922 et su. ne ec soient éme pes posé ce pro- 
blème. Comenins, il esl vrui, ne cile pus Jucub Boebme el, lors de son voyage à Gérlitr, ne 
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Le nom est expressif et significatif en lui-mème et par la valeur des 
sons qui Le composent. Le nom véritable « exprime » el désigne l'es- 
sence vraie de l'objet, et c'est pourquoi la connaissance de ce nom a 
tant de valeur; c'est pourquoi l'analyse et la compréhension du sens 
naturel des noms et leur analyse selon Les lois de la langue naturelle 
(les lois générales de l'expression) nous font décauvrir des vérités très 
importantes. Or, de ce point de vue, le rôle et la fonction de l'homme 
dans l'Univers créé apparaissent sous un aspect nouveau. 

En effet, la grande loi de l'être est celle de l'expression, ou, 6e qui 
n'est qu'une autre manière de désigner la même chose, la Loi de la 
Parole, du Verbe. Dieu s'exprime et se parle à lui-même par.le monde 
des idées-forces!; il s'incarne dans les images magiques de lo Sagesse. 
Les êtres créés se forment eux-mêmes des corps qui les expriment, 
c'est-à-dire, qui expriment et révélent leur essence dynamique, leur 
Quallt, Or, parmi les êtres de ce monde l'homme seul est capable de 
parole et de pensée. En ellet, les sons des objets matériels, les cris des 
animaux, etc. sont bien des expressions de leur essence, mais ce ne sont, 
pour ainsi dire, que des expressions nalurelles, des expressions incons- 
cientes:; ce sont des « signatures n mais elles ne sont pas de la parale 
dans Le sens fort du terme, parce qu'elles ne sont pas de la pensée. C'est 
justement pourquei Cés & signatures » réclament impérisusement un 
esprit qui les lirait, les percevrait, les comprendrait. L'homme seul s'ex- 
prime à la fois par la nature (le corps) et par la pensée. Seul il est doué 
de la puissance de se traduire lui-même (son être, sa nature) en pensée, 
ét d'en réincarner le sens en ane matière sunore (le son). Seul il est 


semble pas avoir été on tuppart ni avec hui, ni avec sen mmis, Cependunl, étant dunné 
l'armillé qui uniasair Comenius el A, v. Frankeuberg, où ne peul supposer que Comenius 
n'ait jamais lu los œuvres du théosaphe teulonique, D'ailleurs, une vieille tradition, dent 
les notices du Piciicnnaire philosophique de Franck et de l'Excyclopedie Drilannice se font 
l'écho, classe Comenius parmi los boekbaniales, Ajoulons que, duns son dernier ouvrage 
(I A. Comentus, Berlin, 1916, ps 99 at auiv,], M. Kvacenls admel celle Lriililion comme 
parinitement fondée. 

1. L'idée de lu Inngue nnlurelle — n'oublions pus que toute In créabon n'ul qu'une pa- 
role de Dieu — éclaire d'une laumitre nouvelle La doctrine si curieuse des sources-<cuprils 
identifiés aux « leltren » de l'alphukret divin, ‘que nous wrenns reuconirie plus Raul (ef. 
p. 225 et auiv.}, Îlest possible que celle conceplion provienne en dernière anulyse du Séséer 
Jetsirak, ab loulelsis alles n'a pas le méme sons que chez Hoshime. La différence el Lea 
cnractémalique : les laliren du Sépher Jefsirah mont dex nombres: celles de Esehime sun 
des qualités. La conceplion du Sepher Feisireh est on panarithnétisme mystique. Lundis 
que celle de Bochome cal un panvilalisne, 

2. CI, De Signalura Merum, cap, vit, 40: « Mon kan jede Wurvel, wie aie in der Erden ina, 
an der Sigmalur arkennen wozu sie nulze ist, eine solche Gestalt heal des Krout, und nn 
den Bléttera uv. Stengeln sihel man, welcher Planet Herr in der Eigenschell ist, vielmehr 
an der Biame, n 
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dans l'Univers la véritable incarnation du Verbe!. Or, c'est pourquoi il 
sert à l'Univers sensible, el au monde vivant, d'orgite commun et de 
Centres de parole’. Les impressions sensibles qu'il réçoit, la percep- 
tion des êtres qui l'entourent, tout &e langage incansèient de l'Univers 
— que seul il est capable de comprendre — l'homme les élève à la raie 
son, à fa pensée et à la parole. Voyant les choses, il les comprend, et 

l'idée qu'il conçoit s'incarne dans le nom qu'il donne aux créatures. On 
pourrait donc dire que c'est la créature elle-même qui « se nomme » 
ans la pensée de l'homme, En effet, o'est par lui qu'elle arrive à s'ex- 
primer dans Le monde éternel de la raison: c'est par l'homme et sa pon- 
sée que les mystères et les merveilles de ce monde sont révélés, com- 
pris, el l'on peut dire que la mission de l'homme consiste justement à 
déchiffrer et à fixer par la parole le sens des « signatures » diverses 
dont l'ensemble éompose nutre Universi, 

Le doctrine de la langue naturelle peut être envisagée encore d'un 
autre point de vue, L'homme ést un microcosme, dont la nature (le 
corps) imite et représente la structure du cosmos, Les organes de 
l'homme sont représentatifs des à organes » et des puissances de la 
naturei, Îlest clair, par conséquent, que, la formation des sons mettant 
em jeu tous les organes dus corps, ct loë mettent en jeu dé manières 
différentes, les sons produits porteront la marque de telle ou telle 
qualité déterminée qui a, de telle ou telle manière, contribué à leur 


CE Hipater are Magnus, cap. KARVI, AE: Don dass der Menseh redat usd veralehei, dus 
Loent mhshl sus der Slernen und Elementen, sonsl küntens andere Crentoren ouch : Ei 
houmt dem Menachen aus dém eingeleibien, gelormien Worte Grottes “her, #s isl der Name 
Golbes, den sul er nicht mishrauchen, bey Vermeidung ewiger Silmlle; dasielhe einge- 
cible Work hat der Memsch nus wllon dréyen Frineipéen in sich, u. hat elgeucn Willen sur 
Bildung der Snbatans, ous wolchen Prineisie er wil ad durauf lolgei auch die Scheidung 
… Einérndte aines jeden Éinges in seinen Stall. « CE bi, cap. xxx. 78. 

CE. Myaleriens JMasnum, hp, EXAV, T2: à Den der Sensus der menschlichen Rede dass 
Ma Lun. Waini Les vriprünglieh aus dem Gütilichen Worlé, dus sich ben Merde Fial 
in eine C'reatéas elntührele : luet füheote sich dasselbe Wort durch die compactirée Eigan- 
schafien, uuch much jédér l'onipactron Art, Form und Eigenschafles, dens slio uolemichiod- 
Beh sir auch die Semaus dn der Qurofifaet im £oco dieser Well, » 

3, Nous ndoplous tri l'interprétation domnde pur F. v, Bunder, Cf. Baader. Werko, 
Ed. KE, je. 46 el suis. 

N. CT, De Sigaufura Mere, cup, 1,7: Der Meonsch hat swar alle Gestsloissc aller drey 
Welle du ihane Bien, dan er ist ein game Bild Gates oder des Wesens aller Weson: ellebn in 
serre Men schwecedung wi die Ordnungin ihme gestellel : Don alde siné drey Werkmeialer 
inihms, welche seine sestoltniss eurmchten, ols dus dreylache Fiat, nuch den drey YWelten, 
cad cod un Ringon mon die Gestiuliniss, nd wird die Geslaliniss aide nach dam Ringon 
Agurirel; welchér Méister dun Obér-Regimeat behôll wod in der £asenz bokomi, sach 
deme wird des Insicumont pesogen, und dée nndorn ligen verbérgen, und geken mit ih- 
rem Mall hintén much, wie sich solches klar héweisl. » 
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formation. Chaque son exprimera la qualité dominante qui, pour 
telle ou telle voyelle ou consonne déterminée, a joué le rôle du magrrs- 
terium et s'est subordonné les autres, Chaque son sera ainsi chargé 
d'une valeur expressive que nous pourrons connaître en étudiant les 
conditions physiologiques de sa formation. Les noms que forment ces 
sons pourront alors être déchiffrés selon leur véritable sens, ce qui, 
évidemment, nous sera d'une grande utilité pour l'étude de la nature 
et, d'une plus grande encore, pour celle des Ecritures, En effet, si l'on 
admet que le sens litiéral des Ecritures recouvre un sens obseur, spi- 
rituel, profond, n'est-il pas évident que la connaissance de la langue 
naturelle, qui nous permet dé pénétrer le sens symbolique des noms 
d'Adam, d'Êve, des patriarches et surtout des noms attribués à Dieu 
lui-même, nous oùvre des perspeetives herméneuliqués inéspérées®2 
Ceci d'autant plus que ce sont trés certainement les sons qui ont le 
moins souffert dans la confusion de Babel, et s'est pourquoi, tandis que 
les mots different dans différentes langues parlées sur la terre, les sons 
sont presque partout les mêmes, Par conséquent, les noms que nous 
trouvons dans l'Écriture peuvent être compris par nous dans leurs signi- 
cations véritables? 

Nous voyons bien comment ls doctrine de la langue naturelle s'insère 


1, CE Myslériurs Magaums, cop. auav, 66 : « Nun merkes uns gar ben nlhler : Wie sich 
oun eln jedes Wort im Mundo sur Subslams fussct, als sum Awssprochen, wis es der 
Werkmeister bildel, der in den Sensibus ist, els des Fiaé, und wis die Zunge mit tuht, 
venu tie das fnssél, und durch welchen Weg sie dus uesfübrecl, entwder durch dis ZSbne. 
édér Gber sich, oder mit oMfenem Munde, [tem, wis sich die Aunge schmengel im Fügen 
dés Werts, welchen Semsmm sie ieder surücke-seuvhl, und nicht oil gnnz austlossen, 
wie denn mancher Seneus koum balb auagestessen wird, manches aber gur, mancher aber 
wisder balbe gegen dem Bersen gezcgen : und wie nun dns Wort gobildot wird; alro ist 
auch das Ding În séiner Form end Elgonschali, dun dus Wort damil nesnel {so ferme 
ihme der freye Wille much einen rechton Némen gibet, duss er ihme nicht eus Bosheil 
oder Unversland sine Iremden Names anhänge =) Alse ist en Éusserlich bersichnel, und 
Innerlieh in der Conpaclion der Semsnum : einer solchen Tugond oder Unlugeud jal et, » 

LE Voici un exemple de celte csdthode : Myaterioin Magna, cop. axav, 50 : « Duss aber 
die alten Weisen, divier Zungen versfndige, haben in den Mamen Jecva ein N eingeselrel, 
uod Îhn Jéhovah gehelssen, das Bit aus groscem Verstande goschehen, den dus # machel 
den heiligen Mamen mil den 5, Facalibus in der fuaséra Nalur ofenbnr, Es selyol mn wie 
dich der hellige Meme Gottes in das Gosch£ple sushawche und offonbare: die Bb. Vocales 
sind der verhurgere Nume Gottes, der alleic in sich selber woknel : Aber dus # deulel 
an die Géôélliche Lust wder Waisheil, wie sich die Géliiche Lust ous sich selber ous- 
huuche. " 

3. Voici un exemple d'une telle analyse : Mfyarerium Magaumt, cap, xuxv, 81 : « Der in- 
nerliche Vorsiand în den fünf Pacadibus ist dieser : J ist der Name Jesus; E isl der Name 
Engel: O jai dis geformte Weisheit oder Lust der J, als den Jerus, und Ent ds Certramn 
oder Herxe Guoiles: % ist der Goïst, els dus aus on dom Jesuu, wrelchor aus der Lil aus 
géhel. À ist der Antang und das Ende, als der Willé der gansen Fnasung, and ist der 
Voter. » 
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dans le cadre général de la pensée de Boshme. En s'exprimant par la 
parole Adam exprimail aussi le monde dont il était à la fois le repré- 
sentant et l'organe. Mais, pour le faire de la manière requise, il semble 
bien qu'il lui fallüt posséder une nature ét une éompasition tant soit peu 
contradictoires !. 

Adam, ainsi nous le dit Bochme, en se rappelant fort mal à propos 
les doctrines de Weigel et de Paracelse d'une part, st sa propre cons- 
truction de l'Aurora d'autre part?, a êté fait avec Le ous de l'Univers. 
En elfet, lorsque lÉeriture nous dit que Dieu a fait Adam avec de La 
terre (le limon), il est, leur semble-tl, évident qu'il ne s'agit point de 
cotle terre telle quelle existe actuellement, mais de la matière première 
ou fus dont la terre ét l'Univers ont été faits et formés, Or, ceci implique 
pour Bochme une diliculié que ne connaissaient ni Weigel, ni Paracelse, 
ni l'Aurora. Pour Weisel et Paracelse le fait que l'homme n'a pas été 
créé dé rien, mais fait avec du limon de la terre (lümus terrae), explique 
ct fonde sa nature microcosmique: Île lmns est un « extrait à (ezhrac- 
mn) contenant l'essence et les vertus de tout ce qui sé trouve dans l'Uni- 
vers. [l'est très clair alors que l'homme, ainsi formé, représente l'Uni- 
vers, et le connait, en ant, justement qu'il lur est semblable, L'Aurora 
avait ésquissé une conception voisine de celle de Paracelse; elle n'on 
diffère qu'en un seul point, mais, eomme nous allons voir, ce point est 
d'importance. 


El 


Pour Paracelse, l'Univers créé est un. 11 est le corps vivant et 
l'expression vivante de Dieu; sa néture — nature naturée — composée 


1. CE. Mysteriane, Magamun, cop. avis, [7 : « Der Menscb war aus allen 5. Frineépéen pach 
Leib und Sele geschallen und war in den Priscimien in den Eigenschaîten der innerm und 
Eusseen Welt in glaiche Euh], Mass und Gevwichte gesetel : kein Prinei pi Obertraf das 
andere, ss war cine gléidha Concordans; das pétlliche Licht £emperiris alle Eigenuschat- 
Len. dus sie allé toit éimandér in éinets LiebeSpiel stonden. s — PAS, cop. zvut, #4 : 
« Der Mensch séund in droy Frincipien, welchke cwar im Menschen selber, als in Lei und 
Gele, 10 gléicher Concordans stunden, aber oussér he aicht : Dan die Âosiere Welt hat 
cine andere Begiorde uls dis Lichi-Woll, so but much die £ussere Well eine andere Be- 
gierde nuls dis finslére-gnd Licht-Welt, se stand dus Bild Gottes zwischen dre Prancipien, 
welche ihre Begierde alle drey nach dicsem Bilde Dühetén. ns — fhid., cap. xex, 92 : « Dan 
non Adesm Le Galles. dd nicht im Qhicrischen Hilde gentasden say, Éodel œun un demo : 
dass er aller Craaturen Eigenschaît gewuat hat, und hat allen Creaturen Namen gagaban 
aus Ibrer Ensens, Form und Eigemschell, er bat die Netor Sprache verstanden, ale das 
geoffenburte und geformte Worl in aller £Ersers, denm dargus jet jeder Creatur der Roms 
cnlaiendon, » 

2. Ci supra, p. #71 el suiv, 
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d'être et de néant, est le dernier degré des émanations ou incarnations 
magiques de Dieu. Elle en est issue, indirectement peut-être ét non 
immédiatement, mais, pour ainsi dire, en ligne droite, Boehme, tout au 
contraire, en introduisant dans la conception paracelsisie une donnée 
toute nouvelle — celle de La chute cosmique qui précède le création de 
l'homme — est bien forcé d'admettre l'imperfection initiale et essen- 
tielle de ce dernier!. Ceci pouvail se soulenir; et même avait un certain 
avantage (du point de vue de l'homme et de ln responsabilité qui pesait 
aur lui) : celui d'admettre à sa chute des circonstances atténuantes, 
indépendantes de sa volonté, ayant leur fondement dans la nécessité de 
sa nature. Mais il est évident qu'il fallait alors maintenir dans loute sa 
rigueur l'idée du caractère purement fortuit de sa création. Mais, dès que 
d'un simple produit de remplacerment, exécuté au petit bonheur avec 
les matériaux qui se trouvaient sons la main, l'homme devient une pièce 
essentielle de l'Univers, éternellement prévue par Dieu, il faut, de toute 
nécessité, qu'el sorte des mains de Dieu non plus contaminé déjà, mais 
absolument pur; non pas dans un élal de perfection que l'être créé 
n'acquiért que par suite de sa collaboration libre à l'action créatrice 
de Dieu, mais, du moins, dans un état d'équilibre parfait (quoiqu'in- 
stable), dans l'état d'innocence {Temperatur) que sa propre décision et 
sa propre achon seront appelées à transformer soit en une harmonic 
définitive, soit en une désharmonie. 

Or, ceci est, évidemment, assez difficile à concevoir si, comme nous 
l'avons va plus haut, Boehme est, d'autre part, forcé d'admeitre l'in. 
fluence déterminante de la chute de Lucifer sur le « monde » du troi- 
sième principe, influence qui se serait exercée avant la création de ce 
monde, et, par conséquent, avant celle de l'homme. Qù Dieu pourrait-1l 
done trouver celte matière « pure » qui doit former le sorps d'Adam? 

Nous voyons bien : au sujet d'Adam se renouvelle et se repose le 
problème général du & monde » du troisième principe; et c'est, encore 
une fois, le caractère vague et équivoque de ce concept qui permet à 
Boechme d'esquisser un semblant de solution. 

D'une part, en effet, l'idée esquissée dans l'Aurora subsiste chez 
Boehme : la chute de Lucifer à inllué sur une partie senlement du 
monde, de l'Univers divin. Il reste done à cûté de cette matière conta- 
minée sullhisemment encore de malière « pure » (rern Element, guérides 


1. CE. suvra, p. 160, 225. 
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essentia, Ternarirs Sanctus, paradiesiche Materse, heilices Element, 
ele.), pour permettre à Dieu de l'utiliser pour une création nouvelle. 
D'ailleurs, ns savons-nous pas que les fluides subtils (matière astrale, 
matière spirituelle, Tinctura Vitae, etc.) « pénétrent » le monde du 
troisième principe, et que les deux « mondes » du Paradis et de l'En- 
fer occupent le mème éfpace objectif? [Il semblait donc que Bochme 
pouvait soit supposer que Dieu ait créé Adam de cette matière paradi- 
siaque et incorporelle du deuxième principe, support d'action divine 
daus l'Univers, soit que la chute de Lucifer, ne pouvant contaminer 
toule la & matière x de l'Univers, ait laissé subsister un reste à l'état 
primitif, D, si l'an regarde de plus près, ces solutions apparaissent, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut, comme également inacceptables. 
Quoi qu'il en soit, pour Boehme, l'explication — malgré son désir ar- 
dent d'en donner une — se subordonne au but poursuivi, [explication 
métaphysique peut varier; ce qui subsiste, c'est l'idée d'un état primitif 
de l'homine, état de Temperatur ét d'innocence, état de liberté d'indif- 
férence, dans lequel, malgré la perfection métaphysique et ontologique 
de son être, Adam ne posséde encore aucune perfection morale et même 
aucun attribut moral, Il doit se décider, et Le faire librement: il doit 
nécessairement subir une tentation, et, soit vaincre, soit succomber. La 
pureté d'innocence ne peut se conserver éternellement, c'est un état ins- 
table par essence. 

Boehme, evidemment, s'embromile un peu. Le mythe biblique, mal- 
gré tous ses effarts, ne se laisse point interpréter dans son système. Si, 
en effet, l'état de l'innocence a pu durer quarante jours', pourquoi ne 
durerait-il pas plus longtemps? Et d'autre part, si, comme un grand 
nombre de textes l'indique, Adam, dans son premier état, ne fait pas 
encure parte de ce monde, étant placé au paradis créé — un liéu méta- 
physique qui subaiste tnujours?, anfre les trois principes et en dehors 
d'eux, formant ainsi, à lui seul, l'équivalent de l'Univers entier — com- 
ment eomprendre qu'il ait pu dunner des noms aux êtres de « ce monde »? 

Boehine essaye de Lourner la difficulté en supposant que le récit de la 
Genèse ne nous expose que la dernière étape de la vie du premier 
homme. D'ailleurs, n'avons-nous pas déjà vu que le récit de la Genèse 
ext Lout à fait embrowillé, ce qui s'explique par le Faut que les anciens 


1, CT. supra, ps GUN et Ai, 
4 CE Mysterts Magnum. KYLE, À 
4. Cf. supra, pu, Mi. 
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cériain qu'il contenait en lui les deux principes — mäle et femelle — 
les deux tincturae dont la réunion est nécessaire pour la création de la 
vie. 1 est tout à fait évident que l'état actuel de l'humanité, c'est-à- 
dire la séparation des sexes, n'est pas essentiel à l'homme en tant que 
tel, N'est-il point certain que les élus du Paradis, de même qu'Adam, 
ne sont ni mäles ni femelles? ce qui ne veut pas dire qu'ils soient 
asexués, comme le seraient des esprits purs. La sexualité est, en effet, 
un élément caractéristique et essentiel de la vie organique; ils sont 
donc androgynes, synthèses en un seul organisme des deux principes 
vitaux, ce qui, à proprement parler, est une condition nécessaire de la 
vie bienheureuse ainsi que de la vicloire éternelle sur là mort, 

Nous n'avons pas besoin de décrire en détail l'histoire des chutes 
successives qui ont amené Adam à l'état actuel de l'humanité. La déso- 
béissance finale — le fait de manger du fruit de l'arbre de la connais- 
sance du bien st du mal — n'était que l'acte dernier d'une longue série, 
commencée longtemps auparavant? À chacune de ces chutes eurres- 
pondait un alourdissement, une matérialisation progressive du corps 
d'Adam, tin déréglement plus profond de son organisme spirituo-cor- 
porel et une indépendance de plus en plus grande du corps organique 
vis-à-vis de l'esprit qui, progressivement, perdait la domination sur la 
nature, s'enlisait de plus en plus profondément dans le sensible et dans 
l'animalité. De plus en plus l'homme devenait ua « fragment {Bruch- 
stäck). De plus en plus il se « séparait » du monde et de Dieu et vivait 
dans lui-même, animé de jalousie et de bassesse®. De plus en plus les 


1. CE supra, p. 226, et Myafertus Mognin, cop. XVII, EvIIT, Lin. 

3, Le principe de ceîte chule esi u ln volonté propre n, la $elékeit, l'amour de sai, 
l'égolsme qui sépars l'homme de Dieu, L'homme (MWyrleriun Magaum, cop. Lxxi, 27) : 
# seine Liebe von der Lichbe des Mugrundes ebhriebt, sich aclber liebet und die Liebe, die 
ibm seine Lisbs bat gegeben, verléssel und selherwil, laullet sennet, lursehet uad omch 
viel trachlet, usd sich von der Elnbeit obbricht : Darum lautet er in cigenem Wollea In 
den Geslflten der Natur u, vier Elementen, sowol in der Vlelhaït cer Frsene des Gestirns 
in eitel Uneuhe, — 24, Und dis Uorubhe fret ihn in Angsl, und die Angel stahel in Be- 
gierde moines Wollens, und die Bogierde einlasset sich und beschatiet sich, duas aie te 
sich fimster lat, und sich selber nicht schumen moy, Darum luuffet der cigene Wille in ei- 
Mal Éoslorür Angst, u cl quéloi sich in der Brgiorde, “ad sucboi dis Liobo im dur Éogisrde, 
und Émdét dock darionsa michte als Bilde der viér Elemento weléhe die Begiorde selber 
mechet; ulsc diemer der Wille seimen Bildern und liebet die Hilde in sich, und das ist die 
grénnente Tobeheël webcles die Matur srhoren bal, und lat dock dan Workseug, dedureh 
dis héchete Waishait ofeubar wird. s — En outre lu chate a été provoquée par le désire 
de la connaissance, L'homee (ou Fame) voulait connellre le monde. Or, ln connsirsence 
implique une pose C'est pourquoi, comme simablement Le lui explique le diable 
(cf, De Fifa , 1-9}, F1 faut qu'il mange ben Fruits de l'arbre do la connsissance. 

3. Cl De Séqmfrt Rerum, cap. av, 14: « Der eigone Wille auchat nur was su seiner Selb- 
heil dienel : und der geinssen Wille sorget ihme nichts, nondarn führot seino Bagiarda 
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forces du premier principe (et de l'esprit de ce monde) trouvaient en lui 
une incarnation et un agent. La désahbéissance ultime avait fini par le 
séparer complètement de Dieu. Voué désormais au courroux divin, 
maudit par Dieu qui, à cause de lui avait maudit le monde, Adam aurait 
té définitivement perdu si, dans sa bonté et sa sagesse éternelles, Dieu 
n'avait pas pris des mesures pour rétablir La situation: s'il n'avait pas, 
ayant prévu la chute, pré-ordonné la grâce qui devait permettre à 
l'homme d'obtentr Le salut, et, par la grâce, vaincre le péché et se 
soustraire dux conséquénces du courreux divin, 


1 y a chez Bochme, visiblement, deux doctrines différentes, entre 
lesquelles il hésite, où plutôt, comme c'est sa manière habituelle dans 
dés cas analogues, qu'il expose tour à lour, sans Lrop se préoccupper 
de leur accord. 

Selon l'une de ces théories, la chule d'Adam ne pouvait avoir pour lui 
des conséquences aussi graves que celle de Lucifer a eu pour ce dernier, 
En effet, Lucifer, s'insurgeant contrée Dieu, s'opposait à éeluici par 


nur simig ulléin in seine ewige Muller, dus er uit Ur einig sey. er wil nichts seyn, mul 
deux die Mutter in he ollein olles ser, der cigene Wille éupel zum gelnssenen Willen : 
Du Lit névriseh dass du dich dem Ted ergibest, und müehtest wol herslieh in mir leben 
aber der gelnisene Wille epricht : Du biat mnein Ekel, Pain nu. Widerwille, und fübreul 
mich ous der Ewiykeit in eine Zeit our in Jummer und Elend eie, du kränckesi mich eine 
Evil, nlsdan gibste meinen Leib der Erden u. die $ele der Hôllea. » 

1, CE Myaferéans Magna, cap, Lxs, 60 ; « Die Vernunfi-Schbiisse, welche lauten, duss Gott 
in aieh selbor, no-viel Er Gort héissel, hube beschlosten, duis ein Toil der Menmethen, 
und zwar der grñssesle Haulle, solle und misse verdamect werden, und dass Er ais aus 
eigenéo fücgesetrten Willen versticke, tôt Fnlsch, wnd bot wweder tn or Schrifl, noch Le 
Lichte dér Nature einen Grund, s0 man die $chrift recht betrachtet, und aicht blind ausi- 
het, mm hi, cop, xxx. à : à Dicwes int cratlich hoch au betrachten, wie ullen Mens 
schen eine Gnoden-Thür dffen stohet, und duss Goët koiwc Wobl in die Netur bebe prac- 
destiniret, sondérn dass die Wahl ous den freven Willen entsléhel, vérn or sich von Qu 
bon ins Bôse wendel, » 

4, Cf, Mysteréen Magnu, cop. Li, 26, Marg. : « Dos Meuschen Natur lat micht gans von 
Got vertossen. à — De Edechione Gratin, cap. x1, 40 : « Durum ist des anser wabrer 
Schluss : duss übér keinémm Ménachen cin fürsatshcher Schluss zur Verdumniss aey ge- 
marhé, dûss es nicht môglich sey, dus er kôane bekehret werden. Dour ob wol der 
Metinch giéh seller miéblk kon bekébren: no Lust ubèr séiné Sele Mécbl, von ihréus Ur 
siande aus der ewipon Sciens dés Uagruinden her, Sichuan den Abgruad zu schwingen, ném- 
lich ie dén Grusd, darinnen Golt sein Worl gebierel und sprichl ! in welchem Abgrande 
der Crentur dns Gnaden-Gesclienke in allen Messchen inne ligel, und schrer gegen der 
Selen sich neiyeL als die Sele pegen dieser tiefen Gnnde Aldo may die Sele in Gotten 
Gnude wol ergrilfen werden, dass sie Chreislo fn seine Armen also sinf6ll welcher br 
don Künnen und Vérmügen viel licber gibet, als sie es begebrel » 

4. CE aupras.pr 297, DE, 
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jalousie et par orgueil, voulant devenir légal de Dieu et, dans sa propre 
Rature, trouver ln basé complète de son existence. ILse séparait ainsi de 
Dieu en reniant sou caractère de créature. Îl voulait soit, devenant 
créateur lui-même, régner comme un monarque indépendant sur l'Uni- 
vers, soit même, poussant plus lain encore l'audace et l'aveuglementt, 
régner sur la nature divine elle-même. Adam ne fat que se détourner 
de Dieu, sans s'insurger contre lui, Lucifer tombe par jalousie et par 
orgueuil, Adam par ignorance ct par bassesse”, Adam ne voulait pas, 
en effet, devenir Dieu: bien au contraire, c'est la vie animale qui l'a 
séduit. C'est ce monde, le monde du troisième principe, qui l'attirait, 
de telle façon que, au lieu de ke dominer d'en haut, peur ainsi dire, il 
a voulu en faire partie, le posséder de la manière sensible, goûter aux 
joies de l'animalité. On le voit bien 4 deux moments de son histoirs : 
la, d'abord, voulu ou désiré ce monde. il a « imaginé dans ce monde » 
des formes animales : il a voulu manger les fruits de la terre: plus tard, 
déjà alourdi et matérialisé, 11 à désiré vivre d'une manière charnelle, 
il a voulu la concupiscence. Mais, s'il a fill en désirant un mode de vie 
ét d'existence qui était inférieur à son essence et à sa mission, s'il a, 
en le faisant, désobéi à Dieu et déréglé sa propre nature, il n'a pos 
directement fait Le mal. D'aillenrs, s'il a effectivement failli el sue- 
combé à la tentation, il faut bien dire qu'il n'était pas entiérement 
responsable. En effet, il faut se représenter Adam comme étant placé 
entre lés trois principes, ou les trois mondes de l'Univers, Or, cha- 
cun de ces mondes agil sur lui, cherche à l'attirer vers soi et à s'en 
emparer pour faire de lui un instrüment d'action dans le mende 


Cf. supra, p. Ÿ16 el suiv, 

2. CT. Myslerion Jfagaum, cop. xxx, 68 : à Lnd aus dersclben Sobsluns entshond nun ein 
snder DéudT ÉgERET Wille, als élo Huren-Kind, ein lalsch Schlengen-Kind: und daselbé 
Huren-Kind bat _. soince ev und Îeva from Sobhn Coin, und fort ein Mensch dom 
undorn angeerbel.…. 

4 Cis s, p- Ti et De esta, Chrinls S. Bapiiam. : libr, FE émtr. L, 30 eo Weil wir dun 
ic Manechen | verstahen, duss er sich sonderlich vor allen nudern Creutures nach drayer- 
ley Bigeuschallen sehnel, und der begehret : Als gum {1 sehmet er sich nach dem var: 
borgenen Go, ul ob er den gleich nicht sïhet mit leiblichen Augen, so begebret er 
doch seiner. £om {21 schnet er sich nach seine Asiro, deruus ibm des Gemüih mit dem 
Vernunli-Lében komemen Dal, 10 sent sich dés VercunftLébom wivder noch uoinér Mu: 
ler: aum (9) sebnet er sich nach den Aairü oder Krélien der Erden und der andern Ele- 
menten, und begehret dieselbon zu soincm Vuiramremt, So erkomnen ver auch on selchem 
aéinem Hunger, dass er sus diesen dreyen eus seinen Uratand bahen : Dan es wird auch 
ein solchér dreyinéher Geist aus solchem Ursprong in im versiunden, wie dan auch ein 
solches dreplaches Wesen. darinnen sein Geist svirket, da cine jede Wirkung sich nach 
séiner étilen Mules sebmel, mad hr Fafrément duvon gieat, 
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d'une semence que Dieu, en sa miséricorde, agissant cette fois comme 
le Dieu dé l'Amour ét de là Grâce, a introduite dana l'âme déchue et 
impuissante d'Adam, ou même, pour être plus exact, dans celle d'Éve, 
ce que l'Écriture annonce dans les terntes de la promesse divine : la 
semence de la femme écrasera la tête du serpent! 

On voit bien La source de ces conceptions : c'est, évidemment l'engoi- 
goement commen des spiritualistes sur le Verbe intérieur, la lumière 
divine innée dans l'âme, le Christ-Logos s'incarnant dans l'humanité 
avant et après son inc&rnation en Jésus. En ellet, comme pour les spiri- 
tualistes, pour Boehme, la ssconde naissance, la naissance de l'homme 
spirituel est en même temps une re-naissance, une re-vivification du 
Logos intérieur. Ceci permet à Boehme d'adopter à la fois, comme nous 
venons de le voir — en sjoulant ainsi à la doctrine commune une étape 
antérieure — les deux théories pe nous venons d'esquisser, En effet, 
le fait que la chute de l'homme n'a pu détruire en lui toute trace de son 
état primitif, et n'a fait que dérégler sa nature sans la pervertir totale- 
ment?, lui a laissé une certaine réceptivité à l'égard de l'action répara- 
trice de Dieu, et a permis à celui-ci d'insuiller en son âme cetle se- 
mence de Divinité qui n'est, à vrai dire, pas autre chose, que sûn image 
mème, éternellement conçue par Dieu dans sa Sugesse. Il st cepen- 
dant fort intéressant de voir Le rôle qui dans la pensée de Bochmé est 
ainsi attribué à l'incarnation de Jésus, et aussi, le rûle attribué par lui 
à la femme. 

L'incarnetion de Jésus apparaît dune comme prévue de toute éter« 
nité, ou du moins comme pré-ordonnée dès avant la chute du premier 
homme. On voit d'ailleurs chez Boshme des variations de pensée : dans 
l'Aurora l'inçarnation de Jésus apparaît comme metivée par la chute de 
Lucifer dont le Christ, Homme-Dhieu, vient prendre la place et le trône. 
Motivée, mais non nécessitée, cur elle reste un acte libre de Dieu. Plus 
lard, comme nous l'avons vu, la création de l'homme céssant d'être un üe- 
cident imprévu dans l'œuvre de La création, la place el le rûle de l'incar- 
nation se modifient. On ne voit pas bien si, la chute d'Adam ne se pro- 
duisant past, Jésus se serait incarné quand méme. I semble que Boshme 


1. CE aupra, p. 8, sl Myslerium Magnum, Gap. axIv, 46-47; Cup. LEVI, 70 él nuiv. 

2 Cf, De Signature Rerum, cap. 14, 18 : « Was aus der Freyheit Lost séinen Anfang but, 
dus stéler it der Wurrel in einer himlischen Éigenschaît, und mit dem Laibe in einer 
irdisches. » 

3. CI. supra, P- 100 we suir. 

à. La chute n'était nollemant mécesanire. Ainéi, Mynlerium Magnum, onp, £kr1, 66 : « Ver 
alebet ons nur recht : Der Ersle freye Wille, welcher Adsm eingeblasen ward, der war 
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peoche vers l'opinion contraire : si Adam avait réussi à vaincre la ten- 
tation du mal, l'œuvre de ln réparation se serait accomplie pur Fui et 
sa descendance. L'homme aurait été alors, individuellement et collec- 
tivement, le représentant et l'incarnation de Jésus, du Dieu Lumière et 
Amour, La mort el la résurreëlion du Christ auraient pu né pas avoir 
lieu. Îl est clair toutefois que Dieu, ayant prévu la chute du premier 
hommié qui succomberait en face des forces hostiles ct le remède possible 
au malt, avait dà, avant même la création de l'homme, envisager.dans 
sa Sagesse le Christ, cette incarnation véritable de la Vierge éternelle, 
représentation et image de Dieu dans la création, celui qui, en Heu et 
place d'Adam, ménerait victorieusement le bon combal contre le mal et 
la murt. [avait dune, ayant prévu Là faiblesse de l'homme, pré-ordonné 
le mécanisme tle la rédemption, ut, dans sa clémence providentielle, 
préparé dans l'homme un réceptacle de la grâce: il avait aussi, clans sa 
miséricorde, constitué l'homme de telle manière que la chute et le 
péché ne passent en détruire complétément et sans espoir de retour la 
perfection ontolagique initiale?, 

Le rôle attribué à la femme ssl fort curieux : pour Boehme, c'est dans 
la femme que s'incarne Le principe d'humilité, de lumière et d'amour, 
L'homme incarne dans sa force et sa brutalité l'instinet de domination: 
test la réalisation du premier principe, du principe de la puissance, 
du feu, de la colère et du courroux, La femme incarne, par contre, Le 
second prineipe. On voit ainsi que Îa femme, qui remplace pour Adam 
la vierge céleste, la compagne céleste qui s'est éloignée de lui, qu'il à 
perdue par son péché, la représente pourtant en une certaine mesure. 
L'idée de In pureté, de la virginité, qui joue un rôle tellement impor- 
tant dans la conception boehmiste de la Sagesse, le force pour ainsi 
dire de réintroduire l'éternel féminin dans la Divinité. À ce trait vor. 
responcd (comme d'ailleurs déjà chez Weigel) la vénération de Javob 
Bochme pour la Vierge Marie, en laquelle li Sagesse éternelle s'était 
inéarnée pour engendrer miréenleusement la Vicrge maseuline (le 
Christ), représentant parfait el complet de l'humanité*, 


Kul; er mar wo nus Goltes Liebe and Æorn, al: aus dem Create dér evigen Grhfiretinn. 
der ewigon geistlichen Neive, or butte aber den Verstsnd in sich, sich am regiren wie ve 
Lônte awig bestehen, « 

1. CL sopre, pu 181 et suivi Mysteréeor Magirmer, cayse ax, Got sil. 

2. Cf, De Etectiore Gratier, cap. ve, 5 : « Golles Füreuts md Verordien. and Golles Vor- 
hin-sehen md Winsun. » 

3. Cf supra. p 994, et Mysteron Mesaum, cup. can, %à, 

#. CT. an p. ÊIT et suiv., et notre urdcle à V Weigel », Acour d'hésfogre el de piile- 
sophie religieuses, VOIE, 
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se manifester à la créature. La créalion n'aurait paint de sens. Aux deux 
points précédemment envisagés ajoultons en outre : {° que, bien que pos- 
sible le mal n'était point nécessaire et ainsi ne fut point expressément 
voulu par Dieu et 2° que ce mal, même réalisé, reste non nécessaire et 
qu'ainsi Îa victoire finale du bien n'est nullement mise en cause !. Elle 
eat seulement retardée jusqu'à la fn des temps, ce qui, d'un autre côté, 
n'est pas, si l'on y regarde de plus près, sans présenter quelques avan- 
tages non négligeables. Nous avons dit déjà que la victoire réelle eur 
un adversaire réel apporte dans le monde des valeurs nouvelles? No- 
tamment, une tension plus grande, une lutte, un intérêt dramatique, 
un risque, un imérite, une Joie qui ne dépendent point directement 
du but à atteindre, mais, étant donné ce but, de la difficulté à surmon- 
ter, des elforts à faire, des résistances à vaincre. Un pécheur converti, 
certes, ne vaut pas plus qu'un juste n'ayant jamais failli, mais ên der 
Leberwindung ês: Freude et la joie est plus grande aux cieux pour le 
premier. 

Il ÿ à autre chose encore : adméttons que, des sa création Adam ait 
fidèlement rempli sa mission. L'histoire du monde sensible et temporel 
aurait été achevée du coupet, ce qui est bien plus graveencore, Dieu ne 


des Werkucug Goes, mit deme mucht Goil wus Er wil, bis der dusserc oil saines Wun- 
dern im Spigel auch in Gott offenbar wird werden : Alsdao ist Gott alles in allem, und 
Er du seiner Welsheit und Wundertsht alloine, und soust michls mehr; und des ist der 
Anlang und das Endo, die Ewigheil und die Zelt. » — [1 dit également que c'est Dieu lui- 
midtie qui agi dans l'homiwe régénéré, ainsi bd. cap. 14, 62 ! à Lch lebe robe selber nicht, 
und sache mir nélher miehl, und wveis mie eslbhar mséht. Téh in ein Ibn, amd wéis miehé 
was, dan Gotl weis es vos ich bin, So loue ich nun dshin, nls vin Ding, wie mich der 
Goist im Dingo lreibet, und olso lebe ich noch meinen innern Willen, der doch nicht 
meine ist. » Mais l'homme ietérieur — ou l'âme — n'est pas Dieu: l'homme — mime rh 

— garde son individuslité irréduclible, Bochme eat très formel Îà-dessus. Ainui 
(Myalerium Magnum, eup. Lun, 7)! « Niehk wied die Sale in dié Gebhell, als in den Eron- 
men dés Lebendigen und Sebendèn éronsmalirel, denn «ie il der ewigen und seitlichen 
Nebur: Die Gollbweit aber it nicht der Ketur, séndern der Wille sur Nalur, uod ofénba. 
ret sich durch die selischo Natur, gleichwie sich des Four durchs Eiron offenbaret, da 
man alsdenn dos Elsen'ansihet als oilel Four, und do es doch sciue Natur belfll, und dus 
Feur such die seine, cod wolhnel nur cives ton andern, and isl cines des andern Cffenbe- 
rung. Dus Eisen bat Leine Gewult über des Feur, nllein das Feur Fibet sich dem Eitee, 
und das Eisen gibel dem Four einen Æns, und werden lac die swey in Eines verwan- 
delt, und bleiben doch swey Wesen : Afro auch mât der Selen und der Gotiheit ru versie 
tehen ial. » 

1, Cf. De Sénofere Merum, cop, xs. 68 : « Hôt uns Gott Macbi gegeben seime Kioder zu 
werdén, nd dbér die Well au horrschien, wars nicht noch Gbor den Fluth der Erden? 
es sols keïner (ir unmêglich halten, 68 gehôrei nue cie Güulicher Versland und Erkont- 
aies durtu : Welcher #01 blüben in der Leil der Lien, u. nicht in Babel denen wir nuch 
nichis geschrieben haben, » 

2. CT Myaferinrs Magnum, Gap, Lx, à: « Die Geschichte mag nun also sérn. u. der Geisl 
bai seine Figur dorunter, 
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par lout expliquer et ne plus se distinguer, pratiquement, de la nécessité. 
Le levier métaphysique du système de Boehme est trop puissant pour 
sa théologie. 


Y 


IE nous faut maintenant, en partant de la conditian de l'homme déchu, 
envisager Le problème de san libre retour à Dieu!, le problème du salut 
qui, nous Le savons bien, se posait pour Bochme dès le début de sa 
pensée et qui avait déterminé la marche de sa spéculation. Comme 
Bochrme nous Le dit maintes fois, il fallait étudier la structure métaphy- 
sique de l'Univers, son histoire et se destinée, pour pouvoir comprendre 
comment, dans un monde tel qu'il se présente à notre perception el & 
notre tftelligence, il est possible de ne point désespérer; comment, eu 
face de ce monde, on peul conserver l'espoir et la foi en un Dieu bon 
“w qui me veut pas là mort du pécheur, mais que le pécheur s'amende et 
vive? ». 

La métaphysique bochmiste CHE Re permet de poser AVEC ASAUTANCOE CES 
points cardinaux, pièces fondamentales de sa conception religieuse : 
l'Univers n'est compréhensible que ai l'on admet qu'il a pour source un 
Dieu vivant, Dieu bon et maitre de la nature éternelle, qui le révèle par 
son action créatrices. On ne peut le concevoir autrement que comme 
absolument libre on soi, mais lié dans sa manifestation réalisatrice à 
certaines conditions essentielles el nécessaires de l'expression, de l'être 
et de La connaissance (notamment à la Loi de l'opposition, inévitable et 


1. CE. Myslariues Magmun, cup. xxvi, 68 : « Also reîtét der Teulel in und über den Mon- 
schen in god über Leib und Sale : Nun ligat nber der ersie eingolührte freye Willa noch 
in allen Menschen. welchen Goût Adur einblies, denn er ist die wabrhofige Sele des 
Feürs und pese Centrum, ein Funke der Gétiichen Kraft und Allmachl, » — fbid., 
cap, xavier, à: « Sol aun der lroye Willie oait der Begierde gogen Golt gohon, so ous er 
ératlhich aus semé falschen Etwon ausgehen ; ued su or mus also ausgehen, «0 Fat er blos 
und unméchlig, denn er ist wieder ie oroten Nichhs; dan wil er mit oder au Goté 
so mus er der fnlseben Selbheit abaterben und dis véclnsnen: und s0 er dicselbe verlle- 
sel, nô liler blos als clin Nichis, und mag also nicht tabren. wirken oder weban : Wil sr 
seine Mach erréigen, so mus ér in élwes seÿn, darinnen er sich lasser und formel. » 

2, GE. De Elections Graliae, cap. 1x, 117 : « Er reuchi sie Alle, Er lebret Alle in men; denn 
sie wissen ln Lichte der Notur, du or dem Gottlosen in seinem Yerstando entgegnci und 
inc des Hecht vreïiset, was recht int, welches aie auch solber leéhren und bekennen dass 
es rechl sey, aber néchl luhn. » 

3. CE. Mysteriun Magnum, préluce, vin: « Also such dis unsichthare Weil, durch die sicht- 
bare uod mit dar sichtboran : und 18 une niclu ein solches su denken, als kfnte nran die 
verbôorgens Géilliche Welt nicht srgrénden, wns sie sey, ved was übre Wirkung und We- 
sen sey; dan ün dem sichtharen Wesen der Cralion seben wir cine Pigor der innemn 
gsistlichen Wirkong der Kraft-Welt, » 
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soit par l'intermédiaire des Weigel, des Franck, et de éette « somme » 
de la théologie mystique du xv° siècle, la Théologie germanique de l'il. 
lustre anonyme de Francfort. 

La fai de nos jours, cette foi morte, n'est rien; elle ést un leurre et un 
péril. Les pauvres gons, les simples, qui suivent fidèlement l'enseigne- 
ment de leurs pasteurs, courent un grand et grave danger. Ils ignorent 
le sens du christianisme; ils ignorent tout de a vie religieuse; ils 
n'arrivent pas à cette seconde naissance, qui, annihilant la Selbheit, 
reconstitue dans l'âme une unité harmonieuse. à cette rensissance spi- 
rituelle où renait et se revivifie dans l'âme l'esprit et l'image de Dieut. 
En elle-même, la doctrine du salut par la foi est bonne. Elle est vraie, si 
toutefois on comprend la véritable nature de la des. La foi est, en effet, 
une force, un acte de volonté, qui nous transforme intérieurement et 
nous unit effectivement à Dieu? Mais la foi n'est rien moins qu'une 
adhésion intellectuelle à un dogme au à nne vérité historique ou autre, 
qui nous serait donnée et révélée. Il est très vrai que be Christ est mort 
sur la éroix pour le salut de l'humanité. Il est très vrai que par sa mort 
et sa résurreclion il a vaincu le mal et de nouveau rouvert à l'homme la 
voie qui le ramène à Dieu, son Père céleste. Le simple savoir toutefois 
est loin d'être suffisant. Il est utile, mais uniquement en tant qu'il 
nous aide, comme nous l'avons se plus haut, à combattre le sombre 
désespoir qui ne manque pas de s'emparer de l'homme chaque fois qu'il 
considère sa propre indignité et ses péchés; chaque fais que le Malin, 
lui suggérant l'idée d'un Dieu terrible et juste, Dieu tout-puissaut devant 
lequel la eréature n'est rien, le fait douter de son salut. Par là le Diable 


1. CE De Signature Merum, cop. x, 960 : « So dan Gott ein ciniger Gottist, so mus alles dus 
was in Thme leben wil, seiném Willen und Halls Ghnlich aeyn : Gleichwis ein Saitanspiel 
es in eine Hormoney geslimneel scyn, ob glelch viclerler Sailen mit vielerley Klang de» 
cianen sind: Also mous such die sabre measchliche Harmonie ent alles Stimmen in ein 
Liebespiel gestimmel seyn. 0 — Jéid., cap. Ex, 50 : « Das Nichls Est dus h£chslé Got, dan 
és fat keine Turba dorinnen, so kan mich nichte rühren, don eh bin mir selber niche, 
sondere ich bia Groites, der weis was ich bin, ich wess ex nicht, sol es auch nichi wis- 
RER. = 

2.4: yaierium agaum, cup. axxix, # = « Glauben ist ancders niche, als noinen Willen 
emit Gel vereinigen, uod Gottes Wort und Kroft in seinen Willen einachæen, dass dicss 
beide, uis Goties Wille und ces Menschen Wille, Bin Gubstuns und Wesen worden, dans 
des menschliche Wille Gottes Wille werde, à 

3, CE Mynlerium Magauns, op. M, A: a Denn es get dio Gnede nicht ie Wistéo, dnnn si- 
aér die Gnade in Chridho weis, sondern im Elndeinges in dis Grade, ond.an Grotles Erbar- 
man liget es : Einor dringot im CGéseleo in des Erbarmen: der ander im Evangelie, der 
dritie ohne Geselz und ohne Erkeniniss des Esangelii welcher der ksines hot, hanget aber 
an der Gnaden Goltes, die wlrd Hem lin Verdienat Christi geschenket, he alla soie Win 
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entrave tous les efforts que l'homme pourrait fear c'est dans l'ordre de 
ses possibilités) faire vers le bien s'il était persuadé qu'il en a la puis- 
sance ct que la grâce lui est généreusement 6fferte par Dieu; sl avait 
davantage confiance en soi, ayant confiance en Dieu. Ainsi, le sens de 
la loi-savoir est de nous faciliter la foi-cunfiance. 

Mais mème la foi-confiance n'est point ce qu'il nous faut: c'est une 
étape qui, certes, permet à la grâce divine d'agir en nous, de nourrir 
l'âme, de s'incarner dans l'homme et de lui donner des forces pour agir. 
La foi-confiance, en tant qu'elle est seulement confance dans l'action 
divine, n'est pas encore l'action. Elle est l'attente d'une action divine, 
et en ce sens elle est parfaitement justifiée, Mais elle esten même temps 
un renoncement à l'effort, à l'action personnelle et propre, et c'est en 
cela qu'elle ést insuflisante. 

Or, la foi véritable est une puissance et une action! Elle est, dit 
Boehme, en reprenant une conception de Paracelse, « une forte imagi- 
nation », C'est à sa vraie neture. [ne suffit point, en effet, de dire que 
la Foi ést un acte de volonté?, Certes, lle est cela, et c'est pourquoi elle 
est — en tant que spirituelle cl pénétrée d'amour — un don de soi. Un 
don confiant, un abandon de l'âme à Dieu qu'elle aime, vers qui elle 
tend el avec qui elle cherche à s'unir. Mais nous ne Le savons que trop : 
la volonte, en elle-même, est impuissante, tênue et faible « comme un 
néant ». Pour qu'elle agisse, il faut qu'elle se donne, ou qu'elle trouve, 
une puissance, un mécanisme d'action, qui n'est, nous l'avons vu, rièn 
d'autre que l'imagination". 

L'änte — l'homme pour être plus exact — & imagine » « en Dieu », 
# imaginé ww dans le Christ », ce qui veut dire chez Boehme qu'il « se 
reconstruit » lui-même selon l'image (Voréild} du Christ qu'il forme en 
lui; puissance plastique et magique, l'imaginatio « coule » l'homme 


. L. Elle eût puissniase pores qu'elle sat volonté et désir. CE De Sésnatüre Rerurm, cap. #w, 
J1 © a Also cond gar eiéhls ahders it dér wabre Christliche Gisubé, er ist nicht slleine 
Trésien. sonders cime immerwéhrende Heglerde. » 

2. De Teslam, Chants #, Gopéinm.. |, |, cop, 14, 47 et nuin, 

1. Miiereum Magnus, Che HET, à : « er selisehe freye Wille dci also dénine sale din 
Bichts, « — fé, cop. avr, 67 < Wie wbr dossen sim Exempel am Glaubon haben : &nl 
ein Glauhe sevn, dér de wire, eo mus or sich in elwan fassen, dürinnen er wirke. Alao 
nus sich der seliache reve Wille. welcher auch seinen Urstend aus dem Ungrunde ha, 
in etwes lassen, darail cr offenbsr sey, und dacuit er kônne vor Goll wallen. n 

4, De Sisnafura Flerum, cup. -xiv, 64: « Érgreillet doch der Sussere Mensch in dieser 
Zeit nicht dus GétUliche Wesen iblich, sondurn nor durch fmaginéten, de der innère 
Leib durch den éusseren geek, al die Sonne durcha Wasser scheinel, und des Wassor 
bheïibet doch Wasser. » 

H 
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dans là « forme » imaginée par lui, Elle le transforme en cette image 
qu'elle lui fait imiter: introduit dans le Christ auquel elle le fait par- 
ticiper, et cette Lransformation n'est autre chose que l'incarnation du 
Christ dans l'homme qui devient, en un sens direct et positif, image, 
incarnalion el expréssion dé Dieu. On pourrait dire : imaginant « dans » 
lé Christ, Le fidèle l'imite, et, limilant, il réalise lui-même l'image de 
Dieu. On pourrait dire également qu'en Le faisant, il ne fait que se rén- 
liser et exprimer son propre fond. N'est-il pas, en effet, image de Dieu ? 
Et la similitude divine (Büdnisx) n'act-elle point été implantée par Dieu 
dans son âme? Exprimer Dieu, n'est-ce point sa vraie fonction, sa véri- 
table mission? Et n'est-ce point Le Christ, l'Homme-fhieu, créature dans 
luguelle s'était pleinement ct parfaitement réalisé l'homme en son es- 
sence véritable, l'homme tel qu'il aurait dà être dans sa parfaite inté- 
grité, qui représente Dieu sur le plan humain, el, ce qui est la même 
chose, le représente dans ce monde? 

Ainsi, le but et la mission de l'homme sur terre consiste dens l'imi- 
lation du Christ. Le thème cat fort ancien, mais comme toujours, ce 
n'est point le thème, c'est son interprétation qui fait l'originalité du 
penseur. 


V1 


La notion de limitation du Christ — comme les notions de renais- 
sance, seconde naissance, incarnalion, naissance de Dieu ou du Christ 
dans l'âme, ou de lime en Dieu — ne prend son sens profond et plein que 
lorsque nous nous rendons compte du rôle et de le nature de l'œuvre 
accomplie par le Christ, Pour Boehme, cette œuvre consiste essentiel- 
lement en une victoire sur le mal et la mort. Ce n'est pas la mort expia- 
trice en tant que telle, c'est la victaire sur la mort (la mort à la mort}, 
c'est la résurrection et la renaissance qui sont pour lui l'œuvre de 
l'Homme-Dieu. Le Christ n'a pas « payé » pour Adam; il n'a point 
donné « satisfaction » à la justice divine; il n'a point « racheté » l'hu- 
manité: il ne lui a point apporté la « justification » et ne s'est point 
“ substitué + à l'homme pour répondre de ses péchés, Il a fait autre 
chose; bien davantage, pense Jacob Bochme. Il a d'abord, se substituant 
à Adam, accompli la tâche de ce dernier. S'étant vaincu lui-même 
(ayant vaincu la mort et la Turba), ayant reconstitué en lui-même l'ordre 
des puissances et des principes, il 8 rendu à Dieu, en les mettant pour 


L, CT, Mysteriom Magnum, cap. Li, 97 el sui. 
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personnalité totale, vivante, « psychophysiologique », implique néces- 
sairement une interprétation originale des thèmes mystiques que nous 
venons d'énumérer, et donne un sens profond au volontarisme de Jacob 
Boehme, que l'an n'a point, croyons-nous, suffisémment dégagé jus- 
qu'ici. En effet, il ne suffit point de dire que c'est la valonté elle-même 
qui, selon Boehme, mène la lutte contre la Selbheët égoistel; ceci, 
comme nous l'avons dit, est parfaitement conforme à la tradition. Il ne 
sufit pas non plus de dire que c'est activement que l'homme collabore à 
sa régénération; que c'est activement qu'il s'empare de la grise divine 
qui, à son tour, lui confère le pouvoir de lutter et de vaincre le mal et 
le péché at que l'action divine ne sé substitue jamais à celle de l'homme”. 
Il faut ajouter que cotte collaboration ne cesse jamais, car, pour Jacob 
Boehme, la victoire du bien sur le mal, le salut, la régénération est un 
état de tension dynamique, Mème délinitivement acquise — ainsi chez 
les élus — elle ne supprime pas la lutte : elle est une victoire éternelle. 
ment remportée sur l'adversaire éternellement vaincu. La vie éternelle 
est une lutte éternellement victorieuse contre la mort et le mal, éter- 
néllement surmontés3. 

Ceci s'applique à l'au-delà, car ici-bas jamais la lutte n'est définitive. 
ment gagnée. L'homme, iti-bas, ne peut ni se perdre sans espoir de sa- 
lut, ni se sauver sans crainte de rechute. Jamais 1l n'est certain du sort 
qui sera le sient. La certitudo sadutis n'a point de place dans la piété de 
Boehme. L'homme n'a pas d'autre certitude que celle de la bonté divine: 
la certitude que tout homme bon, tout homme qui lutte avec le mal et 
qui, en lui-même, combat la source du mal, l'ipséité et l'égoïsme (la 
Selbheit et l'Eigenwille), peut espérer, et peut avoir confiance en Dieu, 
en son amour, en sa bonté, en sa miséricorde; peut étre certain que 


1. Cf. W. Elert, Die voluntarintische Myaliñ Jacok Hoshmes, Berlin, 1919, p. 49 ét ouiv. 

3. La cosxistence de In liberté humaine avec la toute-puisannes divine ou, ai l'on pré- 
lère, de la liberté avec la grâce, ent un des paradoxes classiques de la théologie. H à, 
conme on le sait, suscilé des polémiques muwssi interminables que stériles, I semble bien 
que l'en retrouve, k la base dé Loules ces discussionn, une teniniive mtionalisle ol malu- 
ralisie — portée, d'ailleurs, par une antolugie nulloment appropriée à cette tâche — de 
faire colacller sur un seul plan deux modes d'ection [ou de ceusetion) appartenant à des 
dimensions entièrement différentes de l'éire Cf. à ce nujet lès remarques lumineuses de 
M. E, Gilson, Nevue d'hisfoire franclsemine, 1986, p. 008, ainii que le livre de M. À. de 
Saussure, Ler coméradichions de la pensée religicuse, Genève, 1048. 

3. CF. Wysteriun Magnum, cp, XL, € : « Heroach komterst das Reich der Gnaden, des die 
Natur eianimi, gleichwie suvor mus ein Four seyn, sol ein Licht seyn; das Feur gobieret 
_: Lieht und das Licht.. mimé des Feur als die MNobur in sich ein und wobnot in dem 

eur, » 


4, Cf. Le fignoivre Kerwm, cap, 4x. 14, 
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Dieu l'appelle et lui viendra en aide: qu'il ne le fera pas manquer de 
grâce; qu'il ne se refusera pas à Int. Mais il est bien certain que ce 
combat, cette lutte de tous les jours durera autant que durera la vie!, 
Peut-être ne se términe-t-elle mème pas avec cette vie : nous avons déjà 
vu combien il est diflicile à Bochme d'admettre qu'une série d'actes, 
dont aucun en lui-méme n'est décisif, puisse devenir telle dans son 
ensemble, Rien n'est définitif en celte vie et, si Bochme abandonne 
l'idée du purgatoire et proteste contre celle de ln réincarnation, il n’en 
reste pas moins qu'il admet entre la mort ot le jugement dernier un 
certain état intermédiaire d'inachèvement, 

L'idée de cet état mtermédiaire, bien que fort diflicile à concevoir, 
pouvait sembler se conciliér avec sa physiologie et son anthropolagie. 
Boshme avait, comme nous savons, repris chez Paracelse la conception 
des corps multiples, corps fluidiques et dynamiques, qui s'emboîtaient 
l'un dans l'autre pour constituer Le corps vivant de l'homme *. 

Nous avons éxposé plus haut cette conception. Elle semble bieu pau- 
voir servir & expliquer comment là destruction du corps matériel peut, 
malgré lout, ne pas entrainer celle de l'âme et de l'esprit, Si l'an se 
rappelle l'image que Boëhme emploie si volontiers, l'image de vie para- 
disiaque qui sourd, pousse et k'épanonit dans le corps matériel de ce 
nôndé (ausuranel), on peul se rendre compte comment il se représen- 
tait la naissance de l'homme nonveau, à l'intérieur de l'ancien, Cet 
homme nouveau, ayant un corps nouveau, s'engendrait dans l'ancien, 
‘étant son « suo à et son extreciüm. La mort physique ne pouvait le 


1. Ne cenfondons pus cotte lulie contre le mel ponilil et réalisé, avec ls lutte, inhérente 
à la vie peraonnelle, de l'esprit contre le nuture, de l'image divine contre le chaos qu'elle 
doit dominer et qu'elle doit ramener h lunilé. 

3. Of. De Signalura Merum, cup, 1v, 81: n Eratlich int io ilume der rechte gübiene Géttliche 
Menach, welchor die Gleichniss der Golthell lat; durnach £sl in ime der Monsch der biom- 
lischen Wesenbeit, als der imnere heilige Leib vom Feur und Liclte io der Tinctur erbo- 
ren, der gleicht dem reines Sülber, so er nlehl wôre verderbet worden; sum dritien ist 
in Hhmo der Elememtische Mensah vom reinen Element, der glehéhet dei Jupiter; zum 
wiérien der Mercurelisehe, Li der grinende oder Porudeisische: zum fünlien der Hartia- 
fische vom Feur als dor Selische nach des Vaters Eigenschoft: sûm séchsten der Fene. 
rische nach der foseorn Begierde, and mach der Wossors Eigenscholt: sum viebenden der 
Sefartsche nach der Sonnen Eigennchelt, als wnch der Éussern Well, aln ein Schender der 
Wunder Gottes. L'ad ist docbh mur der émigré Mensch, ist aber in der dancen und évssera 
Well sugleiche. Also ist auch die Gleichniss der sichen Melillen, mit éiner Eigenschalt 
sach dar innern Well, und onût der anderén sichibaron end geaiflichen nach der dussern 
Wall. 0 

3. En effel, In distinction de Lrois o principes » dans l'hominé ne correspond nullement 
h celle des « corps + pnracelalistes, Nous avons vi plus bout qu'elle la doublait laut. 
lement. CL supra, p. 21, 
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forme à la fonction que, lui-même, il s'est donnée. Or Dieu avait, de 
son côté, conféré à l'homme une mission déterminée. C'est l'image de 
celte mission, sa propre image idéale, que l'homme porte en lui; c'est 
elle qu'il doit réaliser et exprimer. Libre à lui de le faire au de ne pas 
le faire, de vivre en harmonie et en lumière ou en désharmanie et dans 
les Lénébres; mais qu'il s'en prenne à lui-même. La grâce (nourriture 
céleste) l'environne. Dieu l'appelle et s'offre à lui. Une sauree inGnie 
d'énergie et de puissance spirituelle est mise à sa disposition !. La puis- 
sance de à« manger +, de récevoir ei de s'assimiler la grâce lui est 
donnée, C'est maintenant à l'hormme de prendre parti, de se former lui- 
même, de « s'engendrer » el de « semer en cette vie le germe de son 
être éternel », céleste ou infernal. La déciston lui appartient. 

Lu liberté de l'homme est absolue. [l y a, très certainement, Lbeau- 
coup de fncteurs qui entravent l'exercice de cette liberté : l'hérédité, les 
passions, le tempérament, les fausses doctrines, la « hair », pour tout 
dire, Mais tous ces facteurs, étant finis, ne peuvent détruire la liberté 
inbnie de l'homme. En effet, ka personnalité humaine est infinie; 
comme telle, elle est « plus + que l'univers sensible tout entier. 

L'homme, dans la conception que s'en lait Boehme, posséde une au- 
tonomie absolue, Au fond, il n'a besoin de rien. Les cieux et la terre, 
le Paradis et l'Enfer, tout est en lui. La grâce est dans l'homme. Le 
Christ est en lui, Dieu s'est donné à lui avant sa neissance, L'éternité 
s'est incarnée en lui — virtuellement — mais cette virlualilé même 
n'est-elle pas déjà une réalité de puissance? 

L'homme est supérieur à ce monde : il devait être son maitre et son 
roi. Or, s'il en est ainsi, comment ce qui vient de ce monde pourrait 
former des obstacles insurmontables au solut et à ]a perfection de 
l'homme ou en être des conditions indispensables *?? A-til un autre pré- 
cépte à remplir que celui-ei : sois toi-même ou, plus exactement, de- 
viens Loi-mème; deviens effectivement cette « signature » divine que 
tu dois être; réalise ton propre être idéal, ta personnalité véritable, en 
ramenant à l'harmonie le chaos des forces de la nature que tu portes en 


1. CE. Myelerinm Magnim, cap. L1, 46: 4 Und ist elhie keîn Anschen des Nomens, dusnei- 
ner sûgel. ich bin ein Juda: der andor, eh bin ein Christ : Der Noms machet kéinen Un- 
lerscheid in der Kindsthnfl Galles, sondern der Gaist im Hersén, rech su tuhn, Goli su 
gehorsamen, Sie kommen alle 5n dér Gnade unler dem Geborsam Christi au Goll. der 
Jade u. der Chrisk » 

2, CE MNynterium Magnum, cap. xxvns, 
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n'est que la deftre (lettre morte), l'opinion {Meënuns) qui peut étre la 
même pour tous; l'esprit, par contre, diffère dans chaque individu ré- 
généré. Plus exactement, c'est bien le même esprit divin, le même Lo- 
gos, le mème Jésus qui s'incarne et parle dans chacune des âmes; mais 
à chacune et dans chacune il parle un langage qui lui est propre, Le 
thème est le même; la traduction ne l'est pas, Le sens est le même — 
sa réflexion et sa projection dans chacune des âmes lui est personnelle! 

Les conséquences praliques de cette doctrine sont graves, On connaît 
bien l'importance que, dans les milieux protestants, avait, dés le début 
du mouvement de la Réforme, pris la question de l'interprétation des 
Écritures. On admettait communément dans les milieux spirilualistes 
que, pour comprendre le sens de la parole divine, il fallait nécessaire. 
ment être inspiré par Dieu, que le même Esprit qui a dicté aux pro- 
phètes la révélation divine devait inspirer ceux qui essaynient de la 
comprendre et d'en pénétrer le sens. Ün admettait aussi que, la vérité 
étant une, la religion véritable ne peut être qu'une: que, l'homme spi- 
rituel participant au même Esprit qui avait inspiré les prophètes et les 
évangélistes, il ne pouvait y avoir de divergences parmi les inspirés. 
N'est-ce point le sens réel et véritsble de l'Écriture que l'inspiretion 
nous permet d'atteindre? N'est-ce paint justement pour éviter les con- 
tradictions inhérentes aux interprétations de la « lettre » que l'on doit 
faire l'effort de sortir entiérement du domaine de l'opinion, renoncer à 
le raison raisonnante et faire appel au maître intérienr, à l'intuition 
mystique? 

Pour Jacob Boehme, le problème se pose d'une manière différente, 
Certes, il ne manque pus d'invoyner, comme tous ses prédécesseurs, Les 
divergences des commentateurs savants, l'incapaeité des théologiens 
officiels à pénétrer le sens de l'Écriture el à Faire autre chose que 
d'exposer des opinions humaines, C'est avec un mépris cordisl que 
Jacob Boebme parle de ces docteurst, de leurs opinions (Meïnrng), 
qu'ils 5 efforcent de « prouver # par des « raisonnements » de leur rai- 
son humaine el même trop humaine. Comme tous les spirituelistes, 


1. Cf. Epésfolas Thessophicae, XII, 5 : à leh erfrémé mich … der Gnbes mener Bri- 
der : Tet as sber, dass sie eine andere Gabe ausrusprechen gehabt haben als ieh, ssl ieh 
sie dorurm richten? s CF. quasi Len tosles éités supra, 1. 496. n. hp, 427, mn. |, el Apo- 
togia contre Saiff, Tiken, |, 947 el auiv, 

3. CT. Grübrmncher, IPoré tad Grist, Leiprig, 1802, ét Erbkam, Geschichis dér protes- 
tamlischen Secten, Leipzig, 1444, 

4. Cf. Mystertum Magnum, cap, Lv, Ad ot aulv,. 

%. CT, Marsleréim Magna, cup. axvin, & et suis. 
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de les produire, et que, de plus, nous contenons et nous possédons en 
nous, virtuellement, la puissance, la matière dont nous lormons nos 
idées et nos conceptions. Chez Weigel, ces considérations aboutissent 
à ls constitution d’un innéisme occasionnaliete, dans lequel l'augueti- 
nismé ctle paracelsisme trouvent une curieuse synthèse. L'âme passède 
tout en elle, mais il faut quand mème qu'une impression venue du de- 
hors déclenche son activité ; d'une manière analogue, on pourrait dire 
qu'un instrument de musique contient en lui, virtuellement, tous les sons 
el toutes les mélodies que l'on peut en rer: il faut cependant qu'une 
impression, qu'une actien du dehors provoque l'émission des sons. 

Cette comparaisan est doublement instructive et nous permet de 
comprendre La conception de Boshme. Aucun instrument, en efet, ne 
peut produire tous les sons possibleset ne peut, par conséquent, repro- 
duire en sa totalité et en son intégralité, l'harmonie infinie de l'Univers 
éréé, ni, à fortiori, l'harmonie infiniment infinie de | Sagesse divine, 
de l'Esprit créèleur, de Dieu. Chaque instrument ne possède qu'une 
gamme limitée; chacun, d'ailleurs, possède au surplus un timbre qui 
lui est propre, Ainsi donc, dans l'harmonie de l'Univers, chaque être et, 
en particuker, chaque homme à une partie, qui lui est propre, à jouer. 
Chaque mélodie individuelle est une imitation, une expression, une 
trassposition de l'harmonie totale. Chaque instrument apporté du sien, 
ét la même mélodie jouée par des instruments différents n'est point 
exactement la même. 

C'est à peu prés ainsi que, donnant au terme de sivnatura une signi- 
fication nouvelle et plus profonde, Bochme cherche à expliquer la syn- 
thèse entre Le particulier et le général, entre l'individualité irréduetible 
et nécessaire de chaque homme et l'harmonie totale, universelle, com- 
plète et supra-essentielle de Dieu. 4 

Dans l'âme humaine sont contenues les u signatures » des choseat, 


L. CT, De Signature Herum, cap. 1, 2 © « Den dass ich sehe, dass cinèr von Grott redet, leh- 
rel, predigei uad achrelbet, and gleich dasselbe Rôre und less, ist mir noch nicht genug 
verslanden : s0 abar sein Mall. und aain Gest nus soiner Sépaaiur und Gestallmies, in 
meine sigene Geslfiiniss cingelet, und beseichnet seine Gomfleniss in meine, 20 mäg ich 
ibn in rechtem Grande verstehen, es aey gercdel oder gerchrieben, no cr don Hammer hak, 
der meine Glocken schlegen ken. n 

9, CT. De Signafure Reéfwm, cap. 1,6: « lo menachlichon Gomütho ligek dic Sigraiur gans 
künstlich augerichiet, much dem Weson aller Wesea: und feblel dem Menschen nichta 
eebr, als der künalliche Meisies der sin Instrument nchlagen kao, des ist der rechts 
Gaiat der hohen Machi der Ewigkeit; so aber derselbe im Menschen arweckt wird, dass 
ner des Gembthes rêge wird, so sthllget er das Inetruesnt cer mens-blichen 

Loies, = 
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des notions, des significations de termes, individuellement colorées 
dans chaque âme individuelle; elles y sont contenues comme les sons 
dans les cordes d'un instrument de musique. Or notre Ame est un tel 
instrument, Les paroles lues ou entendues par nous provoquent en 
elle des résonances, et il est évident que seules les notes correspon- 
dantes peuvent agir sur elle de cetle nianière et que, d'autrs part, la 
résonance né répète point, mais transpoës la mélodie primitive qu'elle 
a roçue. 

La doctrine des « signatures », entendue dans ce sens, rejoint la 
théorie générale de l'être et de la connaissance et prolonge celle des 
qualités-formes ou expressions de l'essence dynamique, mais aussi spi- 
rituelle, des choses!, Toute connaissance des choses est vaine, dit 
Boëhme, s1 elle n est point une connaissance des « signatures » qui en 
expriment l'essence. Or, ces « signatures » premières, en agissant sur 
l'homme, en « qualihant en lui » en vertu d'une communauté d'essence 
et d'origine, d'une participatron-représentation, provoquent en lui des 
pensées, dés idées que l'on pourrait appeler des « sigantures » au se- 
cond degré. Ce sant à la fois des expressions de son individualité per- 
sonnelle, puisque c'est lui qui les produit, de la nature des choses, 
puisque ces « signatures » sont des consonances des « signatures » de 
lours casences et de leurs qualités, de Dieu aussi, puisque c'est lui que 
l'homme imite en son être, comme c'est encore lui que les choses ex- 
priment dans le leur: enfin ces pensées ne sont que des reflets indivi- 
dualisés et particularisés, colorés et parlois déformés, de la pensée, de 
l'imagination et du Fiaé divins?. 

Nous voyons ainsi comment, dans la pensée humaine, par laquelle 


1. CI De Sigaaiere Rertr, enp 1,5 = « Uad den tom anders vérsiehen wir, dass dis 
Siraaiur oder Gestaléniss keïo Geist int, sondern der Bchaltor oder £asien des (raimkes, 
deronen er liget: dun die Sénañur sehel in der Æarcns und ist gheichwie eine Lauts dis 
de stille atebet, die ist ja stum und anvérstanden: 10 mon abor derauf schlfget, so ver- 
siebt men dia Gestaltnins, de was Form und Zubireilung sie atobel, and nach vreicher 
Stimme sie gezogen ii : alm jt auch die Besekehnung der Nakur in ihror Gestaltnins ein 
slum Wenan, sie ist wie ein sugarichi Lautennpiel, auf welebem der Willén-Geist schlliget; 
welche Sullen or telft, die klinget nach ihrer Ésenschart CI 

2, CE De Signature Reram, cap. 1, 16 : à Drum is io der Signaiur der grôste Versiand, 
darinnen sich der Mensch (als das Bild dar grüslen Fugend) aicht elleln lernel selber 
keanen, sondern € mag auch darionen das Wesen aller Weson lersen orkennen, dan sn 
dér fvéserhichen Geslalinies aller Creaturen, an ibrem Trek und Begierde, dem, nn Ehréim 
susgahenden Hall, Strém wnd Sprache, kennel mon den verborgenes Geist, dan dis Malar 
bot jédém Dinge seine Sprache (naëh seiner Essens und Gestalinis) gegebea, dus aus der 
ÆEsiens uralndet die Sprache oder der Hall, und dersélbon Frsenx Fiat (oravet der Ks- 
senc Qualitfi, in dem ausgehenden Hall oder Kraft, den lebhofien in Hall, und den «s- 
sentiafechen ln Auch, Kraft u, Gedtaltniss : Ein jedes [Mn bai selnen Mund zur Offen- 
burong. » 
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le monde temporel s'exprime dans son essence, les choses arrivent à 
s'exprimer aussi dans leur être parlieulier. L'homme apparait comte 
organe de la parole divine parlant au monde — car, en devenant image 
divine, il lui révèle Dieu, — et de la réponse di monde — qui, dans Va 
raison intuitive de l'homme, devient intethgible, — à Dieu, La connais- 
sance ét ls pensée de l'homme, qui dégagent le sens éternel de l'Uni- 
vers, voilà le terme de l'évolution du monde; le terme éternel de sou 
histoire, dans el par quoi le Lemps réjoint l'éternité, s'élève à elle et y 
participe, Nous entrevoyons ainsi pourquoi — en vertu de la vollabo- 
ration libre des êtres à leur Ste — le monde temporel a élé nécessaire, 
En elfet, entre l'idée divine et ln réalité {FWirklichkeët), 1 ÿ a un kéatus 
irretionalis, el, en un cértain sons, la pensée divine ést moins riche que 
la réalité, Elle s'enrichit elle-même dans et par la créature. Le monde 
est plus riche après la fin de son histoire qu'il ne l'était avant son come 
mencoment, et les formes de Pétre quise sont signées s dans la pen- 
sée de l'homme présentent quelque chose le nouvenu par enppoët à leur 
modèle éternel, le monde divin de Hi Sagesse, qu'ils réalisent. La mul. 
tiplicité réelle des êtres contient un moment d'irrationalité de plus que 
le monde de la pensée et de l'imagination divines: le monde réel, tout 
en réalisant celui de În Sagesse, en est qualilativement distinet: Ha 
liberté irrationnelle de l'action propre de la créature collaborant à sou 
propre ëlre, à sa détermination el à son salut, v sroduil nécessaires 
ment un élément nouveau, imprévisible, an élément que Dieu lui-müme 
ne pauriait réaliser sans cetle céllaboralion, 

Le Dieu de saint Augustin ayant créé l'homme sans lui n'avait point 
voulu le sauver sans Qui: Le Dieu de Luther, pouvrailin dire, ayant 
eréé l'homme lout seul, se chiargeait lüi-méme de son salut: le Dieu de 
Boehme, ne voulant boit sanver l'homme gans lui, Le laisse collabore 
à $e propre création. 


VII 


Revenons dune à l'homme, à ses rapports religieux avec Dicu, Reve- 
ons à cel individualisme personnaliste qui nous avait frappé chez 


1. De Kigratura Méram, enji. 4, % 4 Lun il dons Hall oder Sproche cemchnel sich die 
Gesell in einer andern Loslallnies cu ein glricher Klidige Cüngel 1 bowrgel den une 
dern, und eu Hall scichner dée desk secte ejgoie Lespiliniss. weleh et in der Esséne 
peschôäples hat, und hat seins Principie sur For boiell, dacs ja ton Woôrt verstohei 
kan, wôvinnen sich der Géial geschigfot bat, tn Büsen wder Gulen. » 

 Moysternes Magnum, cg. met 9! e Wenn der Loi der fossé Nulus hinfil, so 
sofen demi neuwen soiree Werke nackiclgen. » 

+2 
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Lure réste néanmoins une aide puissante à l'homme; elle est la véritable 
révélation du vrai Dieu. 

On peul très certainement adorer le Fils dans le Père sans l'en pou- 
vair ni l'en savoir distinguer : mais, d'antre part, c'est l'image | Forb:ld] 
du Christ qui donne à notre imaginalion le modèle qu'elle cherche à 
imitér et à reproduire en nous, la forme dans laquelle elle cherche à se 
couler : elle devient ainsi une sourée réelle où l'âme puise la force qui lui 
fait défaut, cette force qui permet à l'homme de vainere à son tour la ten- 
tation, le mal et le péché et de renaitre en lumière, en dominant en Hui- 
même les forces contraires qui l'entrainent vers le néant ardent de son 
abime. 

EE semble bien qu'au cours de l'évolution de la pensée de Boehme le 
rôle du Christ n'ait cessé de grandir !. De simple remplaçant de Lucifer 
il devient de plus en plus le terme central de toute l'évolution théovcos- 
mique. C'est en Jésus, de plus en plus, que se concentre le divin en 
Dieu, et de plus en plus, avec la dépersonnalisation des « personnes » 
divines et de La divinité abstraite où supra-naturelle, c'est Jésus qui fait 
véritablement figure de Dieu. Cœur et lumière de Dieu, centre de san 
être, perfection de sa personnalité, c'est lui qui est le Dieu en Dieu. En 
outre, c'est Jésus qui s'incarne et trouve dans la personne du Christ 
l'objectum, le Gesenwurf éternel qui révèle Dieu dans le fini. 

La piété de Bochme devient done de plus en plus christogentrique. Les 
Teslamenta Christi nous montrent la voie que l'homme doit suivre pour 
trouver son salut : c'est avec ot dans le Christ, mourant et renaissant avec 
lui et en lui, que l'homme s'engendre pour l'éternité: c'est lui qui offre 
à l'homme cette nourriture céleste qui divinise et transfgure son être, 

D'autre part, il est non moins ecrtain que Bochme garde vis-à-vis 
des fornies concrètes de là croyance, des rites et des formules dogma- 
tiques, une liberté souveraine, dont nous venons d'examiner les fon- 
dements métaphysiques?, Le grave problème — grave pour les luthé. 


1, CE, Mysteriun Magrum, cap, su, 70 : « Denn wir Méniéhen babes keinen Goût mebr 
musser Cousro dem Sohn, denn der Vaier hot sich gegen uns mit nolger Suiome les Sohin 
gccffenbarel, uad hôrét uns ullein durch sine geoffenharie Slimme im Sohn, » — 77 : 
a Wen un dis Türken dén Valer anbelen, 80 hôrel Er sie im Sohin, und mimi sie allein 
im Sobn eur Kindschali an, in welchorm sich Gott sinig allein wieder ia manschlicher 
Eigeuschal het geoflenbarel, und in keiner andern Eigenachall mohr, » 

5. CE Mysteriem Magnim, cap, La, 35. Chatun sers jugé selon sa propre lai, pense 
Esehone : n Der Jude... oder der Heide.. sol ein jeder in seinem Gessizs rafei war- 
den, als der Jude ins Gescie Goïles dos Vatern in Cheislo, urd der Christ im Gesels des 
Evangelit, nuls ‘es Geselz der Prlüllung. » 
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déra à atteindre leur perfection, à incarner leur idéal, à réaliser leur 
image (Vorbild) éternelle, à faire coïncider en eux le temps avec l'éter- 
mité!, 

Eo outre, nous l'avons vu plus heut, la vie temporelle est un combat, 
une période — trop longue ou trop courte — de préparation, 
d'épreuve, de devenir réel, d'action tendue vers estte auto-réalisation 
que nous n'atteindrons jamais ici-bas, vers cette réintégration que, 
fragments vivants dans l'être fragmenté, nous ne pourrons jamais re- 
vivre ici-bas, Nous savons bien que, sur cette terre, nous ne serons ja- 
mais qué des voyageurs et que jamais: nous n'arriverons au but, à un 
état définitif, à une stabilité. Toute notre vie nous serons en équilibre 
instable, qu'il nous faut maintenir par un effort de tous les jaurs, qu'un 
relachement de tension, d'activité intérieure peut tous les jours dé- 
truire. Que peut dans ce combat nous spporter cette connaissance his- 
lorique que, sous be nom de loi, on propase aux chrétiens? 

Ce n'est pas la connaissance de cette « histoire » qui pourra nous 
sauver, L'histoire d'Adam et du Christ, répète Jacob Boehine après Sé- 
bastien Frenck et Valentin Weigel, n'est pas une simple histoire, Elle a 
ur sens profond, un sens mystique, un sens qui s'applique à tous et à 
chacun. [Il faut le vivre, non point seulement la connaître. 

Le sens de cette histoire, c'est la chute de l'homme par se faute, et son 
salut par la grâce divine et aussi par sa propre action. L'hisloiré ne nous 
apporte que l'assurance de la possibilité du salut, Les justes de l'an- 
cienne loi n'avaient pas besoin de connaître la venue du Christ: il leur 
sufisail de s'en tenir à la promesse divine qui leur garantissait la victoire 
et la délivrance ultime. Il en est de même des Tures et des païens : 
peu importe qu'ils se trompent sur la nature exacte des psrsannes divines 
où même qu'ils divinisent la nature, prenant l'expression pour celui qui 
s'exprime — pourvu qu'ils sachent que Dieu est bon et qu'il faut l'ai- 
mer, pourvu qu'ils l'aiment réellement et aiment leur prochain, pourvu 
qu'ils soient persuadés de leur pouvoir de faire le bien et de leur devoir 
de fuir le mal, pourvu qu'ils agissent selon cette foi : le reste importe 
peu*. Le reste, ce ne sont évidemment que des projections sur la Divi. 


1. CE Myvierion Magaum, cap, Lea, 35 et nulv.; cap. LXvLIR, Ÿ où agir. 

3. CE. Myslerien Maganm, enp. 1, 40 : « Gleichwrie der Ast am Baume michl weis, vro- 
hér ihe der Siamm den Saft ed Eralt einfähret, er séhnét sich ullein noch der Krolt 
der Wurtel, uod reuchi don Soft mit srimer Begierde in mich: Also auch imgleichen 
nébnet nich mencher unwisaender Ménsch noch séeiner ewigen Mutler, dorous er mit 
Adam entatanden 351 und korat in seiner Unwissenheit wicder in das Goaden-Geschenka, 
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nité des traits de leur nature sociale, des caraëtères généraux de leur 
peuple. Il est essentiel que l'Ame dépasse ces croyances et vive une vie 
de piété personnelle. Dieu lui apparaitra tel ou tel, selon qu'elle est salle. 
même telle ou telle, Et le Christ, incarnation humaine de Jésus, essence 
divine en Dieu, naîtra dans l'âme, qu'elle eroie on non à sa divinité, 
Là ‘elle nppartienne à telle ou à telle autre des religions où des églises 
qui se combaîtent dans ce bis monde. La véritable Église eat là où est 
l'amour. Et Dieu a des fidèles et des enfants dans toutes les religions! 

Ainsi le personnalisme métaphysique de Bochma rejoint son person- 
nalisme religieux; et la doctrine des « signatures », posant la valeur 
absolue de toutes les expressions (théophanmies) divines, aboutit à une 
doctrine de tolérance ot d'amour dans laquelle coïncident la liberté ab- 
solue de l'homme et La bonté sbeolue de Dieu, 


das Goll Aderm in £eimam Valle séhenkets : denn der Bond und dié Gnude crbel von 
Adam ouf alle, wie auch die Sünde non Einem nul alle erbete: Welcher des sinigen 
Gatles Gnade begehret, der erlange sie in Chrinte, der ial die Grade selber. » 

1. CE Mysteriun Magmumn, cap, xxx, DE: à Aladun hôren auf die Sireïte wm die Erkent- 
miss Golles, éeines Wessns und Willens: Wenn sich die Acste werden erkennon dus nis 
im Baume stebhen, so werden sie nimmer sugen, aie simd eïgone Béume: Sondern sie wer. 
den aich in sbrem Siamume érfreuen, und werden sehen. dass éie éllesumt nur Assle und 
Eweyge aines Baumes wind, und dans aie ellesame Krafe und Leben aus einem einigen 
Stamme hulben, n — Remarquons bien la différence entre Boehmme oi les tenauin de La reli- 

nsturelle: pour couxr-ci ln religion naiurelle est unc ; elle est Îe fond identique des ve- 
ligions positives qui n'en nont que des déformations. Peur Baëhme le divergences des re- 
ligions ponitives sont mécossaires, comme celles dios lungues : m'enpriment-elles pas les 
différences essentielles des poupies? Par conséquent, il n'y 0 pas de religion naturelle 
< une »,et ls loi véritable n'éxclut nullement mais au conttuire exige, des différences per- 
sonnelles ches Len croyants, CL W. Dilthes, Wellanschonunag und Analyse ra Menschen seit 
Renaisrance ntd Rejormation (Werke, Ed. [3 Leipaig. 1931, p. #9 el eur. 140 où suir. 
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Nous avons essayé d'etudier la pensée métaphysique de Jacob Bochme, 
nous efforçani de ne pas en faire nn « système » ni une « doetrine » 
parfaitement cohérente; nous n'avons pas voulu lui imposer nn ordre 
trop rigide ni introduire en elle une clarté que, croyons-nous, elle n'a 
jamais eue, Nous avons voulu la présenter à peu prés tellé qu'elle fut : 
mélange singulier, à la fois déconcertant et atlrayant, de conceptions 
barbares et primitives dans lesquelles revivent les vieux mythes de la 
lutte du Cosmos contre le Chaos, côte à côte avec de hautes et de très 
profondes spéculations. 

Boehme est un birbare : HT dans la pénsée ubscuré el confuée de 
ce barbare génial luisent, eorume des éclairs, quelques idées qui 
furent Les thèmes constants de ses méditalions:; idées profondes, assez 
fortement liées d'ailleurs, et qui pourraient servir à bâtir un système, 
Elles pourraient même servir — ot elles ont servi — à en bâtir plusieurs. 

L'idée du caractère positif du mal et celle, vorrélative, d'une perfee- 
tion possible de l'être Gni; l'idée d'un dynamisme métaphysique, subs- 
tituani la conceptian de force, d'action, de développement, de devenir 
(position et négation) à une notion statique de l'être ; l'idée de l'expres- 
sion par le sensible du pur intelliible de la pensée el celle, corrélative, 
de l'imagination, puissance magique intermédiaire entre l'intelligible et 
le sensible, entre la pensée ei l'être, l'esprit et la nature; l'idée de vie, 
support et opposé indispensable de l'esprit et elle, corrélative, de la 
vie éternelle avec son développement intemporel: l'idée de la corréla- 
tion et de l'opposition nécessaire des contraires, tous deux présents, 
mais absorbés tous deux dans la synthèse ; l'idée dela personne parfaite 
qui pose et qui s'oppose à l'intérieur d'elle-même son propre con- 
traire, pour, en le subjuguant, s'épanouir en claire conscience et pos- 
session de soi et absorber en une synthèse harmonieuse l'infinité des 
détharmonies partielles qu'elle porte en elle; l'idée de la liberté, fonde- 
ment de l'être, en Dieu autant que dans la créalure; enfin l'image du feu 
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se substituant à celle de la lumière: tel est l'apport de Bachme à la phi- 
losophie modérne. 

Bochmen'a pas su construire un « système; il n'avait, pour pouvoir le 
faire, ni l'appareil dialeetique dont il aurait ou besoin, ni une puissance 
de pensée abstraite que lui eût permis de se le donner. Ïl n'a su ni 
mettre de l'ordre dans sa pensée, ni en tirer Les conséquences ultimes, 
Ina pas su, non plus, trouver la voie moyenne entre lanthropocen- 
trisme, qu'il ne pouvait abandonner, et le théocentrisme, qu'il ne pou- 
vai plus maintenir, entre l'infini des expressions divines et le fini du 
monde qu'il habitail. Mois d'anires ont repris la tâche et, dans l'his- 
toire de La philosophie moderne, les germes dont l'avait enrichie le 
pauvre condonnier de Gürlitx n'ont pas été perdus. 

Certes, le roman métaphysique de Bochme est fort obseur, confus el 
décousu. 1 à quand même eu des lecteurs, en plus grand nombre et 
de bien meilleure qualité que l'on ne se l'imagine habituellement. 

D'ailleurs, nous ignôrons st, en fin de compte, l'obscurité de sa pensée, 
le décousu de ses wuvres, ne l'ont point plutôt servi que desservi. 
Car ce ne sant nullemént les doctrines claires qui, dans l'histoire de la 
pensée humaine, ont en be plus d'action: et l'influence d'une pensée mé- 
taphyaique s'explique el se mesure souvent par Le nombre d'« inter- 
prélations » auxquelles elle peut donner leu. 

Nous ne pouvons, évidemment, tracer ici mème les grandes lignes de 
l'huistoire du bochnrisme: ce serait pourtant une histoire bien curiéuse, 
car, dans le nombre dé a ceux qui l'ant la », nous pourrions rencontrer 
des gens que vien, de primé abord, né semblerait devoir — où même 
pouvoir — rapprocher entre eux : Newlon et Bengel, Comenius el 
Flndd, Milton et Gichtel, Poiret et leibniz, Sir Henry More et Frie- 
drich Oetinger, Hainann et Blake, dés quakers et des martinistes, des 
philadelphes et même des franes-maçons. 

Nous n'avons nullement l'intention d'énumérer ici les noms de veux 
qui se sont inspirés et nourris de l'œuvre du théosophe teutonique. 
Mais pent-on, si l'on veut comprendre réellement la formation de la phi- 
losaphie allemande moderne, ne point tenir compte du fait que tous Les 
dei majores minorexque du romantisme et de l'idéalisme allemands en 
ont subi une influence directe ou indirecte” Novalis, Tieck st Friedrich 
Schlegel, Guethe, peut-être Kant lui-même, et, d'autre part, la grande 
pléiade des Fichte, Schelling, Hegel, sans oublier les Baader, Rothe, 
Krause, Dorner… 
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L'oni-1ls conipris? Chacun, cvidemment, à sa manière: rés mal pour 
la plupart, surtout les romantiques, car Bachme, au fond, est plus 
# classique ï que « romantique ». L'ébscurité de la pensée de Boehme 
était propice à l'interprétation persunnelle, D'ailleurs, ve n'étaient pas 
des historiens; ce qu'ils cherchatent dans l'œuvre de Bochme, ce n'était 
pas sû pensée concrete, c'étaient des suggestions et «les inspirations, 
des points de vue nouveaux et cles idées nouvelles à mettre en uvre et 
à utiliser, 

Aneun d'eus — sauf Baader et Schelling dans sa derniére période — 
ne s'élait imposé une longue étude de l'œuvre du théosophe. D'ailleurs, 
ls n'en avaient pas eu le lemps. Ne s'agissait-il pas de renouveler le 
monde de la pensée, de bâtir une philosophie nouvelle, de renverser 
l'Aufhlirens et de reconquérir pour l'homme daus l'Univers la place 
centrale d'où Galilée et Newton l'avaient chassé 

ne pouvait s'agir d'imitation sérvile ; les temps nouveaux appellent 
des œuvres nouvelles, st Fichté se refuse à suivre dans des véveries [u- 
meuses ce Jacob Boehme dant on commence à faire — à son gré — trop 
de css. EL, cependant, n'est-ce pas chez Fichte que gérment quelques- 
unes des semences laissées par Bochme, et l'œuvre de Bochme n'at-elle 
pas déclenché tlans l'âme de Fichte des résonances, des n signatures » 
qui lui étaient conformes? [es deux fondements de ln Doctrine de la 

science : d'unc part, l'idée d'une volonté-tendance qui ne peut prendre 

conscience de soi sans éprouver de résislance, d'opposition, de choc, 
d'arrêt dans son mouvement; d'autre part, l'idée de la puissance créa- 
trice de l'imagination qui donne naissance au monde sensible et trn- 
duit l'esprit « en formes et en couleurs » permettent de donner à cette 
queslion, à notre avis, une réponse péremptoire. 

Très cerlainement les conceptions de Fichte ne reproduisent pas 
velles de Boelime, ét sa doctrine de l'imagination ne correspond pas 
exactement à celle de ce dernier. L'empreinte Kantienne est trop vi- 
sible chez lui, Mais, paradoxe curieux, lorsque Novalis, lorsque les ro- 
manliques croiont voir dans la doctrine de l'imagination de Fichte la clé 
d'une conception nouvelle de l'art, du mandeet de la vie, et, lä-desaus, se 
proclament fichtéens, ils sont tout aussi loin de la pensée réelle de Fichte 
que celui-ci l'était de la pensée de Bochme. Mais c'est en vn sens in- 
verse qu'ils s'en éloignent, car ce qui les avait frappés, ce qu'ils croyaient 
avoir trouvé chez Fichte, n'était nullement le moralisme panlogique de 
ce dernier ; c'était la vieille doctrine de l'imagination, puissance ma- 
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gique ct presque créatrice. À travers Fichie, Novalis avait perçu Îles ac- 
cents de Bochme et de Paracelse. 

D'autres éléments, d'autres « signatures » ont agi sur la pensée de 
Schelling. D'abord, l'idée d'un Absolu qui serait si absolu et tellement 
supérieur el extérieur aux catégories de l'être et de la raison, qu'il se= 
rail aussi éloigné de l'un que du multiple. de l'identité que de le diffé- 
rence, de la nature que de l'esprit. Ensuite, l'idée que la nature et l'es- 
prit, en exprimant tous deux cet Absolu indifférent et indiférencié, 
étaient eux-mêmes en rapport d'expression l'un avec l'autre, Enbn, 
l'idée que la nature étail l'incarnation de l'esprit qu'elle exprime et 
qu'elle exhale. 

Et d'autre part, la conception bochinienne de l'imagination, puis- 
sancé-qui incarne l'idée abstraite en la rendant visible, et effectue ainsi 
la synthèse de l'infini de l'idée avec la détermination de ls forme, ne 
ressuscite-t-elle pas dans la Philosophie de art, et la doctrine schellin- 
pienne des idées n'est-aile pas inspirée de celle de la Sagessc? 

On connait en général bien mieux que pour tant d'autres l'influence 
profonde de la pensée de Boehme sur celle de Schelling dans lé «seconde 
période » de sa philosophie. L'idée de là nature divine, du fond obscur, 
celle du divin en Dieu, portent trop nettement la marque de leur ari- 
gine que, d'ailleurs. Schelling ne cherche nullement à voiler. Les 
Lermes nouveaux et si caractéristiques dont fourinillent ses echerches 
sur l'essence de la diberti hanraine ont une valeur de témoignage ; c'est, 
avec les quelques mots de la préface où Schelling rétracte ouverte- 
ment ce gne, dans sh jeunesse, il avail pu écrire sur les « fantastes » et 
les « enthousiastes », une confession publique qu'à son époque un 
Schopenhauer, qui avait Ini-méême subi la double influence de Schelling 
et de Boehmné, seul pouvait — volontairement — ne point comprendre. 
Mais l'influence de Boghme va bien plus loin : s’est elle qui détermine 
toute La philosophie de la liberté; c'est elle qui, iatroduisant la liberté 
au fond de l'étre, en y plaçant ainsi l'icrationnel, avait permis à Schel- 
ling de s'opposer — victurieusement à nôtre avis — au panlogisme de la 
philosophie de Hegel. 

Or ce dernier lui-même avait été touché par la pensée de Boshme. 
L'idée de l'opposition des contraires, l'idée de la puissance créatrice du 
Non, l'idée de la synthèse qui surmonterait et absorberait, tout en la 
conservant, l'opposition des termes contraires ; l'idée, enfin, de ce My 
slerium Magnum qui, s'opuosant à soi-même, se révélerait à sol en sur- 
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montant et en réunissant en une synthèse vivante ‘les heurts des- 
harmonieux de ses contradictions internes, et qui se développerait 
éternellement en une évolution intemporelle : ce sont là — entre bion 
d'autres — des empreintes, des « signatures » boehmiennes dans la 
pensée de Hegel. Pas plus que Schelling, d'ailleurs, il ne les dissimule, 
Les termes Mysteriem Magnum et Einbilduns (que Schelling utilise éga- 
lement), pris exacteinent dans le sens de Jacob Boehine, sont des hom- 
mages à Boehme, autant que ceux de Mitie et Vermitrelung sont des 
hommages non déguisés à F.v. Baader, Et celui-ci nous ramène en. 
core une fois à Jacob Boehme et à son disciple, Saint-Martin. 

On se doute trop peu encore, à notre avis, du rôle que dans la for- 
mation de l'idéologie romantique — et même bien en dehors d'elle — 
a joué Saint-Martin. [ssues d'un vasté mouvement de théosophie mys- 
tique, dont elles donnaient la somme et devinrent le bréviaire, les 
œuvres du « philosophe inconnu » furent lues, traduites et commentées 
dans toute l'Europe, en Francé comme en Russie et en Allemagne. 
Même — chose curieuse — ce fut par Saint-Martin que l'influence de 
Boehme a gagné l'Allemagne. Pour devenir prophète dans son pays, le 
philosophe teutonique à dé d'abord s'expatrior et passer par la France. 

Arrétons-nous. Ces brèves remarques suilisent, croyons-nous, pour 
nous faire voir que la pensée de Bochme, ayant été un élément constitu. 
tif de ces grands événements de l'histoire de la pensée moderne que 
l'on appelle métaphysique allemande, idéalisme allemand et romantisme 
allemand {peu nous importe que son influence soit jugée néfaste ou vi- 
viante, comme pen nous importe le jugement que l'on prononcera sur 
ces mouvements) ne saurait être dédaignée par l'historien; elles nous 
permettent d'affirmer que son étude pourrait fort bien projeter une lu 
mière nouvelle sur l'histoire de la philosophie moderne, du moins sur 
celle de le philosophie allemande, 

Nous n'avons nallement ls prétention de ramener 4 Boehme où à son 
influence l'essence du romantisme et de l'idéalisme allemands: nous 
n'avons pes le moins du monde le désir de diminuer l'originalité ou la 
puissance de génie de leurs créateurs: nous ne croyons nullement 
que les systèmes des grands penseurs ne soient qu'une mosnique for- 
mée avec des éléments préexistant el en lesquels on pourrait les dé- 
composer. 

D'ailleurs, si nous avions eu celte prétention, nous aurions encouru de 
Jacob Bochme le reproche justifié de n'avoir rien compris à la doctrine 
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des « signatures », de ne pas voir que sa doctrine devail nécessaire- 
ment provoquer dans loutes ces âmes diverses des résonances épale- 
ment diverses, individuellement déterminées et exprimant, autant que 
sa doctrine, les ämeselles-mèmes dans lesquelles elle Les avait réveillées. 

Et, cepe nant, si la construction d'un philosophe est toujours, en tant 
qu'elle constitue une expreusion de sa personnalité et de se vision du 
monde, individuelle et 1rréduclible dans la mesure même où elle ex- 
prime une personnalité concrète, il n'en reste pas moins “rai que duns 
l'histoire de la pensée humaine il existe des o courants d'idées », 
vastes fleuves spirituels, formés de traditions s’enrichissant par les ap- 
porlé successifs des individualités qui les composent et les expriment 
dans léurs cotistructions personnelles el qui, parfois, en changent le 
cours et la direction. 

Or Jacob Bochme est, croyons-nous, à l'origine d'un éourant de ce 
genre; du moins à l'origine d'un tournant qui à changé le cours du mys- 
bhieisme spéculatif allemand. 
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A.— LISTE DES ŒUVRES DE JACOB BOEHME 
DONNÉE PAR ABRAHAM VON FRANKENBERG" 


Anno 1612, N. 1, Die Morgenræte im Aufgang (Aurora). 

Anno 1619. N, 2, Von den drei Principien Gœtliches Wesens (De Tribus Prin: 
cipiis). 

Anñno 1620. N, 3, Vom dretfachen Leben des Menschen (De Triphict Vita), 

4. Antwort auf die 40 Fragen von der Selen (Psychologia Vera). 

5. Von der Menschiverdung Christi…, (De Incarnalione Verbi} 

G. Ein Buch von 6 Puncten (Sex Puneta Theosophica), 

7. Vom Himmlischen und frrdischen Mysterio (Mysterium 
Pansophicum). 

8. Von den létrien Zeiter an P, KA. 

Anno 1621. N. 9. De Signatura Rerum, 

10 Von den vier Complerionen (De Quattuor Complerionibus). 
11. Apologia an Balthazar Tülken (Apologia contra B. Tiken). 
12. Bedenken über Esatas Stieffeln (Anti-Stiffelius. 1). 
Anno 1622, N. 13, Von der wahren Busse. 
: 14. Von wahrer Gelassenheit (De Aequanimitate). 
15. Von der Wiedergeburt (De Regeneratione). 
16. De Pœnitentia. 

Anno 1623. N. 17. Von der Vorsehung und der Genaden-Wah!l (De Electione 
Gratiae). 

18. Mysterium Maznum über Genesin. 

Anno 1624. N. 19. Eine Tajel der Princieronus an Johan Sigmund von 
Schweinich und Abraham von Frankenberg (Tabulae Prin. 
ciplorum). 

20. Vom uebersinnlichen Leben (De Vita Mental}. 
21. Von Goettlicher Beschaulichkeït (Theoscopia). 
22, Von den ?. Testamenten Christi (De Testarmentis Christi). 





L Nous citons d'après l'édition de 1682 et ajoulons, entre purenthèses, les Litres lutins, 
Les dates do Frankenberg ne sont pas absolument exneten, 
3. Paul Keim. 
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Anno 1624. N_ 93. Gespruech einer erleuchteten und unerleuchieten $ele (Colle 
quium Viarorum), 
24. Apologia wider den Primarium zu Geœrlits Gregorium Richter 
(Apologin contra Gregorium Aichter). 
20. Von 117. Theosophischen Fragen (Quarstiones Thenso- 
Fhicae}, 
20. Aussus des Myusterit Mugni. 
47, Ein (roheth-Buechlein. 
24, Tafel Goetlicher Offenbarung der drei Welien, gehüret zur 
fiten Epistel (Ep. Th, XLVHI). 
29. Von frréhumb Esechiel Meths (Anti-Stifelius, T1). 
30, Vom J'uengsten Gerichte!. 
41, rieje an unterachiedliche Personen (Epistolae Thenso- 
phicue 1}, 
1 faut ajouter à cette Viste : Von sechs mystischen Puncten (S:z Punste 
Mystioa), Schluersel (Clavis) «1 Clavis speciale, 


B. — LES ÉDITIONS DES ŒUVRES DE BOEHME 


Les éditions de Glusing (in-4°, Hamburg, 1715) et d'Ueberfeld [in-8°, Ham- 
burg, 1730) contiennent une liste très complète de toutes lei éditions, traduc- 
tions, ete. antérieures, Lette liste a été presque entièrement reproduite dans 
l'extrait du Catalogue du British Museum (Jacob Boehme, An extract from 
he Catalogue-of printed boëks of the British Museum, London, 1922), qui 
contient également le liste complète des éditions postérieures à 1790, jusqu'à 
l'année 1922. 

Depuis l'année 1922 ont paru : une rémpression de l'édition de Scluebler 
(3 réimpression, Ambrosius Barth, Leipzig) ; une réédition du choix de textes 
publié par M. Kayser {Insel- Verlag, Leipzig, collection Dow, 17 édit, 1921 ; 
2e édit. 1924) : un choix de textes par W, E. Peuckert (Dhedemchs, Jens, 1925). 


C. — BIBLIOGRAPHIE 


Nous n'avons pas cru devoir encombrer natre livre par une liste d'ouvrages 
consultés où même d'ouvrages cités, pas plus que nous n'avons cherché à 
mentionner tous les ouvrages où il est lant soit peu question de Bochme. 
Étant donné que l'on trouve un paragraphe ou un chapitre sur sa doctrine 


1. Ne se trouve pos pari les œuvres de Bochme, Peui dire est-ce une des Epistotqe 
que Fronkenberg désigné ninsk. 

5. Les Spüdolae Thegsophieae n'apporliennent pos à l'année 16 seulement, ais qua 
ciag annétu 1619-1620, 
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dans toutes Îles histoires de philosophie, ete, une liste pareille scrait aussi 
interminable qu'inutile, Nous avons, par contre, vasayé de donner une liste 
aussi complète que j'ossible de livres et d'articles consacrés entièrement à 
l'exposé — où à la critique — de le doctrine de Jacob Hochme, Quant aux 
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1624 (chez J, Rhembaw}. 
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C. Weïsnen, Wañrhaftige Relation von des Sel. Jacob Bochmen Sanftmuth, 
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mit, Tübingen, 1679. 

J. P. M. D. [I. Pordadge], À treatise 0] Eternal Nature with her seven essential 
forms, London, 1681. 
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J. À. Caco (Colovius) et À, G. Marænino, Historia Jacob Bochmit eutoris… 
oder Lebensbeschreïbung Jacob Bochmes, Wittemberg, 1715. 

T. Luvsken, Schrifimaessige Nachricht vor Jacob Boshme, Magdeburg, 1715. 
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